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AVERTISSEMENT. 


PLufieurs  Savans  ont  eu  avant  moi 
le  de{Tci  n  d’ccrîre  l 'Hijloire  de  U 
Médecine î  mais  il  n’y  en  a  point  qui 
lavent  exécuté,  du  moins  qui  fôient 
venus  à  ma  connoiflance.  Vojftus 
avoir  voulu  y  travailler ,  S c  on  trouve^ 
dans  l’un  de  Tes  livres  pofthumes ,  in¬ 
titulé,  De  Philofophia,  diverfes  cjio- 
fes  concernant  les  Médecins  An- 
riens ,  les  écrits  qu’ils  ont  laifiez ,  & 
le  tems  auquel  ils  ontvêcu;  mais  il 
fembleque  ce  nefoit-la  qu’un  plan,& 
même  un  plan  fort  défe&ueux  d’un 
plus  grand  Ouvrage  ;  quoi  que  for. 
Auteur  lui  donne,  (a)  en  un  end:.'dr  , 
le  titre  d 'Hijloire  de  U  Médecine  en 
termes  exprès. 

Meibomïtu  &C  Rtinéfint  ,  Méde- 
^  3  eins 

a  C4f>,u.f>*ragraph.  ultime- 


cins  Alîeraans  ü  connus  par  leurs 
écrits,  avoient  tous  deux  promis  cet¬ 
te  même  hiftoire ,  mais  la  mort  les 
a  prévenus.  Et  je  ne  fâche  perfonne 
aujourdui  qui  ait  de  vûë  femblable 
que  le  favant  MonûeurDodarr,  fa¬ 
meux  Médecin  de  Paris,  dont  l’Ou¬ 
vrage  fur  ce  fujet  cft  attendu  avet 
impatience.  Au  cas  qu’il  paroifïè 
bientôt,  coque  jefouhaite  de  tout 
mon  cœur,  quelque  défavantageufe 
que  me  doive  être  cetre  concurren¬ 
ce,  je  nelaifferaî  pas  de  rn  en  faire 
honneur,  &  de  m’eftimer  heureux  de 
m’êire  rencontré  dans  le  même  def- 
feinavecun  homme  de  ce  mérite. 

Feu  Monfieur  Ménage  a  auffi  écrit 
YHiJloire  des  anciens  Médecins  ;  mais 
il  y  a  bien  de  la  différence  entre  faire 
Thiftoiie  des  Médecins,  c’eft  à  dire 
recueillir  tout  ce  qui  regarde  leur 
petfonne ,  &  les  titres  ou  le  nombre 
de  leurs  écrits ,  &  faire  l’hiftoire  de 
la  Médecine,  c’eft  à  dire  mettre  au 
jour  les  opinions  des  Médecins, leurs 


fyftemes ,  &  leur  méthode ,  &  fuivre 
pié  à  pie  toutes  leurs  découvertes. 
C’eft  ce  que  je  ne  penfe  pas  que 
Monfieur  Ménage  ait  pû  faire  ,  n  d'¬ 
tant  pas  Médecin  ;  quoi  que  fa  vafte 
érudition  me  ferve  de  garand  qu’il 
doit  avoir  très-bien  réüffi  au  pre¬ 
mier  égard.  Je  ne  fai  point,  au  rcfte, 
fi  fon  livre  a  été  imprimé. 

P  et  rus  Cafte  liant#  ,  Profefleur  en 
Grec  à  Louvain ,  avoit  donné,  avant 
Monfieur  Ménage,  un  petit  livre,  des 
Vies  des  Médecins  tant  anciens  que  mo¬ 
dernes,  imprimé  en  1618.  mais  il  en  a 
omis  plufieurs  des  uns  &  des  autres, 
&  n’a  prefque  dit  qu'un  mot  de  cha¬ 
cun  en  particulier. 

Néaneler ,  Médecin  de  Brcme ,  a 
suffi  compofé  en  1615.  un  livre  où  il 
traite  de  l’origine  de  la  Médecine  ; 
de  fon  antiquité ,  &:  de  fa  noblefle  s 
des  Se&es  qui  s’y  font  établies  ;  des 
intevvalles^endant  lefquels  elle  a  été 
négligée  ;  de  ceux  où  elle  s’eft  rele¬ 
vée,  &  de  la  vie  &  des  écrits  des 


Médecins  qui  y  ont  contribue  ;  en 
quoi  cet  Aureuj  auroit  un  peu  plus 
approche  du  but  qu’on  doit  fe  pro- 
pofer  en  écrivant  l’hiftoire  de  la  Mé¬ 
decine,  fuppofé  qu’il  ne  s’en  Toit  pas 
tenu  à  des  generalicez  trop  vagues, 
comme  à  fait  Dïringius,  autre  Méde¬ 
cin  Allemand ,  qui  a  auffi  écrit  un 
petit  livre,  en  1611;  touchant  la  Méde¬ 
cine  é  ks  Médecins ,  l'Origine  &  le  Pro¬ 
grès  de  cet  Art-fiLc.  A  pemc  cet  Auteur 
a-t-  il  mis  trois  pages  d’un  in  o&avo 
dc’gtos  cara&ere,  dans  tout  ce  qu’il 
dit  d’Hippocrate,  par  où  on  peut  ju¬ 
ger  fi  fon  livre  tépond  au  titre  qu’il 
lui  donne.  J’ai  vû  ce  livre  de  Dorin- 
gius ,  mais  je  n’ai  pû  voir  celui  de 
Neander.  Je  n’ai  point  vu  non  plus 
le  livre  de  W'olfëanqtis  Jufttts ,  intitulé, 
Chronologie  des  Médecins  tant  Anciens 
que  Modernes ,  imprimé  dans  le  Siècle 

paffé. 

On  doit  encore  merrro  an  rang 
des  Auteurs  qui  ont  traité  de  tu. mè¬ 
res  concernant  1  niltoire  de  ia  Méde¬ 
cine, 


cine ,  le  eelebre  Jurifconfulte  Tin- 
queau.  Ce  favant  homme  avant  com-' 
pofé  un  livre  qui  eft  intitule,  De  U 
NobleJJe ,  prend  occafion ,  dans  le 
Chapitre  trente  &  unième  de  ce 
même  livre ,  Chapitre  qui  pourroit 
faire  feul  un  Volume  raifonnable, 
d’examiner  la  queftion  ,  Si  F  Art  de 
U  Médecine  déroge  <c  UNobleflè?  Sur 
quoi ,  après  avoir  conclu  pour  la  né¬ 
gative,  il  fait  voir  que  lesperfonnes 
des  conditions  les  plus  relevées,  ont 
exerce  cet  Ai  t  ;  qu’il  y  a  eu  un  grand 
nombre  de  Médecins ,  qui  ont  étc 
mis  au  rang  des  S*ints  ;  que  plufieurs^ 
Pontifes ,  Empereurs  &  Rois  ont  prati¬ 
qué  la-Médecine  ;  auflî  bien  que  plu- 
fienrs  Reines  ,  &  autres  Dames  de 
grande  qualité  ;  &  même  plufieurs 
Dieux  &  Déefies  ;  &  que  prefquc  tout 
ce  qu’il  y  a  eu  de  pbilofophes  &  de 
Poètes,  parmi  les  Anciens ,  ont  pofle- 
dé  ce  même  Art;  &  il  donne  enfin, 
outre  les  liftes  particulières  des  indi¬ 
vidus  de  chacune  des  condition* 
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on  a  touchées ,  un  Catalogue  ge¬ 
neral  de  prcfque  tous  les  Médecins 
connus,  rangez  félon  l’ordre  de  l’Al¬ 
phabet. 

Tous  les  Auteurs  que  je  viens  de 
citer  ont  écrit  à  l’avantage  de  la 
Médecine,  &  ont  laiflé  les  Anciens 
jouir  paifiblementde  l’honneur  qu’ils 
fe  font  acquis ,  &  qu’ils  ont  confcrvé 
jufqu’à  ces  derniers  Siècles.  Monfr. 
Lionardo  di  Capoa,  Médecin  Napoli¬ 
tain  de  grande  réputation ,  eftle  feu! 
qui,  dans  un  livre  qu’il  a  mis  au  jour, 
&où  il  traite  auffi  derorîginc&  du 
progrès  de  la  Médecine ,  ait  eu  pour 
but  d’en  fairevoir  Fineertirude ,  en 
renvcrfànt  les  fyftemes  de  prefquc 
tous  les  Médecins ,  particuliérement 
de  ceux  dont  on  vient  de  parler  ,•  car 
pour  ce  qui  cft  des  Modernes  qui 
fuivent  la  PhilofophieC*tfé/7f/ï»f,  &: 
les  principes  des  Cbimijies7 expliquez- 
fclon  fonfens ,  il  fe  range  de  leur  cô¬ 
té  ou  du  moins  il  convient  que  c’elt 
far  ces  deux  fondemens  que  la  véri¬ 
table 


table  Médecine  doit  ctre  établie. 
Mais  comme  le  nombre  des  Méde¬ 
cins  qui  règlent  là-deflus  leur  prati¬ 
que,  eft  très-petit ,  particulièrement 
en  Italie,  cela  fait  conclure  à  cet  Au¬ 
teur,  que  la  Médecine  ac'téjufqucs 
àprefent  fort  incertaine. 

On  peut  dire  que  Monfieur  DiC* - 
poa  a  travaillé  pour  l’hiftoire  de  la 
Médecine,  entant  qu'il  en  a  recher¬ 
ché  l’origine  &  le  progrès.  Mais  ou¬ 
tre  qu’il  quitte  le  caraftere  d’Hifto- 
rien  en  s’attachant  plutôt  à  réfuter 
les  fentimens  qui  ne  font  pas  de  fon 
goût ,  qu’a  les  mettre  dans  tout  leur 
jour ,  &  que  fes  raifonnemens  font 
beaucoup  plu*  longs  que  ceux  qu’il 
combat ,  il  omet  un  grand  nombre 
de  chofes  importantes  à  l’Hiftoirc 
dont  il  s’agir.  Le  principal  ufage  que 
fon  livre  peut  avoir  c’èft  de  détrom¬ 
per  ceux  qui' font  trop  prévenus  en 
faveur  des  Anciens  ;  en  quoi  ce  fa- 
vant  homme  a  fait  quelque  chofo  de 
fort  utile ,  fur  tout  par  rapport  à  fora 


pnïs  ,  où  toutes  les  nouveautez  font 
prefque  indifféremment  condan- 
nées. 

11  paroit  par  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  que  perfonne  n’a  encore  écrit 
«ette  hiftoire,  comme  je  l’ai  remar¬ 
que  d’abord ,  &  que  le  livre  que  je 
donne  aujourdui  eft  le  premier  où 
l’on  ait  précisément  traité  cette  ma¬ 
tière.  Ccft  ce  qui  me  fait  efperer 
qu’on  en  aura  un  peu  plus  d’indul¬ 
gence  pour  moi ,  &  qu’en vifageant 
ceci  comme  un  fimple  e/ai ,  on  me 
pardonnera  plus  aifément  les  défauts 
qui  s’y  trouvent.  Jp-nede  produis  ef¬ 
fectivement  que  comme  un  efléi, 
n’ayant  fait  encore  ,  pour  ainlï  dire, 
qu’effleurer  mon  fujet,  par  un  petit 
Volume,  qui  ne  fait  pas  une  fîxiéme 
partie  de  tout  l’Ouvrage,  &  que  je  ne 
mets  au  jour  que  pour  fonder,  com¬ 
me  on  dit,  légué,  &  dans  la  vue  de 
découvrir  par  ce  début  les  fentimens 
des  connoifTeurs ,  pour  prendre  en 
fuite  mes  mefureslà-dcffus. 


» 


Il  y  JZtl  a  allez- là  pour  fermer  la 
bouche  à  ceux  qui  pourroient  dire 
que  je  promets  beaucoup  pour  don¬ 
ner  peu  dechofe,  que  mon  livre  ne 
répond  nullement  au  titre  ;  en  un 
mot,  que  c’cft  ici  la  montagne  qui  ac¬ 
couche  d’une  fouris.  Si  je  m’apper- 
çois  que  ceux  que  je  dois  confulrcr 
foient  de  ce  fendaient ,  je  céderai 
dès  à  prefent  la  place  à  un  autre  ; 
Mais  fi  on  en  juge  un  peu  plus  avan- 
tageufement  pour  moi ,  je  conti¬ 
nuerai  de  travailler  ,  dans  Tefpé- 
rance  de  profiter  à  l’avenir  des  avis 
que  je  pourrai  recevoir.  Et  je  me 
flatte  que  les  meilleurs  efprits,  bien 
loin  de  m’accufer  de  témérité,  pour 
avoir  entrepris  un  ouvrage  qui  de- 
mandoit  plus  de  fa  voir  que  je  n’ert 
ai, feront  aflez  équitables  pour  me  te¬ 
nir  conte  de  mes  foibles  effors  -,  à  peu 
près  de  la  manière  que u feguintilien, 
à  l’égard  d’un  Auteur  qu’il  mec  au  râg 
des  médiocres  ;  Il  mérite, dit  il, qu’on 
croye  qu’il  a  fâ  tout  ce  qu’il  faut  l'a¬ 
voir» 


voir,  pour  entreprendre  d’écrire  de 
tant  de  chofes  differentes ,  quand  il 
n  y  auroit  que  cetre  raifon  ,  qu’il  a 
ofé  en  former  le  dclfein  ;  dignus ,  vel 
hoc  propojito  >  ut  ilium  jcifie  omnix  illx 
eredamus. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à  marquer 
ici  tous  les  ufages  qu’on  peut  tirer  de 
Hhijloire  de  la  Médecine ,  le  titre  feul 
fait  affez  connoîcre  ce  qu’on  en  doit 
attendre.  Je  remarquerai  feulement 
qu’on  voir,  pour  ainfi  dire,  d’un  coup 
d’oeil,  par  le  moyen  de  cette  hiftoire 
les  principaux  raïfonnemens ,  &  les 
expériences  les  plus  confiderablcs  qui 
fe  font  faites  depuis  le  commence¬ 
ment  du  monde  ,  pour  prévenir  les- 
maladies  ou  pour  les  guérir.  Les  li¬ 
vres  que  les  Médecins  écrivent  tous 
l'es  jours- font  pleins  de  leurs  expé¬ 
riences  propres ,  ou  de  leurs  raifon- 
nemens  particuliers, ou  de  ceux  d’au¬ 
trui  ,  aufquels  ils  tâchent  de  donner 
an  nouveau  tour ,  fuppofé  qu’ils  les 
approuvent  >>  mais  on  y  trouve  rare¬ 
ment 


nient  ceux  qui  ne  font  pas  de  leur 
gouc,  ou  du  moins  on  ne  lesyvoid 
pas  toujours  par  leur  beau  côte' 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  rhiftof- 
re  de  la  Médecine  ;  cette  hiftoife 
doit  entrer  dans  1’efprîc  de  chaque 
Siècle ,  &  de  chaque  Autçur  ;  rap¬ 
porter  fidèlement  &  désintéreffé- 
ment  les  penfées  des  uns  &  des  au¬ 
tres  >  confer ver  à  chacun  le  lien ,  &C 
fe  garder  bien  de  donner  aux  mo¬ 
dernes  ce  qui  appartient  aux  anciens,, 
ni  aces  derniers  ce  qui  eft  du  partage 
des  premiers  j  laîffant  a  tout  le  mon¬ 
de  la  liberté  de  faire  fes  réflexions 
fur  les  faits  qu  elle  rapporte.. 

C'efl:  du  moins  là  l’idée  que  je  me 
luis  faite  de  l’hiflbire  dont  il  s’agit,  &C 
le  but  que  j’ai. eu  en  commençant  de 
Ifécrire.  Je  me  fuis  défait  en  cette 
rencontre,,  autant  que  je  l’ai  pu ,  de 
tou  r  préjugé,.  &  j’ai  examiné  les  Au¬ 
teurs  qui  me  font  venus  en  main,,  par' 
leurs  propres,  écrits,  &  non  pas  par  ce 
qjae  d’autres  ont  écrit  ou  die  de  ces 
Au- 


Auteurs  ou  de  leurs  Ouvrages. 

J’ai  été  convaincu  ,  particuliére¬ 
ment  quand  il  s’eft  agi  d’Hippocrate, 
qu’il  étoit  dangereux  de  s’en  tenir  au 
témoignage  d’autrui.  Cet  ancien 
Médecin  s’étant  attiré  l’eftimc  de 
toute  la  terre ,  comme  il  le  mérite 
véritablement  à  divers  égards  ,  &C 
prefque  tous  ceux  qui  font  venus 
après  lui  l’ayant  regardé  comme  un 
modèle  achevé,  chaque  Auteur  lui  a 
fait  honneur  de  fes  propres  décou¬ 
vertes  ;  ou  s’il  y  en  a  eu  quelcun  qui 
ait  voulu  retenir  ce  dont  il  a  crû  être 
l’inventeur,  il  s’eft  d’abord  trouvé  un 
parti  oppofé,  qui  a  fait  tous  fes  eftbrs 
pour  montrer  qu’Hippocratc  avoir 
dit  ou  vu  la  même  chofe  auparavant; 
ce  qui  eft  une  foiblelfe  dont  on  ne 
s’eft  point  encore  défait  à  l’heure 
qu’il  eft.  J  ai  auflî  évité  de  prendre 
parti ,  ou  de  me  déclarer  pour  ou 
contre  les  fentimens  que  j’ai  rappor¬ 
tez;  ou  j’en  ai  ufé  quelquefois  d’une 
autre  manière,  ça  été  très- rarement. 


Quant  à  la  difpofition  de  mon 
Ouvrage,  la  première  partie,  qui  eft, 
comme  je  l’ai  dit,  la  feule  queje  don¬ 
ne  préfentement,  contient  principa¬ 
lement  la  Médecine  d’Hippocrate. 
C’eft:  au  moins  ce  qu’il  y  a  de  plus  im¬ 
portant  dans  cette  partie  ;  le  refte 
qui  regarde  l’érat  de  la  Médecine 
avant  &  après  lui ,  n’étant  pas  à  peu 
près  ü  confiderable,  quoi  que  tout 
cela  face  à  Thiftoire. 

Le  premier  livre  femble  ne  renfer¬ 
mer  que  des  chofes,  ou  fabuleufes  ou 
fort  incertaines.  On  y  découvre 
néanmoins,  parmi  les  fables  à’Efcttla- 
fe  &  des  autres  Dieux  Médecins ,  & 
parmi  les  foibles  eflais  que  les  pre¬ 
miers  hommes  ont  faits  pour  fe  ga¬ 
rantir  ou  fe  délivrer  des  maladies  ;  on 
y  découvre,  dis- je,  dés  traces  des  re¬ 
mèdes  qu’on  regarde  encore  aujour- 
dui,dans  la  plûpart  des  lieux, comme 
les  principaux  ;  tels  que  font  \iSat- 
<3<r  lu  Furgitiox,  dont  l’antiquité 
le  trouve  établie  par-là. 


On 


On  voit  auffi  dans  le  fécond  livre, 
qu’il  n’eft  pas  abfolument  vrai  qu’il  y 
ait  eu  dans  la  Médecine  une  efpece 
d’incerregne,  depuis  Efculape  ou  Tes 
fils  jufqu’à  Hippocrate;  &  que  l'efpa- 
ce  de  fix  ou  fcpt  cens  ans  qui  fe  font 
écoulez  entre  ces  deux  grans  hom* 
mes,  napas  étéun.tems  tout  à  fait 
perdu,  comme  l’ont  prétendu  quel¬ 
ques  Auteurs.  On  fait  voir,  aucon* 
trair* ,  qu’il  s  eft  trouvé  pendant  cet 
intervalle  des  gens  qui  ont  jette  les 
fbndemens  de  la  Médecine  raiformtey 
en  commençant  les  premiers,  à  dij?e- 
quer  des animaux -,  &  à  rechercher  les 
caufes  des  maladies  d’une  autre  maniè¬ 
re  qu’on  ne  l’avoit  fait  auparavant  s 
&  il  paroit  que  c’eft  aux  Vhilofophes  ; 
comme  àPythagore,  à  Alcmœon ,  à 
Bemocrite ,  Se  aux  autres  dont  on  par¬ 
le  ,  à  qui  on  en  a  l’obligation. 

Pour  ce  qui  eft  du  tëms  qui  s’eft 
palfé  depuis  Hippocrate  ju (qu’au  pé¬ 
riode  où  finit  le  quatrième  livre,  fie 
ce  que  j’appelle  la  première  partie  de 
l’hi- 


rhiftoïre  de  la  Médecine  ,  on  n’y 
trouve  prefque  rien  de  nouveau,  par¬ 
ce  que  le  terme  efl  alfez  court.  On  y 
remarque  feulement  que  les  Philofo- 
phes,  qui  vivoient  alors,  dont  les 
principaux  ont  été  Plat*»,  Arijlote,  & 
Thêophrajle,,  ont  imité  lesprécédens, 
&  qu’ils  ont  poulie  un  peu  plus  avant 
Tes  découvertes  Anatomiques  parti¬ 
culiérement  Ariftote.D’ ailleurs  on  ne 
voîd  pas  que  le  fondement  pofe  par 
Hippucrate,&  par  fesPrédeceflcurs, 
en  ce  qui  concerne  la  pratique ,  ait 
beaucoup  varie  pendant  cetems-là, 
II  ne  relie  que  la  Médecine  d’Hip¬ 
pocrate  que  j’ai  dit  être  ce  qu’il  y  a  de 
plusconfiderabledanscettcpremiérc 
partie.  On  verra  ce  que  ç’en  eft  dans 
le  troisième  livre.  La  feule  remarque 
que  fal  à  faire  là-deflus  c’eft  que  lï 
quclcun  trouve  que  j’ai  laiffé  bien 
des  chofes  à  dire  ,  &  que  je  n’ai  pas 
épuife  ce  riche  fonds  ,  j’en  convien¬ 
drai  facilement.  Mais  je  peux  alfurer 
que  je  n’ai,,  aumoins  >  rien  fait  dire  à 
Hip- 


Hippocrate ,  autant  que  j’ai  pu  l’en¬ 
tendre  qu’il  n’aic  effe&ivement  dit, 

&:  que  je  n’ai  rien  omis  de  ce  que  j’ai  ; 
cru  être  le  plus  effentiel  dans  fes  rai- 
fonnemens  &  dans  (a  me'thodc. 

Je  dois  enfin  due  un  mot  fur  la  Lan¬ 
gue  en  laquelle  j’ai  écrit.  Il  femble  que  S 
cet  Ouvrage  auroit  été  mieux  en  Latin; 
il  auroit  eu  plus  de  Lecteurs ,  &  les  fau¬ 
tes  que  j’aurois  faites  auroientété  moins  ± 
fenfibles,  ou  onm’auroit  auffi  bien  par¬ 
donné  qu’a  tant  d’autres  Auteurs  qui 
écrivent  aujourdui  en  cette  Langue  quoi  | 
qu’ils  ne  la  poflédent  que  fort  médio¬ 
crement.  C'eft  par  un  pur  caprice  que 
j’ai  écrit  en  François.  Si  mon  livre  en  \ 
vaut  la  peine  il  fe  trouvera  affez  de  tra-  | 
dudeurs  qui  le  rendront  utile  aux  étran¬ 
gers  Et  pour  ce  qui  ell  des  François  il 
me  fuffit  qu’ils  puiffent  m’entendre,  fans 
me  picquer  d’une  pureté  ou  d’une  poli- 
tefle  qui  n’efl  guère  le  partage  de  ceux 
qui  ne  font  que  fur  les  frontières  du 
Royaume. 


Quel- 


Quelques  Additions  &  Cor¬ 
rections. 

P  Age  1.  ligne  15.  étant  d’ailleurs  fubtilsi 
lifez  i  fi  fubtils .  Pag.  6.  do  noms  ;  li- 
fez  ;  des  noms.  Pag.  u.  qui  ne  paroiti  ô- 
tez  qui.  Pag.  33.  lati  etiamque  >  lifez  j  U- 
titiamque.  Pag.  43.  fi  Ofiris  ;  lifez  j  ou  fi 
Ofirù .  Pag.  III.  tienne  de  By fiance  ;  lifez  ; 
Efiienne  de  Byfanct.  Pag.  121.  adouciJJ'e- 
ment‘t  lifez  ;  adoucififiant,  Pag.  133.  Ais\ 
lifez  j  M*ù.  Pag.  179.  un  Homere  ;  ôtez, 
un.  Pag.  199*  à  la  fin  de  l’article  de  Py- 
thagore  &  de  Zamolxis  ;  ajoutez  j  On  peut 
joindre  à  ce  Médecin  Gete ,  le  Scythe  T  0- 
XARIS,  que  les  Athéniens  appelaient  le 
Médecin  étranger  >  ejr  auquel  ils  fai/oient 
des  fiacrifices  toutes  les  années  ,  en  recon - 
noijfiance  de  ce  que  leur  Vtllc  avoit  été  déli¬ 
vrée  de  la  Pe/ie  par  fon  moyen  i  ou  plutôt 
par  le  moyen  d'une  femme  qui  avoit  fongé 
que  Toxarù ,  qni  demeurait  à  Athènes,  lui ' 
difioit  que  la  Tefie  eejferoit  fi  on  arrafoit 


■toutes  Us  rués  d’ Athènes  avec  du  vin-,  ce 
qui  ayant  été  exécuté,  la  Pefle  ce  fia  ejftütve - 
ment.  Pag.  loy.  article  d 'Alcméon,  ajou¬ 
tez  ;  ce  Thilofophe  croyait  que  les  Chevrei 
retiraient  par  les  oreilles.  Pag.  zij.  article 
de  Dérnocrite ,  ajoutez  ;  Démocrit»  difoit 
que  le  coït  étoit  une  petite  Epilepfie ,  ou  une 
ejpéce  d' Epilepfie.  Pag.zéi.  avant  ces  mots. 
Quoi  qu'il  en  fait,  &C.  ajoiitez;  On  exa¬ 
minera  plut  particuliérement ,  dans  ( article 
d'Hérophile,  la  que/lion  ;  fi  Hippocrate  a 
dijfequé  des  cotps  humains  ?  çr  on  parlera , 
au  même  endroit ,  à' un  fquelette  d'airin 
que  cet  ancien  Médecin  avait  confacré  d 
jfpollon ,  çfi  que  l'on  mon tr oit  à  Delphes  dans 
le  Temple  de  ce  Dieu.  Pag.  306.  après  ces 
mots  i  comme  on  le  verra  dans  la  fuite  \ 
ajoutez  ;  Mais  la  confiq  uence  ne  fl  pat  ju- 
fie  ;  puis  que  ceux  qui  reconnoijjént.  le  coeur 
pour  le  lieu  d'où  viennent  les  Nerfs  ,  ne 
regardent  pat ,  pour  cela  ,  les  Nerfs  comme 
les  organes  du  fentiment.  Voyez  dans  le 
livre  fuivant,  article  d’Ariftote.  Pag.  401. 
ligne  4.  après  le  mot  endroits ,  ajoutez  i 
Leucophlegmatie  ,  Voyez  Hydropifie. 
%  Pag.  \\6.  dans  les  notes:  au  lieu  de  ces 
'mots  j.  On  verra ,  &c.  Lifez  ;  On  a  vu 
précédemment  dans  la  lifit  des  maladies  or¬ 
dinal- 


I 

ât Kaires ,  ce  gu' Hippocrate  entendait  par  la 
pituite  blanche  ,  ou,  le  phlegme  blanc. 
;;  Pag.  4.83.  lignes,  après  le  mot ,  marqué, 
ajoutez  5  il  ne  faignoit  point  non  pim  les 
femmes  grolfes  >  &  il  remarque  expref- 
fement  que  la  faiguèe  y  faite  en  celte  oc ca* 
/ion,  caufe  l’avortement;  mats  il  faignoit 
quelquefois  au  pié ,  tes  femmes  qui  demeu¬ 
raient  trop  long  tems  dans  le  travail  d’en- 
i  fant ,  fuppofë  qu'elles  fujfent  jeunes ,  robnfies, 
&  fanguines. 

Il  faut  anfli  ajouter ,  à  la  fin  de  la 
vie  d’Hippocrate ,  à  l’endroit  où  il  eft 
parlé  du  tems  auquei  il  a  vécu,  ce  que 
dit  Suidas ,  fur  le  mot  aiffat  ;  que  T)é- 
mocrite  fut  le  maure  de  ce  Métrodore  du¬ 
quel  Hippocrate  le  Médecin ,  &  Anaxar- 
que ,  Sectateur  de  Démocrite  ,  furent  les 
difciples.  Si  ce  que  dit  Suidas  étoit  vé¬ 
ritable  il  fc  trouveroit  qu’Hippocrate 
auroit  été  contemporain  d’Ariilote  9c 
d’Alexandre  le  Grand ,  ce  qui  ne  peut 
pas  être. 

Comme  on  a  changé  la  difpofîtion 
de  cet  Ouvrage  dans  le  tems  qu’il  y  en 
avoit  déjà  une  grande  partie  d’impri- 
mée ,  il  faut  aurti  changer  ce  qui  a  été 
dit  en  deux  ou  trois  endroits ,  comme 
dans 


dans  la  page  115.  au  lieu  de  ces  mots  i 

Àâns  le  cinquième  livre  i  lif«  »  fécondé  par- 
T,  livre  ] 'fécond.  Pag.  Sf* 

dans  U  fécondé  partie-,  llfezi  dans  la  fuite. 

Pag.  186.  au  lieu  de  ;  fécondé  partie  de  cet- • 
te  bifltire  >  lifaz  »  dans  ta  frite. 
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HISTOIRE 


DE  LA 


MEDECINE 


Première  Partie 
L I V R;E  PREMIER. 

L'Origine  &  le  Progrès  de  ta  Medecine  de¬ 
puis  le  Commencement  du  monde  ju/èftta» 
tems  de  laguerre  de  Traye  incite* 
ftverncnh 


Raifons ,  qui  ont  obligé  les  hommes  à  U 
recherche  delà  Medecinejéic.leur  pre¬ 
mier  procédé  en  cette  occasion. 


\  I  les  corps  des  hommes  ,  auffï 
î  bien  que  ceux  de  tous  les  autres 

_ _ ‘  mmaux  >  pouvoient  toujours 

(ublifter  dans  leur  état  naturel  fans  aucun 

A 
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changement ,  en  forte  que  toutes  les  par¬ 
ties  dont  ils  font  compofez  pullent  tou¬ 
jours  faire  leurs  fondions,  on  joüiroit 
perpétuellement  de  ce  qu’on  appelle  la 
Santé  &c\à.vie.  M<is  cet  admirable  ouvra¬ 
ge  eft  fujet ,  au(Ti  bien  que  tout  ce  qu’il  y 
a  dans  le  monde  ,  à  ctre  enfin  difl'out.  Il 
n’ell  point  même  de  moment  qui  n’y  ap¬ 
porte  quelque  altération  ,  ou  fcnlible  ou 
infenfible.  Les  refforts  qui  font  mouvoir 
nôtre  corps  étant  compofez  d’une  matiè¬ 
re  fi  tendre  &  fi  fufccptible  de  toutes  les 
impreffions  des  corps  étrangers  ,  qu'il 
ne  faut  pas  beaucoup  de  temps  pour  les 
ufer  ,  &  étant  d’ailleurs  fuhtils  &  li  fins, 
qu'ils  ne  peuvent  qu’être  fort  fragiles  ,  il 
s’ensuit  nécdïairement  que  cette  mer- 
vcilleufe  machine  doit  être  fouvent  dé¬ 
traquée  ,  &  qu’elle  ne  fauroit  durer  fort 
lnngtems,  par  rapport  aux  corps  plus 
folides ,  &  que  par  confisquent  if  ell  im- 
poffible  que  nous  pu  i  (lions  éviter  la  mon, 
qui  en  fait  la  totale  dilfolution,  &]esr/w- 
ladies, qui  nous  y  acheminent. 

Nous  ayons  donc  fujet ,  bien  loin  de 
nous  "étonner  de  ce  que  nous  mourons, 
d'être futprisco nment  nonspoavons en¬ 
core  fubiifter  fi  longtemps ,  &  comment 
les  maladies  &  la  mort  ne  viennent  point 
plutôt 
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plutôt  ou  plus  Couvent.  Cela  arriveroic 
effectivement  amfi ,  fi  entre  ce  nombre 
;  infini  de  relforts  qui  font  agir  nôtre  |ma- 
chine  ,  &  quifont  tous  néceifaires  pour 
Ton  entretien  ,  îl  n’y  en  avoit  de  plus  8C 
de  moins  utiles .  &  de  plus  &  de  moins 
j  deliez.  11  y  en  a  quelques  uns  qui  l'ont 
I  comme  la  ma -t  relie  rôtie  ou  le  grand  rof- 
fort  d’une  montre  d’horloge, qui  donnent 
[  le  branle  à  tout  le  refte ,  &qui  par  confe- 
|  quent  ne  peuvent  fouffiir  que  toute  la 
j  machinene  s’earelfcnte.  Ilyenad’au- 
!  très  moins  edeutiels  qui  peuvent  rece- 
r-  voir  de  grandes  atteintes  ,  §£  qui  même 
|  peuvent  manquer  tout  à  fait ,  fans  caufet 
I  la  perte  du  tout.  Nous  Teutons  bien  que 
1  toutes  les  fautes  que  nous  Tarions  pat 

*  rapport  à  l’ufage  des  chofes  nécelfaires  à 
l’entretien  de  cette  machine  ;  comme ,  le 

i  boire  &  le  manger  i  l’exercice  ,  le  rc- 
!  pos  &c,  (  qui  font  celles  qui  apportent  le 
[  plus  ordinairement  de  l'alteration  à  Ces 
-  parties  principales  )  ni  même  Va  violente 
[  rencontre  des  corps  étrangers  ,  rte  vont 

•  pas  toujours  à  Ton  entière  deftruétion ,  6c 
louvent n’y  caufent  pas  meme  un  - 

dre  fenfible.  Mais  fuppofé  que  c  ia  arrive, 
I  cette  machine  eft  fi  adtr  blement  dif- 
i  pofee  qu’elle  peut  fouvent  fe  dégager  d'd- 
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lemême  de  ce  qui  empêche  fes  fonciiflftfè, 
&  fe  rétablir  dans  l'eut  où  elle  écoïc  au¬ 
paravant,  (ou  pour  le  moins  dans  un 
ctat  approchant)  car  ilfaur  convenir  que 
les  frequentes  attaques  qu’elle  fouffre 
ufent  &  décruifent  înfeulijiciuent  fes  rtf- 
forts. 

Mais  quand  ce  defordre  eft  venu  à  un 
tel  d _gté  que  la  machine  ne  peutfe  re¬ 
mettre  d’elle  niinc  ,  ou  p.  r  les  mêmes 
moyens  qui  fervent  à  fa  confervation  lors 
qu'elle  va  fon  train  ordinaire  ;  quand  i 
lui  faut  nécdLiremcnt  unfecours  étratT 
ger,  fi  entre  les  corps  qui  font  hors  d’elle» 
il  s'en  trouve  qui  ont  le  pouvoir  de  lui 
nuire  &  meme  de  la  ruiner  entièrement,  il 
en  eft  aulfi  d’.  utres  dont  elle  tire  un  fe- 
cours  fenfibledans  fes  befoins  extraordi¬ 
naires.  Nous  voyons  que  les  bêtes  même, 
avec  lefeul  fecours  des  fens  ,favents  ab- 
ftenir  ou  fe  garéncir  de  ceux  là  &  fe  pré¬ 
valoir  de  ceux  ci.  Ce  n’eftpas  ici  le  lieu 
d  examiner  fi  tout  ce  qu’on  dit  commu¬ 
nément  de  1  inftinétdcs  bêtes",  eft  véri¬ 
table  ou  l’on.  On  en  parlera  encore  ci- 
après.  Il  fuffir  pour  le  prefent  de  remar¬ 
quer  que  K  s  hommes  ,  qui  ont  la  raifon 
de  plus  qu’elles  .  n  ont  pas  manqué  de 
s’enfervir  en  cette  occanon. 

U 
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'  Le  penchant  qu’ils  ont  eu  pour  la 
confervation  de  leurs  corps  les  a  portez, 
depuis  le  commencement  du  monde  ,  à 
s’attacher  avec  foin  à  difcernerles  cho- 
fes  qui  leur  étoient  utiles  pour  l’entretien 
de  la  vie  &  de  la  fanté ,  d’avec  celles  qui 
alloient  à  la  deftruction  de  l’une  &  de 
l’autre.  Us  ont  fait  top-s  leurs  efforts  pour 
fc  garentir  des  dernieres  ;  mais  ayant 
remarque  que  nonobftant  toutes  leurs 
précautions  ils  étoient  quelquefois  fur- 
pris  r  &  qu’il:  ne  dépendoit  pas  toûjours 
d’eux  d’éviter  les  caufcs  des  maladies; 
leur  demrererefl'ource  a  été  de  prendre 
garde  de  bietrprès  à  la  conduite  que  te- 
noient  ceux  quiétoienctoinbez  malades. 

Voyant  donc  que  ceux  qui  mouroient» 
avoient  fait,  à  leur  fens ,  telle  ou  telle 
faute  qui  pouvoir  a  voirhâté  leur  mort)  & 
que  ceux  qui  gueriflbient  s’étoient  con¬ 
duits  de  telle  ou  de  telle  maniéré,  8e 
srétoientfcrvis  de  certaines  choies  dont 
ils  n’ufoientpas  enfanté,  auxquelles  on 
pouvoir  imputer  leur  convakfcenee  ,  ils 
ont  évité  dans  la  fuite  ,  ce  qui  leur  avoir 
paru  nuire  aux  premiers  »  &  effayé  fur 
d’autres  perfonnes  *  en  dé  fembla- 
bles  maladies  ,  les  mêmes  choie* 
qui  leur  ayoïent  femblé  apporter  du 

A  * 
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foulagcment  aux  derniers  ;  &  ils  ont  con¬ 
tinué  d’en  faire  ufage  après  en  avoir  vû  ^ 
un  heureux  fucces  en  diverfes  rencontres. 
Si  la  Médecine  tjl  venue  immédiatement  de 
Dieu ,  &  comment  on  a  trouvé 


les  premiers  remedes . 

ONvieatde  voir  quelles  ont  été  les 
ra  ifons  qui  ont  porté  les  premiers  -- 
homn  es  à  la  recherche  de  la  Médecine» 

&  quel  a  du  être  en  general  leur  procédé 
dans  cette  occafion.  Si  on  demande 
qui  kui  a\ oit  énfeigné  à  recourir ,  lors 
qu’ils  étoient  malades ,  à  des  choies  dont 
ils  ne  faifoient  aucun  ufage  tant  qu’ils  fe 
£  ortoient  bien  ?  prefque  tous  les  peuples 
ont  cru  que  la  divinité  avoit  communi¬ 
qué  ux  hommes  les  premières  connoif- 
ances  qu’ils  avoient  eu  fur  ce  fujet,  im- 
méiiu  tcment,  &  par  une  efpêce  de  re- 
veiati:  n  ou  d'itUlrudion. 

Les  l'odeurs  )  pifs ,  &  plufieurs  d’en¬ 
tre  les  Chrétiens  ont  inféré  de  ce  qu'il 
eft  ditdaiis  la  Gcnéfe  tjue  Dieu  avoit  fait 
venir  uit>  les  animaux  devant  Ad<m  »  afin 
e/uil  truy  donnât  de  noms  ;  que  ce  premier 
homme  avoit  reçu  en  même  temps  une 
connoiflancedparfaite  de  toutes  leurs 
qualdez  ,  auffi  bien  que  de  celles  des 
auprès  créatures ,  d’ou  il  s’enfuit  qu’il 

n’jgnoioit  : 
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n’ignoroit  pas  les  u'ages  qu’elles ...Re¬ 
voient  avoir  par  rapport  a  Xà  Msdeçini.  lî 
y  en  a  d’autres  qui  ne  font  pas  de  £t  fén- 
■timeht.  On  dira  encor  un  mot  de  ce  pre¬ 
mier  homme  quand  il  s’agira  des  inven¬ 
teurs  de  La  Médecine.  Qu  cire  un  fécond 
argument  pour  prouver  .que. la  Médecine 
elt  d’origine  célefte,  dés  palf^gés  'de 
l’EccldiaiHque  où  il  eft  dit  que  iTmfàc'éé 
le  Médecin  &  la  Médecine  ou  les  'Mé’di- 
camens  y.  fu.il, d  donné  la,  jcicnee  aux  loiïh- 
mes ,  &  fue  c'efî  lui' f  ni  guérit  Tbominc>îkc. 

Toute, l’antiquité  Paÿenne  aété  dans 
la  créance  que  les  Dieux  ctoient  lésan¬ 
te  urs  de  la  Medecinê.X1  Art  dé  la  Médeci¬ 
ne,  dit  (*)  Cicéron,  a  été onfacré  à  l' mveh - 
lion  des  Dieux  immortels ,  ç’étV  à  ciiriî  ficToh 
a  regardé  cet  Art  comme  quelque  chofe 
defacré  ,  pour  avoir  été  inventé  parles 
Dieux.  L’Auteur  dulivre  intitule,  le  Mé¬ 
decin  ou  l' Introdutlion ,  qui  eftpaimi  les 
œuvres'  de  Galien  ,  nous  apprend  fur  le 
même  fujet  ;  fue  lès  Crées  attribuoient  l'in¬ 
vention  des  Arts  aux  fil  s  des  Dieux, ou  à  fuel - 
fues-uns  de  leurs  proches  Pa'réns  fut  àt/oirttt 
été  inflruits  par  eux.  Et  Hippocrate  fa  t 
Dieu  auteur  de  la  Médecine,  (b)  Ceux 
A  4  . 

a  Deorum  immortaltum  inventions  (onfecrata 
«tt  ars  Medica  Tu(cul  quaeft.j.  b  Di  priJct  Med* 
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■dit-il  qui  ont  les  premiers  trouvé  la  maniè¬ 
re  de  guérir  les  maladies, a*/  jugé  que  c’é¬ 
tait  un  Art  qui  méritait  qu'au  en  attribuât  l’in¬ 
vention  à  Dieu ,  (a)  cequieîl,  ajoute-t-il» 
le /intiment  commun. 

Ceux  qui  n’ont  pas  été  précifémentde 
ce  fenciment ,  ont  du  moins  (b)  mis  au 
rang  des  Dieux  les  hommes  qui  avoienc 
inventé  les  Arts,  &  en  particulier  la  Mé¬ 
decine.  Ce  feiiriment  a  été  un  effet  ou  de 
l’admiration  qu’on  a  eu  pour  ceux  qui 
introduifoient  des  choies  li  utiles  àlalo- 
cieté,  ou  d’une  reconnoiffance  publique 
pour  le  bien  qu’on  en  avoit  reçu,  (c)  On 
verra  dans  la  fuite  ,  des  autoritez  &  des 
exemples  qui  confirmerôt  ce  qu’on  vient 
de  dire  en  dernier  lieu  ;  &  qui  feront  voir 
de  quelle  manière  lés  Payens  croyoient 
que  les  Dieux  communiquoieut  aux 
hommes  lesfecours  dont  ils  ontbefoin 
d  ms  leurs  maladies ,  &  les  lumières  né- 
ceffaires  pour  l’exercice  de  la  Medecine. 

La  néceflité  de  cet  Art  étant  une  fois 
fuppofée ,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  le 
raifon- 

a  Sl’ç  y*  rofiiÇtTnf  V.  t article  de  Dimocrtte  l.t. 
b  Dits  primum  inventer  es  fuos  affignavit  Mcdi- 
çina,  c&loque  Jicavit.  P  lin  lib.t  9  cap.  1. 

c  V.  l'article  d’Htrmts,  d'Ojirif  &  d'ijîs,  (j> 
celui  d'tfculape. 
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n’ignoroit  pas  les  ufages  qu’elles  dévoi¬ 
ent  avoir  par  rapport  a  la  Medecine •  11  y 
en  a  d’autres  qui  ne  font  pas  de  ce  fend¬ 
illent.  Oii  dira  encor  un  mot  de  ce  pre¬ 
mier  homme  qu  ind  il  s’agirades  Inven¬ 
teurs  de  la  Medeti  e.  On  tire  un  fécond 
argument  pour  prouver  que  la  Medecine 
eft  d  origine  céiefte  ,  des  partages  oe 
l’Ecclefiaftique  où  il  eft  dit  que  Dieu  a 
créé  le  Médecin  & /a  Medccilie  ou  Jcstr.b- 
dicamensj  qu’il  a  donné  la  fcience  aux  hom¬ 
mes  ,  &  que  c  e  ft  lui  qui  guérit  l'homme. 

Toute  l’antiquité  l  aycnne  a  été  dans 
la  créance  que  les  Dieux  étoient  les  au- 
leurs  de  la  Medecine.  L  Art  delà  M.dc- 
teine,  dit(a)Ciccroa,a  été  confacré  à  l'inven¬ 
tion  des  Dieux  immortel sjjdcl\  à  dite  qu'oil 
a  regardé  cet  Art  comme  quelque  chofe 
de  facré,  pour  avoir  été  inventé  parles 
Dieux.  L’auteur  du  livre  intitulé ,  le  Mé¬ 
decin  oui’ Introduction  ,  qui  eft  parmi  les 
oeuvres  de  Galien ,  nous  apprend  fur  le 
même  fujet  ;  que  les  Grecs  attribuaient  l’in¬ 
vention  des  Arts  aux  fils  des  IDitux ,  ou  a  " 
quelques  uns  de  Durs  proches  parerts  qui 
avaient  été inflruits  par  eux.  Et  Hippocra¬ 
te  fait  Dieu  auteur  delà  Medecine.  Ceux 

A  5  /• 
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dit  il  yifui  ont  les  premiers  trouve  la.  manière, 

de  guérir  les  maladies  y  ont  jugé  que  c  était 
nu  Art  qui  mtritoit  qu'on  en  attribuât  l'in¬ 
vention  à  üieuy*  ce  qui  tftyajputç  t-ilyie /inti¬ 
ment  commun . 

Ceux  qui  n’ont  pas  été  précisément  de 
ce  icntiment,  ont  du  moins  b  mis  au  rang 
des  Dieux  les  hommes,  qui  avoient  in- 
vcnré  les  Arts,  &  en  particulier  la  Méde¬ 
cine.  Cefentiment  a  été  un  effet  ou  de 
l'admiration  qu'on  a  eu  pour  ceux  qui, 
introduifoientdes  chofes  fi  utiles  àlal'o- 
cieté ,  ou  d’une  re  connoiftince  publique 
pour  le  bien  qu’on  en  avoit  reçu,  c  On. 
verra  dans  la  fuite, des  autoritez  &  des, 
exemples  qui  confirmeront  ce  qu’on: 
vient  de  dire  en  dernier  lieu;&qui  feront 
voir  de  quelle  maniéré  les  Payens  croy- 
oient  quelesBieux  communiquoient  aux 
hommes  les  fecours  dont  ils,  ont  befôin; 
dans  leurs  maladies,  &  les  lumières  né> 
ceflaires  pourl’exercice  de  la  Médecine.. 

Lané.ceffité  de  cet  Art  étant:  une.  fois, 
fuppofée,  il  n’y  a  pas  de  douter  qtie:  le. 

raifonno-. 

a  ârififetÇ irai  l’oyez.  l’article  4e  Démocrise  l. 
b  Diis  primum  inventâtes fuos  ajfignavit  Mt  dl~. 
dicina,c<tl'oque dicàvit.P/in. I.i<r.c.  * .  c  P oyez.. 
Partie  le  d'Hcrmest  d'Ojtri*  &  d'Ifis,  &  celui 
d'Efculape . 
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taifonnement  &  le  haiard ,  n’ayent  pu 
mettre  aux  mains  des  premiers  hommes 
les  premiers  remèdes  dont  ils  fe  font  ler- 
vis.  les  plus  anciens  exemples  que  nous 
trouvions  de  la  manière  dont  on  a  dé¬ 
couvert  les  veitrrs  de  quelques  plantes, 
font  voiL  que  l’on  en  a  l’obligatiou  au 
feuJ  hazard. 

La  fable  nous  dit  a  y«<Gîaucus  fis  de 
JWinos  Roi  de  Crète ,  étant  tombé  en  jouant , 
dans  un  tonneau  -plein  de  miel,  on  le  chercha 
longtems  fans  pouvoir  te  trouver.  Enfin  un 
devin  y  nommé  Polyidus ,  que  T  on  avait  fait 
-venir  d’Argos  ,  découvrit  vit  il  ètoit..  Mi'nos 
h  voyant  fi  habile  homme ,  crut  qu  il  pourrai* 
bien  encore  redonner  lavie  à fion  fils  ;  &  pour 
Ty  obliger  plus  fortement ,  le  fit  enfermer  dans 
le  même  tombeau .  Comme  ce  devin  ttoit  au¬ 
près  du  Cadavre  fans  J avoir  .a  quoi  fie  réfott- 
dre,il  apperptt  unfierpent  qui  s’ en  approchait, 
&  le  tua.  Peu  après  il  vint  un  autre  fierpent , 
qui  ayant  vu  Icpremierfians  vie fiorttt  promte- 
mem ,  &  r  entrant  en  fuite  ,  apporta  d’une 
certaine  herbe  dont  il  couvris  tout  le  corps  du 
fi  rpentmort ,  ce  qui  le  fit  auffi  tôt  revivra  Po~ 
lyide  ayant  ejjdyé  ce  reniede  fur  Glauque, &  le 
jfuccès  ayant  été  le  meme  ,il  appel!  a  quelques 
fstffians  qui  en  allèrent  porter  la  nouvelle  au 
A  Ç 
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/loi  ,  qui  fit  mettre  aujfitot  le  devin  en  liberté. 

Une  autre  Lnftoire  qui  parait  moins  fa- 
bukufe  c’eft  celle  de  Mclampe  &  des  fil¬ 
les  de  P>  o'étus .  MeL  tn pe  émit  un  berger, qui 
aya  n  remarqué  que  fis  chevres  étaient  purgées 
lors  qu  elles  avoient  mange  </*  l'Ellébore,, 
savtfa  de  donner  de  leur  lait ,  peu  de  temps 
Apr  e;  leur  avoir  fait  manger  de  cette  herbe, 
aux  Dames  d->nt  an  vient  de  parler  qui  croy - 
tient  être  devenues  Fâches  par  1‘ effet  dune  ma¬ 
ladie  dont  les  Médecins  rapportent  divers 
exemples  ,  <&  quelafab'e  attribue  à  la  toléra- 
de  Bac  ch  ns  ,  ou  à  celle,  de  Juron  quelles - 
avoi en!  prétendu  fùrpajjer  en  beauté.  Ce  qui 
réu'flh  y  er  les  guérit  de  leur  fiantaèfie.  Me- 
kmpe  étok  du  même  pais  que  1-olyide. 
On  parlera  encore  de  l’un  &.  de  l’autre 
dans  la  fuite. 

.  On  demandera  qui  avoir  eufeîgné  ait 
ierpent  de  Polyide,  &  aux  -chèvres  de 
M  lampe  i’uCage  des  herbes  dont  on  a 
parlé  ?  Ceux,  qui  croyeivt ,  que  c’eft  im¬ 
médiatement  de  Dieu  que  ks.  hommes 
ont  appris  la  Médecine ,  diront  que  Dieu 
a  eu  le  n  émefoui  des  bétes»en  leur  don¬ 
nant  ce  qu’on  appelle  î’inftinét^dont  el¬ 
les  avoient  d’autant  plus  de  befoinqu’el- 
les  n’ont  point  de  tuifon.  Si  ce  qu’on  dit 
de  cet  inflinct  cft  véritable,  ce  fera  quel-. 

que 
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*  -que  chofe  de  plus  fort  que  la  raifon  mê¬ 
me  ,  qui  ne  découvre  aux  hommes  qu’a- 
près  bien  des  détours  ce  qu’il  montre 
d’abord  aux  bé,tes.  (a)  On  aura  encore 
lieu  de  parler  das  effets  du  hazard  pour 
t  la  découverte  dès  remèdes  &  de  ce  que 
les  bétes  ont  contribué  à  cela ,  à  l’occa- 
ffon  de  la  faignée . 

On  peut  dire  en  fécond  lieu  que  ce 
L  qu’on  a  rapporté  de  l’effet  du  hazard  pour 
la  découverte  de  certains  remèdes  ,  qui 
ne  paroit  appuyé  que  fur  des  fables,  i-a 


t  des  fables  de  cette  nature  font 


fondées  fur  de  véritables  hiftoires  >&  je 
ne  vois  pas  ce  qui  empêche  que  celle  de 
Mc-lampe  ne  fpitdc  ce  genre.  Mais  ou  n’a 
pas  be  oui  de  recourir  ni  aux  fables  ni 
i  .  aux  luftoires  pour  . établir  la  vérité  de  ce 

qu’on  a  dit  du  hazard.  Chacun  eft  con¬ 
vaincu  par  fapropre  expérience,  &  par 
celle  d’àutrui ,  qu’il  nôus  arrive  tous  les 
jours  ou  du  bien  ou  du  mal ,  par  rapport 
à  nôtre  famé ,  pour  avoir  ufé  de  certaine 

I:  nourriture ,  ou  pour  avoir  pris  de  certai¬ 

nes  chofes  ,  fans  y  penfer,  dontr  nous 
ne  faifons  pas  un  ufage  ordinaire.  Si  l’on 
ne  peut  pavs  difeonvenir  que  le  hazàrcl 
n’ait  fait  découvrir  divers  poifons  ,  on  ne 
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doit  pas  nier  non  plus  que  le  même  ha* 
zard  n’ait  fait  connoitre  plufieiirs  cho¬ 
ies  falutaires.  Je  ne  crois  pas  qu’on  doi¬ 
ve  s’arrêter  d’avantage  à  le  prouver». 

Le  raifonnement  n’a  pas  moins,  contri¬ 
bué  à  la  découverte  des  remèdes,  que  le- 
haaard»  Il  a  fallu,  fans  doute,  raifonner 
fur  les  cas  qu’il  prefentoic ,  pour  en  tirer 
les  ufages  convenables.  Mais  ce  n'eft. 
pas  feulement  de  cette  manière  que  le 
raifonnement  a  fervi.  Si  le  hazard  feut 
a  montré  la  vertu  de  quelques  medica- 
mens  ,  le  raifonnement  feul  a  conduit  les 
premiers  Médecins  dans  la  recherche  de 
divers  remedes  >  fans  que  le  hazard  s’en 
foit  mêlé  ;  &  ils  n’ont  eu  befoin  que  de 
comparer  premièrement  les  maladies  les. 
unes  avec  les  autres  >  &  en  fécond  lieu 
d’examiner  la  nature  des  remèdes  connus 
pour  en  trouver  par  cette  voye  un  grand 
nombre  d’autres  que  l’on  ne  connodfoit 
pas  encore.On  verra  dâs  la  fuite  quelques 
exemples  de  cette  maniéré  d’agir,  quand 
onexatiiinerà.la  pratique  des  Médecins. 
Cniiiens  ,  q^ifont  des  plus  anciens  que 
l’on  connoiffe. 

M  sis  quelques  effets  qu’ayent  produit 
le  hazard  ori  le  raifonnement,  pour  la 
découverte  desTemédes ,  cela  n’txdud 
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pas  î’e  concours  de  la  providence  ;  St  il  fera 
toujours  vraide  dire  qu er  la.  Medecine  vient 
die  Dieu-,  dans  le  fens  que  toutce  que  nous- 
avons  de  bien ,,  procède  de  la  même 
fource. 

i >er  quelle  maniéré  la  Medecine  à  étépratiqute 
chez,  les  plus  anciens  peuples ,  &  commen 
il  faut  entendre  ce  qu'on  dit  des  commence - 
mens ,  oh  de  l'invention  de  la  Medecine-,. 

IL  y  a  de  l’apparence  qu’au  comment 
cernent  chacun  fe  mêloit  défaire  le- 
Médecin  &  que  l’on  a  été  longtemps, 
avant  que  la  Médecine  fut  une  profelfioni 
«îiftinguée..  Celui- qui  avoit  fait  quelque 
expérience  fur  foi  même  ou  ftir  autrui,  la 
réiteroic  en  fèmblable  occasion  ,,  &  la 
communiquoit  àfes  amis  ou  à  fes  voifins- 
ISous  apprenons  d'Hérodote  que  lés  Ba¬ 
byloniens  emifoient  encore  dé.  fa  forte#) 
de  fôll  temps,  a  Les  B «by  Ioniens  x  dit  cet 
auteur  y  font  porter  les  malades-  dans  If 
marché y  (  car  ils  ne  fe  fervent  point  i’e  Me- 
deçins  ).  afin  que- les  pajftns  qui  les  vojent 
&  qui  ont  en  me  maladie  fembUble  à  lit 
leur,  ou  qui  en  ont  vnquelcnn  malade ,  leur 
donnent  ton fil  y  &  les  exhortent  à  pratiquer 

f* 

3  ïïerodot.  liv.CM.i6.& 
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ce  qu  eux  memes  ou  d'autres  ont  pratiqué  avec 
J accès  en  de  fcmblables  cas.  Le  même  au¬ 
teur  ajoute  j  qu'il  n'étoit  permis  à  perforine 
de pajjer  auprès  des  malades  fans  s'informer 
de  leurs  maladies.  Strabon  dit  la  même 
chofe  non  feulement  des  Babyloniens, 
mais  encore  des  Portugais  &  des  Egyp- 

i\mi',[a)Les  Portugais, à\t-\\,fitivans  une  an¬ 
cienne  coutume  des  Egyptiens ,  placent  leurs 
malades  dans  les  rues  ou  dans  les  chemins , 
afin  que  les  pdf  ans  qui  ont  eu  le  même  mal 
leur  donnent  confit/ - 

Si  l’on  fait  réflexion  fur  l’antiquité 
des  Babyloniens  OU  des  AJJyriens ,  &  des 
£g) ptiens ,  qui  font  les  premiers  peuples 
dont  on  ait  connoilfance ,  ce  qui  fe  pra¬ 
tiquent  chez  eux,  peut  étrecité  comme 
un  exemple  de  la  plus  ancienne  maniéré 
de  traiter  les  malades,  La  {implicite  de 
cette  méthode  ,  femble  du  moins  être 
une  preuve  de  fon  antiquité,  &  que  c’eft 
par  où  Ton  doit  avoir  commencé, 

M  u's  outre  que  tout  le  monde  n'eft  pas 
capable  de  faire  de  juftes  expériences. 
Je  nombre  de  ces  mêmes  expériences 
s’étant  extrêmement  augmenté  ,  il  a  fallu 
néceflairement  fe  décharger  de  ce  foia 
fur  quelques  particuliers  qui  s’occupa^ 
fent  entièrement  de  celafeuL 
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Il  faut  donc  bien  diftinguer  dans  lare-  - 
cherche  de  l'antiquité  ,  ou  des  comtnen- 
cemens  de  la  Medecine ,  entre  la  Méde¬ 
cine  qu'on  peut  appeil:er(^/V*/W&'>  telle 
que  nous  feppofons  avoir  été  celle  des 
premiers  hommes ,  &  en  particulier  celle 
des  babyloniens  ;  &  la  Medecine  confi- 
derée  comme  un  Art.  La  première  a 
commencé  dès  qu’il  y  a  eu  des  hommes;, 
elle  a  été  de  tout  temps  en  ufage  parmi 
toutes  les  nations  r&  l’onpeut  dite  avec. 
Pline  ;  que  s'il' y  a-  en  quelques  peuples  qui  je- 
fuie,  tpaffix,  de  Médecins  ,  ils  ri  ont  pas  été 
pour  cela  fans  Medecine.  Toute  la  diffi¬ 
culté  confittè  à  marquer  le  temps  auquel! 
la  féconde-  s'eft  établie ,  c’clt-  à  dire 
quand  on  a  eu ,  ou  Poita  cru  avoir  un  aù 
fez  grand  recueil  d’obfervationsou  d’ex- 
pcneaces  »  pour  pouvoir  donner  des. 
réglés  touchant  la  coiinoiilance  &  le  d  if- 
cerne- 

â  Illttd  ad'moîtcrrfitis  elï  omvïa  qna  Ars  con~ 
fttmt/iarit  a  Natura  initia,  d'uxifie  :  aut  toit  A - 
tur  MeScina  ,  t/ux  ex  obfervatiot.e  fitlubrinm. 
atque  bis  contrario  r  mit ,  reporta  efi  »  al  que, ut 
quibusdam  place  t,  tôt  a  confiât  experimentis 
îsamque  &  vulnus  d'eligavït  aliquts iAntequam- 
h ac  ars  t[j'et  &  febr cm  quitte  &  abjhnerttiA,ntm 
quia  rationcm  videbat  fid  quia  id  valet  itd<r 
.  ip/k  çorgerat  QHiniiiidijJib<}-CAp ■  8 »  > 
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cernement  de  la  plupart  des  maladies  8c 
des  préceptes  touchant  le  choix  &  l’ad- 
n  ihiftration.  des  remèdes ,  du  régime  de 
vivre  & c.  Que  ces  régies  full'ent  fauifes. 
ou  non-.  &  ces- préceptes  incertains  ou 
a{Furez,cen’èltpasdequoi  il  s’agit.  Si 
l’on-  demandoit  en  quel  temps  cet  art 
eft  venu'  à  la  perfection  ?  ou  répondroit 
qu’il  s’en  faut  beaucoup  qu’il  n’y  foit 
mémepréfemement.  O'roveut  feulement 
favoir,  quand  oira  commencé  à  donner 
ces  régies  6c  ces  préceptes }  qui  ont  mis- 
la  Médecine  au  rang  des  Arts,. 

Lors  quenous  lifons  dans  l’Hiftoire  ou. 
dans  la  table  que  a  l'invention  de  la  Mé¬ 
decine  cft  attribuée  à  quelque  particulier,, 
il  ne  faut  pas  croire  que  cela  veuille  dire 

3 ne  cethommeait  été  le  premier  qui  a 
onné  des  remèdes-  Ce  qu’on  vient  de 
remarquer  touchant  la  Médecine  natu¬ 
relle  fctiite  cette  penfee-  U  eft  beau¬ 
coup  plus  probable  que  ceux  à  qui  l’An¬ 
tiquité  a  fait  cet  honnenr  ,  étorent  des 
perfonnesqui  s’étoient  attachez  en  par¬ 
ticulier  à  'a  Medecine,  &  qui  s’étoient 
diftinguez  par  ect  endroit  î  *  foit  qu’ils 
fuftlnt 

a’  Voytt,  dans  P article  d'Efcuhpe  d’autres  ré¬ 
flexions  fur  l'invention  de  la  Médecine  en  gt- 
nsral*  a  Galen.  IntroduR.  cap.  i. 
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fuffent  effe&ivement  les  premiers  qui 
s'eu  fuiTeuc  mêlez  ;  foie  qu’ayant  excellé 
dans  cette  étude  ,  par  rapport  aux  lu¬ 
mières  de  leur  tems  ,  ils  euflênt  effacé 
tous  ceux  qui  les  avoient  précédez ,  & 
parurent  être  venus  à  quelque  perfe&ion 
par  rapport  à  1  etablilfemeuc  de  cet  Art, 
dont  ils  auroient  donné  un  fyitéme  en¬ 
tier  ;  Coït  enfin  qu’ils  euflent  commencé 
les  premiers  à  rendre  raifon  des  préce¬ 
ptes  de  ce  meme  Art ,  en  examinant  de 
plus  près  le  fujet  de  la  Medecine,  qui  eft 
notre  corps ,  &  en  recherchant  avec  plus 
de  curiolité  les  caufes  des  maladies  ,  & 
celles  de  effets  que  produifent  les  remè¬ 
des.  L’expérience  feule  a  prefque  fuffi  à 
ceux  qui  ont  inventé  la  Medecine  au 
premier  Cens  ;  &  il  ne  leur  a  pasfalu  de 
raifonnement  plus  recherché  ,  que  celui 
que  le  Cens  commun  fournit  à  tous  les 
hommes.  Les  féconds  ont  été  obligez 
de  poulfer  le  raifonnement  un  peu  plus 
loin,  appuyez  d’ailleurs  fur  la  même  ex¬ 
périence.  Les  troifiémes  ont  dii  non- 
feulement  raifonner ,  mais  joindre  enco¬ 
re  l’étude  de  1a  Thyfyne  i  celle  de  la 
Medecine. 


Pat- 


P  R  0-M  E  T  H  E  E  ;  qui  a  paffé  pour  le  premier 
inventeur  de  la. Médecine  esl  un  perfonna - 
ge  feint.  Le  premier  homme  a  été  le  pre* 
rnier  Médecin. 

ENtre  ceux  de  qui  les  Anciens  ont  dit 
qu’ils  avoient  inventé  la  .Médecine, 
-il  n’y  a  que  le  feul  Tromethéc' qui  femble 
l’avoir  inventée  de  la  première  manière. 
Voici  ce  qu’il  dit  de  foi-même  dans 
Elchyle.  Voue  ferez,  bien  fiurpris  quand  je 
voue  aurai  raconté  quels  artifices  &  quelles 
fiibtilitez >  j'ai  inventées. Ceci.efiie principal, 
c' clique fiqucleun  étoit  tombé  dans  Une  mala¬ 
die,  il  n'y  avoit  aucun  foulagcment  pour  lui, 
:rien  qu'il  pût  manger ,  rien  qu'il  put  boire, 
rien  dont  il  fi  put  oindre',  ilfalloit  qu'il  périt, 

:  faute  de  remedes ,  avant  que  j’ eufje  montre 
aux  hommes  la  préparation  des  médicament 
:  adouciffans  par  le  moyen  dcjquels  ils  pujjent 
- guérir  toutes  les.  maladies.  Il ayôit  dit  au- , 
paravant  ;  qu.il  avait  tirédu  Ctfl  le  feu,  qui , 
cil  le  maître  de  tous  les  Arts, pour  en  faire  part 
aux  hommes4, \qü il  les  avait  rendus  intelligent 
&  fiages  ;  qu'il  leur  avoit  enfieigné à  bâtir  des  . 
mai  fions,  afin  qu'ils  ne  demeuraient  plus  dans 
des  Cavernes  comme  auparavant  ;  à  difiin- 
guer  les  fialfions  ;  à  obfierver  le  lever  &  le  cou - 
cher 
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cher  des  Afires  ,  à  joindre  les  lettres  enfemble * 
four  en  former  des  mots  ;  à  meure  les  bêtes  fous 
le  joug  y  &  les  attacher  à  la  charrue  y  à  dern¬ 
ier  les  chevaux  à  confirme  des  vai [féaux 
&  à  faire  des  voiles.  11  ajoute  ,  qu’il  a  appris 
aux  hommes  à  deviner  ;  à  expliquer  les  Jonges 
&  les  oracles' y  à  prédire  l’ avenir ,  pu*  levât 
des  otfiaux  y  par  les  entrailles  des  animaux  y 
&  par  les  figues  qui  partirent  au  Ciel  y  à  ti¬ 
rer  de  U  terre  t  airain  ,  le  fer ,  f  argent ,  & 
l'or  i  en  un  mot  que  tous  les  Arts  font  venus  de 
Promet  hé  e. 

L’on  a  cru  que  Prernethét  étoitle  même 
que  Adagog  y  de^qui  les  Scythes  ont  tiré 
leur  origine.  Mais  il  eft  ailé  de  voir  que 
le  Promethée  d’Efchyle  &  des  autres 
Poètes, n’cft* autre  qu’un  emblème  où  une 
profopopée  de  l'efprit  &  de  finduftrie  de 
.  l’homme ,  ou  de  fa  prévoyance ,  qui  lui  a 
fait  découvrir  tout  ce  qui  étoit  utile  pour 
la  vie  &  pour  la  focieté.  L’on  ne  s’arrê¬ 
tera  pas  d’avantage  fur  ce  fujet.  On  re¬ 
marquera  feulement  que  s’il  s’agit  de 
trouver  le  premier  qui  ait  donri^  ou  pris 
des  remedes ,  on  ne  fauroit  failli/:  en  re¬ 
montant  jufqnau  premier  hofïime.  La 
même  loi  qui  l’a  alfujettià  la  n  ort  l’ay¬ 
ant  a  uffi  rendu  fujet  aux  maladies  ou  du 
moins  à  diverfes  incon/moditez  qui  font 
attachées 
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attachées  à  la  nature  humains,  fl  ne  faut  *- 
pas  doutxr  qu’il  n'ait  fait  ce  qu’il  a  pu 
pour  s’en  garentir  ou  pour  s’en  délivrer. 
L’hiitoire  faiate  nous  apprend  qu’il  a  vé- 
cnalTez  longtempspour  pouvoir  faire  un 
grand  nombre  d’expen.nces  ;  mais  com¬ 
me  la  maniéré  de  vivre  fimplc  &  unifor¬ 
me  de  ces  temps  Ià( telle  du  moins  qu’on 
la  fùppofe  ordinairement  )  &  la  bonne  & 
forte  conlfmttion  de  ces  premiers  hom¬ 
mes  pou.  oie  rendre  les  maladie&plus  ra¬ 
res,  il  n’y  a  pas  de  l’apparcnceVque  le 
premier  de  tous,  ait  eu  allez  d’occalions 
pour  pouflér  guere  loin  la  Medecine  ,  ou 
pour  la  réduire  en  ArtJL’Ècriture  ne  nous 
difantrienlà  deffus  ,  nous  viendrons  à 
ce  que  rantiquité.  Payenne  nous  a  débité 
fur  nôtre  fujet. 

HERMES,,  OU  MERCURE,.  ou  Thotk 
Inventeur  de  U  Medecine  confondu  par 
quelques  uns ervec  Moïse* 

LE  plus  ancien  de  tons  ceux  à.  quï  ! 

l’on  a  attribué  d’avoir  inventé  la  ,î 
Medecinerau  fécond  fens*  (  c’eft  à  dire  j 
de  L’avoir  réduite  en,  Art  )  c’éft  Hermès:  j 
OU.  Mercure  »  fur  nommé  Trifmégifie ,  fup- 
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i  jpofé  qu’il  Toit  le  même  que  a  Chanaan fils 
de  Cham ,  corn  ue  le  croyent  quelques 
fa  vans.  Quand  leur  conjecture  neferoit 
pas  bien  fondée, à  cet  égard, je  veux 
dire ,  quand  Hemes  &  Chanaan  auroient 
été  deux  différentes  perfonnes  3  ils  au¬ 
roient  du  moins  véçu  en  même  temps ,  & 
Hermès  aurait  même  été  le  plus  vieux. 
L’un  des  plus  habiles  b  Critiques  de  ce 
fiecle  a  prouvé  que  'Chronos  ou  Saturne 
étoit  le  même  que  Noé,  Or  nous  appre¬ 
nons  de  Sanchuuiaton  que  Hermes*  ou 
Thoth , ou TaMtus  ,  (comme  les  Phéni¬ 
ciens  &  les  Egyptiens  l’appelloicnt) 
|  étoit  l’un  des Confcillers  de  Saturne.  Et 
Diodore  deSicile  dit  qu’Hermes  étoit  fé- 
cretmcd’Oftrir&td'lJis,  les  plus  anciens 
Roi  &  Reine  d’Egypte  ,  qui  fe  difoient 
■  l’un  &  l’autre  ,  c  enfans  ou  petits  fils  de 
Chronos.  Sanchuni  thon  fait  Hermès 
;;  Phénicien ,  &  fils  de  M  /5r ,  qui  vivoit  aufTi 
•  dans  le  temps  qu’on  vient  de  marquer. 
d  Cicéron  veut  qu'il  y  ait  eu  cinq  hommes 
qui  ayent  porté  le  nom  de  Mercure.  Lepre- 
«r*r>ajouce-t-iI,M«  pour  fin  pere  Ccelus  >  & 
pour 

a  Vo)ei*BorrichtAe  Ortu&Prog'  eJJu  Qhyrnix  p. 
6;.b  ’C  Bochart  dans  fort  Pbxitg.  c  VoyedaBi 
;  bliotheque  uni-ver ftVe  &  hiftoriqur  de  Mr  lt 
;  Clerc  mon frere3tom.  j,  d  DcNatur.  Dm-  l.  j. 
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.pour  fa  nsere  ,Dies  ;  H  lui  arriva  quelqiti 
chofe  de  peu  ho  .etc  à  U  vu'é  de  lnfcrpine. 
Le  fécond  qui  fui  fis  de  Valens  &  de  Phoro* 
nis, demeure  Jom  la  terre,çf  t'e/(  le  niant  que 
1  rophonius.  Le  trotfiemefut fis  di:  troifiemt 
Jupiter  or  de  Maiaj  duquel  or  de  ]  énélope 
tmcjuii  Pan.  Le  quatrième)  q  te  les  Egyptiens 
fe  font  un  fcrupu  <  de  nommer ,  eut  Nilus 
pourpere.  Le  cinquième .  que  les  Pbéneutes 
fervent ,  CT  qui  tua  Argus  >  s'enfuit  pour  ce 
fijet  en  Egypte  ,  où  il  enfeigna  les  lettres  aux 
égyptiens  cj*  leur  donna  des  lois.  Les  Egyp¬ 
tiens  ,  continue  Cicéron ,  appellent  celui  ci 
Thotll,  &  le  premier  moi  de  l'année  e(l 
nommé,  chez,  eux  ,  du  même  nom. 

Si  Cicéron  eut  coafultc  la  tradition 
des  Egyptiens  plutôt  que  celles  des 
Grecs  ,(4)  defquels  il  avoiie  qu’il  a  tiré 
tout  ce  qu'il  dit  fur  ce  fujet,ilauroit  taie 
Thoth.lc  plus  ancien  detousles  Mercures» 
ou  il  auroit  attribué  au  premier  >  qu’il  a 
•dit  être  fils  d eCœ/us ,  d’avoir  apporté 
d’Egypte  la  connoiifance  des  lettres  de 
des  lois  >  puis  que  ft  Mercure  croit  venu 
chez  les  Egyptiens  du  p  ïsd’ Argus  ,  qui 
étoit  la  Grèce,  il  s’eufuivroit  que  les 
Egyptiens  aufoient  appris  des  Grecs,  ce 
que  les  Grecs  eux  trémes  ont  appris  des 
a  Atque  hstc  qitidtm  ex  vetere  Gracia  farrut 
colleàa  funt.  de  nat.  deor.  lib.  J. 
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Egyptiens ,  comme  les  propres  auteurs 
des  premiers  l’avouent  en  mille  endroits. 
De  cette  manière  Mercure  ou  Thoth  Ce 
trouveroit  toujours  être  lils  de  Cham  puis 
que  Ccelus  ett  le  même  que  Jupiter  ,  &  Ju¬ 
piter  le  même  que  Cham  ou  Hammon, 
comme  les  Grecs  l’ont  appelle. 

Nous  apprenons  d'Eufebe  ,  [a)qu  Âr- 
tapa-ius  avoir  écrit  cjite  Moife  ayant  e feigne 
aux  Egyptiens  à  bâtir  des  vaijfeaux  ;  à 
faire  des  mtchi  tes  pour  élever  de  gran¬ 
des  pierres  pour  les  bâtimens  ;  à  faire 
des  pomoes  pour  tirer  de  l'eau  ,  d~s  ajué- 
ducs  ;  &  divers  inftrumens  pour  la  guerre  ;  & 
fur  le  tout  ayant  inventé  la  Philofopbie  ;  cela 
lui  attira  l'amour  des  peuples ,  &  <  bligea 
même  les  Sacrificateurs  à  lui  rendre  des  hon¬ 
neurs  fernblables  à  ceux  qu'on  rend  aux  Dieux. 
11  ajoute  que  les  mêmes  Sacrificateurs  lui 
donneront  le  nom  d’Hennes  ,  parce  qu'il  fa- 
voit  expliquer  tes  écritures  facrées. 

Ce  qui  peut  avoir  fait  croire  que  Moïfe 
&  Hr>-w»?j-n’étoicut  qu’une  meme  perfon- 
nc  >  c’eft  que  quelques  auteurs  Grecs 
ont  écrit  que  Moife  étoit  contemporain 
tl’Inache  pere  d’Io, qui  aéré  confondue 
avec  Ifis,de  laquelle  Hermes  avoir  été 
le  conieillert  Artapanus  ayant  renconté 
fi  à  propos  ces  deux  grans  hommes,  je 
a  préparât.  Ev  ange  lie.  I.  9. 
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veux  dire  Moifc  &  Hermes ,  vivans  eft 
meme  temps,  des  deux  il  n’en  a  dit  qu^n 
pour  fai/e  plus  d’honneur  au  p  emier. 

•Cependant -fi  Hermes  elt  /auteur  de 
la  Médecine  chee  les  Egyptiens ,  comme 
on  le  va  voir  tout  à  l’heure ,  il  faut  qu’il 
•ait  été  longtemps  avant  M  >ife  j  puis  que 
Moife  lui  meuic  nous  apprend  qu’il  y  a- 
voit  déjà  des  Médecins  eu  Egypte  quatre 
cens  ans  avant  lui,  c’elt  à  dire  dutemps 
de  Jofeph  4  le  corps  duquel  fut  fiité/iumé  par 
les  Médecins  comme  porte  le  texte  l'acre. 

Mais  outre  qu’Eufëbe  retoimoit  lui 
même  qu’Inachc  etoit  plus  vieuv  que 
•Moife  de  quelques  fieclcs  s  l’Ecriture  ell: 
encore  contraire  au  fait  que  pofe  Ai  tapa- 
nus  ,  en  ce  qu’elle  nous  dit ,  b  que  Moife 
pojjedtit  toute  U  ftgejje  ou  U  faentf  des  ’{ 
Egyptiens  j  ce  qui  marque  qu’il  àvoit 
appris  d’eux  &  non  pas  eux  de  Juy  e  Phi - 
Ion  Juif< particuLrifant  tes  fcienccs  que  j 
Moite avoit  apprifes  des  Egyptiens,  ne 
fait  mention  que  de  /Arithmétique,  de  la  j 
Géométrie  ,  de  la.  P  cë/te,  de  la  Mufiqu e  ,  SC 
de  la  Phüofbphie  fymb'olique  qui  étoit  écrite 
en  cAruH  rcs fierez.',  &  il  ajoute  que  1rs 
Grecs  ~ 

&  prac’pit  ]ofph  miniflris  fuis  Medicls  ut 
arorn  >  1  ib-ts  cor,  dirent  pâtre  m  Genes.  fQ.bslih 
<4 ipojlol .  csp.  7.  c  de  vit*  Mojis  lib • 
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Grecs  enfeignerent  à  Moïfe  les  autres 
Ans  Libéraux }  qu’il  fit  venir  des  AJfy- 
nens  qui  l’inftruiurentdans  leurs  Lettres, 
&  des  C aidée' ‘S  ,  de  qui  il  apprit  la  fcience 
des  Ajhes,  Mais  Clément  Alexandrin 
dit  expre{Témcnt(<*)que  Moïfe  avoit  été 
inftruit  dans  la  Médecine ,  par  les  Egyp¬ 
tiens.  Quoi  que  l’erreur  d’Artapanus 
foie  toute  évidente ,  &  que  par  cet¬ 
te  raifon  ,  l’on  ne  dût  pas  parler  ici 
davantage  de  Moïfe,  neanmoins,  pour 
n’en  pas  faire  à  deux  fois,  on  remarque¬ 
ra  en  deux  mots  qu’il  fe  peut  que  ce  Pro¬ 
phète  eut  connoirfance  de  la  Médecine. 
On  vient  d’ouir  là  deffus  le  témoignage 
de  Clément  Alexandrin,  &  l’on  verra 
dansla  fuite  que  les  grans  d’Egyptes’at- 
tachoicnt  àcette  étude, queMoïfe  pou  v  oit 
y  avoir  apprife. Les  Chimiites  prétendenG 
meme  qu’il  entendoit  parfaitement  leur 
Arc ,  &  qu’il  en  donna  une  preuve  en  ré- 
duifant  en  cendre  ou  en  calcinant  ,  com¬ 
me  ils  parlent  ,  le. veau  d’or,  pour  en 
répandre  enfuite  la  poudre  dans  l’eau  & 
la  faire  boire  aux  Ifraëlites.  Cet  exem¬ 
ple, à  la  veritéjConclut  certainement  qu’il 
etoittrès  expert  dansla  Mètallique,fup- 
pofé  qu’il  n’y  eut  point  ici  de  miracle; 
mais  on  verra  dans  la  fécondé  partie  de 
Stmmultb.  u  B 
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cette  hiftoire  que  ce  n’efl:  pas  par  cet  en¬ 
droit  qu’on  juftifie  que  Moïfe  fut  Méde¬ 
cin  ;  la  différence  étant  grande  ,  félon 
nous  ,  entre  la  Chimie  Métallique ,  &  la 
Chimie  Médicinale . 

Pour  revenir  au  Thothou  au  Mercure 
des  Egyptiens  »  il  eft  certain  que  ces  peu¬ 
ples  &  après  eux  tous  les  autres  Païens, 
ont  cru  qu’il  avoit  inventé  tous  les  [a)  Arts, 
8 1  toutes  les  Sciences ,  Comme  on  peut  en 
çtre  éclairci  par  les  auteurs  citez  au  bas 
delà  page,  dont  les(£)derniers  lui  attri¬ 
buent  meme  l'invention  de  la  Medecine 
en  particulier.  Et  c’eft  fans  doute  pour 
cela  que  les  Anciens  repréfentoiant  à 
l’ordinaire  Mercure  accompagné  de  la 
Déeffe  Hygtea ,  c’eft  à  dire  de  la  Santé, 
qu’on  prctendôit  qu’il  eût  apportée  aux 
hommes  avec  cet  Art. 

On  lit  AsLas(c)Jo/êph  que  les  fils  âcSeth, 
ayant  appris  dAd»m,  que  le  monde  pe- 
rircit  par  l'eau  &  par  le  feu  ,  s’aviferent 
peur  couferver  les  découvertes  qu’ils 
avoient 

a  Dicd'ir.  SicuK  lib. 1 .Jnl.Caf d  bctlo  Gallic. 
hb.  6  J ambli eus  demyfttr.iÆgypttor.bGa/en. 
Orat.fua/hr.  ad  art.  Mania»,  Cap  i  il.  de  acte 
gfammativ-  lib.  3.  Cl  cm.  AUxandrin.Stromat. 
ttp.  6.  c  'Antiquit.  lud.  lib.  1.  cap.  j. 
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•avoient  faites  dans  l'njirologie ,  de  bâtir 
•deux  Col  -m  ' e> ,  l’une  Je  brique  &c  l’autre 
de  pierre ,  fur  lefqoeües  ils  gravèrent  ce 
qu’ils  lavoieiït  de  plus  comiderable  ,  pv 
rapport  à  cette  fciénce ,  prétend  ns  que 
fi  la  colomne  de  brique  étoit  détruite 
par  le  déluge  ,  celle  qui  droit  de  pierre, 
pourroK  rel’ter,  Jofepn  ajoute ,  qu’on 
dtfoitque  la  colomne  de  brique  fubfiftoit 
encore  de  fon  terrpsj  dans  JaSyrk. 

Mercure  avoir  pris  les  mêmes  mefures 
pour  laiiïerà  la  pollérité  des  monumens 
de  fon  favoir.  (<*)Eufê: l'était  mention  fur 
3a  foy-de  Manet  ho  a  Prêtre  Egyptien ,  de 
certaines  Colomnes fur  lefquelles  Thoyti» 
OU  le  premier  Mercure  ,  avoit  écrit  plu- 
fieurs  chof.  s  en  langue  &  en  caraéteres 
facrez  ;  ajoutant  que  Agathodemon ,  ou  ïe 
fécond  Mercure  ,  pere de  fat,  avoit  tra¬ 
duit  ces  écritures  en  Grec  après  le  délu¬ 
ge,  &  en  avoit  compofé  des  livres  en  let¬ 
tres  fan  ées ,  que  l'on  confervoit  dons  le 
lieu  le  plus  fecret  de$  temples  d’Egypte. 
Voila  ce  que  difoit  Manerhtr;.  On  ne  s’ar¬ 
rêtera  pas  à  examiner  fi  ce  fécond  Mer¬ 
cure  eft  diüèrent  de  ceux  dont  parle  Ci¬ 
céron  ;  cela  ne  fervant  de  rien  à  nôtre 
deflein, 

B  * 

a  Chrome. '•  Hh  i. 
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Jamblichus  dit  aulfi  ,[a)<jH'ilyavoitdv 
colonnes  en  Egypte,  toutes  remplies  d'écritu¬ 
res  tjui  gonte/ipieni  la  doctrine  de  Mercure.  Le 
même  auteur  remarqueencoreailleurs,?#* 
Pythagore  çyPlaton  avoient  tiré  de  grandes  lu¬ 
mières  de  ce  qu'ils  avoient  ht  en  Egypte  fur  les 
Colonnes  de  Mercure,  (b)  Platon  lui  même 
parle  en  deux  endroits  des  colomnes  fur 
lefquelles  les  Egyptiens  &  d’autres  an¬ 
ciens  peuples  avoient  écrit  leurs  lois, 
l’Hiftoire  de  leur  temps ,  à.  leschofesles 
plus  remarquables  qu  ils  enflent  inven¬ 
tées.  Ce  qu’on  dira  dans  l'article  nivant 
de  la  colomne  d'ifs ,  coniirme  le  tait. 

Que  tout  ce  qu’on  vient  de  rapporter 
touchant  ces  Colonines  &  touch  n:  les 
extraits  que  les  Piètres  -d’Egypte  fç 
vantoient  d’en  avoir,  fut  vérit  blo  ou 
non ,  il  fuffit  que  ce  qu'on  en  düoit  don¬ 
na  occafion,  à  1.  production  de  quanti¬ 
té  d’écrits  ou  de  livres  quife  débitèrent 
comme  des  copies  de  ces  extraits  ,  & 
qu’on  prétendit  faire  palier  pour  des  • 
ouvrages  légitimes  de  Mercurt.  Jam* 
blichus  conte  jufqu’a$(c)<SjX5.  de  ces  livres, 

a  dernyfler.  tÆ?yptior.lib.\.  b  Voyez,  le  77- 
mie  ,  &  le  Critias  de  Platon',  &  Galien  coït- 
tre  lulienliv,  i.  c  Quoique  les  livres  des 
tiens  fujjent  djjèz.  courts ,  on  voit  quily  a  in 
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Il  y  en  a  quelques  uns  dont  il  n’eft  relié 
quebe  titre  &  d’ autres  qui  fe  fontconfer- 
vez-  entiers.  Il  y  eu  a  même  que  l'on  gar¬ 
de  manufcrits  dans  des  Bibliothèques 
Cnrieufes-j  qui  traitent  de  la  Chimie, 
dcfquels  on  aura  occaficm  de  parier,  autfi 
bien  que  de  la  f ameuté  Table  d’ Emeraude 
d'tietn:  ;  dans  la  fecoude  partie  dé  cet¬ 
te  Hiltoire,  où  Ton  fera  voir  que'  fi 
Hermes  eft  inventeur  de  la  Chimie,  ce 
n’eit  pas  de  la  Chimie  Médicinale 
Entre  lés  livres  de  Mercure  dont  les 
anciens  on  fait  mention  ,  &  qui  concer¬ 
nent  la  Médecine,  if  y  en- avoir  quelques 
uns  qui  paflbient  déjà  pour  fort  lufpeds# 
dutemps  de  Galien  ;  ?WjTel  éroit  celui 
dont  parle'  cet  auteur ,  5 T  qu’il  dit  être 
dû  nombre  dé  ceux  qu’on  atmbnoit  au 
Mercure  Egyptien  ,■  qui  contenoit  les 
trente  fix  herbes  des  hiïofcopes.  Tout  cela 
étoit ,  félon  lui ,  de-  pures  bagatelles» 
qui  ne'  fervoient  qu’à  faire  perdre  du 
temps  à  ceux  qui  s’amulbient  à  les-  lire- 
lé  on  a  parlé  précédemment  des  livres 
facrez  de  Mercure  >-  que  les  Egyptiens 
®  5' 

de  l'exag gérât  ion' ,  <&'  cfuetyUes  uns  onf  réduit 
ces  livres  ,  à  autant  de  lignes,  ou  de  ver  Jets  g 
d  de  Jimplic.-  mcdicam.  faculté  lib*  (>.  itt 
principe 
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gardoient  avec  un  grand  foin  dans  leurs 
temples.  Cétoit  fans  doute  fur  un  de 
ces  livres  ,  que  DioAore  appelle  en  lîngu- 
gulierle  livre  facré  >  fans  nommer  l’an* 
teur ,  que  ceux  qui  pratiquaient  la  Mé¬ 
decine  en  Egypte  ,  étoient  obligez  de  fe 
régler  >  en  force  que  (i  en  ayant  fuivrles- 
préceptes  de  ce  livre  ,  ils  ne  pouvoient 
pas  iauver  leurs  malades,  ils  étoient 
exempts  de  blâme,  mais  s'ils  s’en  étoient 
dévoyez  en  quelque  maniéré  que  ce  fut,., 

&  que  le  malade  fut  venu  à  mourir  %  on. 
les  condamnoit  comme  des  meurtriers. 
Clément  Alexandrin  va  beaucoup  plus, 
loin  ;  it  il ,  quarante  deux  livres 

d’Hermes  ,  qui  fout  les  pim  confiderablesi,  j 
trente fixdrfquel s  contiennent  toute  la  Phl- 
lofophie  Egyptienne ,  &  qui  font  ceux 
qu'on  fait  lire  aux  Sacrificateurs ,  ou  aux 
Prêtres  &  aux  Prophètes.  Pour  Us Jix  au¬ 
tres ,  on  les  fait  apprendre  aux  [b)  Palto- 
phores ,  comme  appartenons  à  la  Médecine. 

Le  premier  de  Ceux  ci ,  continuc-t-  il ,  traite  ' 
de  la Conftruétion 'du  corps;  le  fconày 
des  maladies  ;  le  troiftémt ,  des  inftrumens 
a  Stromat.  lit.  6.  b  Cétoit  une  efpece  de 
Prêtres  »  ainfi  appeliez,  purce  qutls  portaient 
de  longs  manteaux  »  ou  parce  qu’ils  fervoient 
à  porter ,  en  de  certaines  occafions  ,  le  lit  de 
P'enus.  Ces  Paflophores  étoient  leux  qui  pra¬ 
tiquaient  la  Médecine  en  Egypte- 


de  la  Médecine  JI 

néceffairesj/e  quatrième  }dcs  méatfamens; 
le  cinquième  des  maladies  des  yeuxi 
&  le  dernier ,  des  maladies  des  femmes. 

Si  ces  livres  étoient  véritablement  de 
Mercure  on  ne  fauroit  mer  qu’il  n’eût  ré¬ 
duit  la  Médecine  en  Art.  11  débutoit 
par  la  Cotiftruftion  daCorps,ou  par  /’ Anato¬ 
mie  >  fuppofant  qu’on  doit  commencer 
par  la  connoiflance  du  fujet  fur  lequel 
on  veut  travailler.  Après  cela  il  décri- 
voit  les  Maladies ,  ou  les  changcmens 
qui  arrivent  à  ce  même  corps.  Eu  troi- 
némc  &  en  quatrième  lieu ,  il  traitoit  des 
Inftrwnens  ,  &  des  Médicament  ,  néceff'at- 
res  pour  les  guérir,  c’efl  à  dire  de  la  Qhi- 
rurgie  ,  &  de  la  Pharmacie.  Il  prenoit  cil 
fuite  l'œil  à  part ,  pour  en  examiner  les 
maladies,  qui  font  en  très  grand  nombre 
&  qui  demandent  un  foin  tout  particulier. 
Enfin  il  avoir  autïi  compofé  féparément 
un  livre,  des  Maladies  des  Femmes ,  qui 
font  differentes  de  celles  des  hou  mes, de 
fe^guériflent  différemment. 

11  ne  fe  peut  rien  de  plus  exaét  jamais 
il  y  a  bien  de  l’apparence  que  ces  livres 
avoient  été  compofez  plufieurs  fiecles 
après  Hermes;  dans  un  temps  que  la 
Medecine  étoit  déjà  fort  avancée  ;  &  l'on 
ne  peut  prefque  douter  que  les  Prêtres 
Egyptiens  ,  n’euffent  fait  palier  fous  le 
a  l'  ojcz,Conri;igîns  drfijrviitic  .Medicin*c.r - 
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nom  de  leur  Hermes  ;  leur  propre  ouvra¬ 
ge  ,  ou  celui  de  quelque  habile  Méde¬ 
cin.  Quand  la  chofe  ne  parlcroit  pas 
d’elle  n  êrne  ,  Jamblichus  que  l’on  a  dé¬ 
jà  cité  j  feroit  naître  ce  foupçon ,  en  nous 
apprenant  <pie  les  Ecrivains  Eoypritns ydane 
lapa  fie  ou  il  s  et  oient  que  Mercure  avoii  tout 
inventé ,  lui  fai/oient  ordinairement  honneur 
de  leurs prhduFlions  youfi  faèfoient  honneur  k 
eux  mêmes  y  en  mettant  fon  nom  à  U  tête  de 
leurs  livres. 

Comme  il  ne  relie  au  jonrdui  ni  traces 
ni  vertiges  des  livres  dont  parle  Clément 
Alexandrin ,  on  n’apprend  par  ce  n  oyé» 
de  la  Medecine  pretenduëd’Hermes  que 
les  génera'itcz  qu’on  a  touchées.  Si  quel¬ 
ques  autres  livres  qu’on  lui  a  attribuez» 
&  qui  (ont  parvenus  infqu’à  nous^étorent 
véritablement  de  lui ,  on  en  recueilliroit 
clairement  que  la  Medecine  Heimetique 
étoit  fondée  une  grande  partie  fur  l'A- 
ftrolcgie  &  fur  la  Magie. 

Ontrouve  un  £  partage  qui  juftifie  cc 
qu’on  vient  de  dire  dans  le  livre  intitulé 
Afiltpius  y  que  l’on  a  regardé  ancienne¬ 
ment 

b  Voici  le pajfage  corrigé par^elden  (  de  dits 
firis  fyntagmat.  I.  )  Ira  humant  ta  s  fimper 
rnemor  humante  naturœ  &  ortginis  fin ,  in  ilU 
Divinitatis  imtatione  perfiverat  r  ut  ficus 
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ffieïit  comme  u*  ouvrage  d'Hermes  donc 
la  verfion  lat4de  que-  nous  avons  eft  attri- 
buéei  Apulée.  Il  dt  tait  mention'  daWs  ce 
paflage  de  certaines  (lamés  qui  dcmoient 
des  maladies 3&  qùile’s gttêvif oit  ni, qui  ÿr  édi¬ 
fient  E  avenir  ,  &  huloieut  diverfes  a  ut  tes 
chofes  ptodigieufes. 

Le  livre  des  trente  Jîx  herbes  f crées  de  £ 
Horofcopes  cité  par  Galien  ,■  &  dont  on  2 
déjà  parlé  /  quoi  qu’il  put  être  fuppofé* 
elt  du  moins  une  preuve'  qü’onétoit  pré¬ 
venu  que  Mercure  ne  s’en  tenoit  pasà  la 
Mcdeci'ne  ordinaire  ÿ  autrement  on  ne 
lui  a  u  toit  pas  attribué  de  femblables  li¬ 
vres'.  Le  titre  de  ce  livre  a  beaucoup  de’ 
rapport  avec  ce  quOrigcne  écrit  a  que  lés 
Egyptiens  défient  qtiüy  avoi(  trente  ftX  Dé* 

B  f 

f  'at'er  aé  dor/i:nus  ,  utfuifîmilés  efjéni  3  ÏÏeos 
fecit  Aternos ,  i(a  hnrna-.it as  déos  fuos  ex'  fui 
Vul  tut fimiiiûidine  figuratif.  Afclepi  Statuas' 
dicis  &'Trifrnégri;'le?l'rifxnegifl.  ftatiiâ5'  ô  A fcle- 
jpi  ïvidefne  quateritis  tu  ffe  dijfidaé]  Statuât 
eéjmaxas’,  fénfu '  &  fpiritu  f lestât  >•  tant  tique 
fatdent's  iftàlitt  ÿ  (lamas  futur amm  p'rœfiaé 
44  farte  ornais  vafes  ignoret  in  mu! t té  & 
-Variés  rebut  prœdiceates  ,  imb'erilhtates  ho- 
minibus  fa  dénies ,  eafque  curantes,  trîfhttam 
ïati  enamque  prom-.ruis.  ors.  a ÇontmGeiff 
üitZf 
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■nous  y  ou  trente  fix  Dieux  de  l’air  ,  qui 
toier.t partageable  corps  de  t homme  ,  qui  fe 
trouvait  divisé  en  autant  de  parties-  U  ajoute 
que  les  Egyptiens /avaient  les  noms  de  ces  Dé¬ 
mons  en  ta  langue  du  pais  ,  </r  qu  ils  croy  oient 
'  que  les  inv  quant  chacun  y  félon  la  partie  qui 
étoit  malade  ,.  ils  étaient  guerir- 

II  y  a  quelques  autres(£}livres  quipor- 
tentle  noui  de  Mercure,  qui  prouvent 
que  l'Ajlrologù  avoir  beaucoup  de  part 
dans  C.  Médecine.  L’on  étoit  ü  fort  pré¬ 
venu  parmi  les  anciens,  que  la  Magie,  Sc 
FA  Urologie  ûifoient  une  partie  de  la: 
Mi-  decine ,  que  quelques  uns  ont  mis,Zo- 
roastre  ancien  Roi  des  B  tetiens,.  qu’on 
Eau  ordina ircment  contemporain  dtNi-  ' 
mu  Roi  d’Aiiyrie  mais  que  hérofe  veut 
être  le  meme  que  GA4wc6ls.de  Nocj  am 
rangées.  Médecins,  parce  qu'il  a  pàflc 
pour  un  iniigne  Magicien,  ou  pour  le: 
premier  auteur  de  la  Magie. 

Au.  relie  il  eft  vraifen.blable  que  Mer¬ 
cure  empJoyoit  auffi  quelques  uns.  des; 
remedes  ordinairesou  des  remedes  na¬ 
turels,, mais  l’Antiquité. ne  nous  a  pi  cfque: 
rien  appris  fur  ce  fujet.  L’herbe  nomir  éé: 
(c)  Moly ,  dont  Mercure  fit  pré  lent  & 
njtfe 

B  liber-  C  voye 7  l’Ody/sée  , 

dtimerc: 
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Vlyffe  pour  réfift'er  aux  charmes  de  Circé, 
eit  encore  dans  le  rang  des  ren  edes  fu- 
perftitieux  ,  mais  celle  qui  porte  le  nom 
de(rfJMercurey  &  qui  eli  d'un  ufage  très 
commun ,  femble  marquer  que  fon  inven¬ 
teur  s’en  eft  fetvi  de  la  maniéré  qu’on 
s’en  fert  aujourdai.  On  peur  joindre  à  la 
Mercuriale ,  le  Cor  al ,  duquel  on  a  dit  que 
Mercure  avoir  enfeigné  l’ufage  contre  la 
morfure  des  ferpens ,  quiconfifte  à  en  boi¬ 
te  avec  du  vin  pur.  L’auteur  de  l’hymne 
à  Mercure  qu’on  a  attribué  à  Orphée  ,&c 
qui  rapporte  ce  qu’on  vient  de  dire  du 
tarai parle  encore  d’une  grotte  de  Mer- 
éurejOÙ.  étoieilt  cachez  foutes  forces  de  biens „ 
ajoutant  »  que  dans  cette  grotte  les  mala¬ 
dies  né  régfloicnf  point  }  que  l’on  y  favoitre- 
médiera  la  mr[ure  des  ferpens,  guérir  les 
lunatiques  &  les  ladres  voilà  ce  que  dit  Or¬ 
phée  ,  mais  il  n’indique  pas  les  moyens 
dont  Mercure  fe  fervoic  en  ce  s  occaiions. 
Je  ne  trouve  pas  d’autres  particulari¬ 
sez  de  la  Mede cine  d’Hermes  ,  fi  ccn’cfi 
qu’on  voulût  le  faire  pafl’er  pour  l’auteur 
de  tout  ce  quife  faifoit  anciennement  en 
Egypte  par  rapport  à  cette  proie  (lion, 
\a)Arijlou  parle  d’une  ancienne  loi  des 
Egyptiens ,  par  laquelle  il  était  défendu 
B  6  # 

d  U  Mercuriale  a  Politicor.  H  b,  cap  ïj 
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aux  Médecins  dt  remuer  les  humeurs  ,  (  c’efï 
à  dire  de  purger ,  comme  on  le  verrai 
dans  l'article  d’Hippocrate,  )  avant  le- 
quatrième  four, d'une  maladie ,  à  moins  gu’ ils 
ne  voulurent  le  faire  à  leurs  périls  rijftjues * 
Ilfemble  que  ceci&  du  rapport  avec  ec 
qu’on  a  dit  précédemment ,  que  legT  Me- 
uecins  de  ce  Pais  làétoient  obligez  de  fe 
régler  par  un  livre  qu’on  appellent  Sacré: 
&  il  fc  peut  que  cette  loi  lut  contenue; 
dans  ce  livre  qui  aétéattribué  à  Mercu¬ 
re.  Diodore  remarque  aufli  que  la  Mé¬ 
decine  Egyptienne  roulait  toute  fur  le 
jrûne  y  ouïiir  l abfiinence  r  fur  les  lavemens? 
3 £  fur  les  vomitifs  ;  mais  oiv  n’a  point  de- 
preuvesqu’Hermcs.eüt  établi  cet  ufage». 

On  ira  plus  rien  à.  remarquer  fur  foir 
fujet,fi-  ce  n’eftqù’il  fut  misau  rang  des 
B'ieux  après-  fa  mort exemple  qui  fc 
multiplia.  dans  la  fuite ,  comme  ou  le 
verra  dans  lésât  titlcs  foirant- 
OSlRIS  y  OU  A®  )  OU  S-ER  A  PTS-}  &Ists»- 
autres  Inventeurs  de  la  Medecfne -, 

voyoic  anciennement  dans  la», 
ville  de  Nyfa que  quelques- uns 
pa  centen-  Arabie ,  &  d’autres-  en-  Egypte' 
ksdufcrip rions  fuivantes  écrites  fur  deux: 

colonie 
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COÏamncs  en  caractères  facrez  ;  La  pre¬ 
mière  étoic  en  ces>  termes  ;  Mon  pere  eft' 
Croiios  Le  plus  jeune  de  tout  les  Dieux.  Je 
fuis  le  Roi  Os  nu  S  y  y  ni  ai  porte'  mes  arrnef 
par  toute  la  terre  r  jup/tt  aux  contrées  inhabi¬ 
tables  des  Indes  y  ptfifttà celles qui  J  ont  fi  us 
l’Ourfe  jufijii  aux  fonrees  du  Danube  » 
ailleurs  jufaju’ k  l’Océan.  Je  fuis  le  fils  aîné 
de •  Cronos ,  drlerejettondune  belle  &'  no¬ 
ble  race  ,.jf  fuis  parent  die  jour  il  ri  y  <& 
point  de  lieu  ait  rnord'e  oit  je  riaye  été  >■  &  j’ai 
rempli  tout  l’univers  de  mes  bien  faits. - 

La  fécondé  contenoitrces. paroles  ;  Je' 
fuis  Is’’  S  y  Reine  de  tout:  ce  pais ,  ejui  ai  été' 
Tnftruife  par  Thoiïr.-  Il  ri  eft  au  pouvoir  de' 
perfonne  de  délier  ce  tjuej'e  lierai.  Je  fais  la ’ 
fille  aînée  de'CxonoS’le  plus  jru--e  des  Dieux'v 
Je  fi' is  la'fcmme  &  la  foskr  du  Roi  OsiRlS». 
t :  'eft  moi!  a  première  qui  ai  enfeigné  aux  hom¬ 
mes’  t' Agriculture'.-  Je  fuis  U  mere  du  Roï 
Horus.-  C‘ ttt'mor t?uPbriile dans  l’étoile  de  la' 
Canicule.-  C eft  mirent  ai  bàtbla  ville  de  Istt- 
baft.ts .-  Adieu y Adieu  £gjpïe  oit  jlaiété  élevée;- 
On  peut  recueillir'iie  ces  deux  inferip-- 
trons premièrement  qn ’Ofirrs  &  lfas-,  qui! 
ont  pafsé  pour  les-  plus--  anciens»  Roi*  SC 
Reine  d’Egypte,  croient  contemporains; 
dlHermes  ou  de  Thoüt.  Si  la  conjecture 
qne  l’on  a’avancée  dans  l’article  précé¬ 
dais 
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\  tient  écoit  bien  fondée,  ils  fe  trouve- 
roient  encor  de  la  même  famille.  D’au- 
très  ont  écrit  que  Thotic  étoit  confeillcr 
©u  Secrétaire  de  ce  Roi  &  de  cette  Rei¬ 
ne  ,  fans  marquer  s’ils étoient  pareils. 

On  apprend  en  fécond  lieu  de  l’inf- 
eription  qui  regai  ne  Offris,  qu'il  avoir 
rempli-  tout  l'umvertde  fes  bienfaits .  Le  mê¬ 
me  auteur  qui  a  rapporté  ces  lufcriptionsy 
die  dans  le  même  livre  que  les  Prêtres  Egyp~  _ 
fie»s  affuroienf  qu tienne  s  avait  été  l  inventeur 
W<;f.fciences  ,■  &  des  arts,  en  general  ;  & 
que  les  Rots  (  c’eft  à  dire  le  Roi  O  (iris  &  la- 
Reine  Ifîs  )  avaient  inventé  ceux  qui  étoient 
nécefjairts  à  la  vit v  Entre  ces  derniers 
Arts  il  iv  y  en  a  point  de  fi  utile  que  R  A* 
gri culture  y,  aufïi  voit-on  qu’Ifis  fe  glorifie 
d’en  être  l’inventrice.  1,'on  a  attribué 
k  même  chofe  à  Offris  ;  &  ce  n’elf  pas  la 
feule  invention  qui  leur  foit  commune  On  j 
a  dit  de  plus  qu’ils  avoient  inventé  la 
Medectne -  On  l'a  dit  premièrement  d’Off-  K 
ris,  entant  qu’on  l’adit  et  Apis,  a  qui  fe  J 
trouve  être  une  même  perfonne.  Apts  dit 
Clément  Alexandrin ,  Egyptien  naturel  a 
inventé  la  Médecine  avant  qu'il  vint  en  Egyp¬ 
te.  Cyrille ,  qui  étoit  de  la  même  villcque 
Clément  j  ditaufïl  ^Apis  Egyptien,  l'un 
des 

a  Pltuarck .  de  ljid.  &  OJtridi 
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des  plus  confîdérables  d'entre  ceux  qui  fer- 
voient  dans  tes  temples  de  ce  pais  là qui  en¬ 
te  n  doit  la  Phitôfophie  Naturelle  Jut  te  premier 
qui  inventa  l’Art  de  la  Medecine  ÿ  &  qté 
[ exerça  avec  plus  d  e fuccis  que  ceux  qui  far 
v  oient  précédé  ,  l'ayant  enfuit  e  enfiigfti  a  Ef- 
eulape.. 

Il  femble  que  cet  Apis:  doit  erre  diffe¬ 
rent  d’CHïris qu’on  aditavoir  été  Roi,aai 
îieu  que  celui  ci  n’étoit  qu’un  Prêtre  d’E- 
gyte..  M  iis  on  peuedire ,  ou  que  Cyrille: 
s’eft  trompé  dans  la  qualité  qu’il  donne  à»- 
Apis  ,  ou  qu’Apis.  pouvoit  être  Prêtre  & 
Roi  tout  enfemble.  Quoi  qu’il  en  foie 
Plutarque  nous  apprend  que  Apis  &  Ofi— 
ris  êtoicnr  ,  félon  la  tradition  des  Egyp¬ 
tiens  mêmes,  deux  noms  differens  d'une 
jréme  perfonne  ;  &  Strabon  le  confirmes* 
suffi  bien  que  (£).! heodorer. 

Le  même  auteur  veutencore  qu e  Séra- 
fis  fur  nntroiûéme  nom  d’Ofiris.  a  Quel- 
quesautres  anciens-oiit  dit  que  SérapiS' 
étoitleméme'  qu’EfcuIape  (c)  Voffius  a 
cru  que  les  Egyptiens  avoient  donné  ce- 
nom  à  Jofeph auquel  ils  rendoient  des- 
honneurs  divins  j  en  reconnoiffance  des 
bienfaits  queîleur  nation  en  avoir  reçus; 

mais* 

b  de  cura  affecluum  gentil,  a  Tacit.  loifl.  libr 
*•  ç  De  UcloUtr,  CcnttUib- 
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mais  fi  Serapis  eft  le  même  qu’Ofiris ,  iH 
fe  trouvera  beaucoup  plus  vieux-  Oh' 
parlera  du  temple  de  Ssrapis-  dansl’arti< 
tle  d’Efculape.- 

Quant  à  [fis ,  voici  ce  qu’on  en  apprend’ 
de  Diodore.Z«  Egyptiens,  dit  cet  auteur,- 
aJJürentqu’ÎCi s  d  inventé  divers  Trttdicamens 
&  quelle  a été  très  experte  dans  la  Médeci¬ 
ne.-  Ils  ajoutent  que  c  est  pour  cela ,-  quêtant 
•Maintenant  élevée  att  rang  des  Dieux,-  elle’ 
prend  encor  (foin  delà  famé  des  hommes.-  Doit' 
Vient  <jta  ceux  qui  implorent  fo  i  fe cours  y  fe 
fient  ent  rnanifeJleMent  foulages  de  leurs  maux.- 
Ils  di fient  encore  que  ce  nef  pas  farde  vdtntf 
fa  fies  scelles  que  fi'  (celles  des  Gtets ,-  que  la 
réputation  d’ifis  efl  établie  ,-  Mais  far  (évi¬ 
dence  des  faits.-  OUils  s’appuyent  far  le  té-' 
rtioignage  de  pYrfqtte  tout  i'ùniver's ,-  fui  hono" 
recette  Deejje pour  le  fecours  qu’on  en  refaits 
par  rapport  d  laMtedecfae  Ifs  continuent? 
ïe\>  Êgÿpti mijndiquc  des  remèdes  aux  rnd* 
lades  en  fange  <ff  lors  qu’ils  dormen',  Ufitueif 
remarquent point  d’ avoir  leur  effet  î:  *«  forte 
fu  on  en  voit  tous  les  jours  qui  recru  vret.t  la 
fan  té ,  même  d'entre  ceux  dont  les  Médecins' 
ont  entièrement  défrfgere. 

Le  témoignage  de  Diodore  efi  appuyé 
p’arplufieiirs-autrés.  Aurefte,qnoiqu’Ifis- 
«üitfait  pour  la  Médecine }  on  n’a  pas  dit? 

qp’ellu 


de  la  Médecine.  4T 

qu’elle  eût  écrit  des  livres,  comme  Her¬ 
nies.  Nous  n’ævons- rien  aujourdhui  d’elle 
qu’Une(«)piece  fort  curieufe  &  fort  an¬ 
cienne  à  ce  qu’on  prétend, que  l’on  appel¬ 
le  la  Table  d'ifu-,  écrite  en  caractères 
Egyptiens., &  chargée  de  Hiéroglyphes, c’clt 
à  dire  de  figures  ou  d’Emblêmesfacrez,, 
qui  fe  trouve  dans  le  cabinet  du  Duc  de 
Savoye,&  de  laquelle  on  parlera  encore 
en  même  temps  que  de  la  Table  d’Her- 
mes  y  dont  on  a  déjà  dit  uni  mot.  Il  y 
avoit  du  temps  de  Galien  ,  de  certains; 
mèdicamens»  quiportoientlenom  d 'ijir,- 
mais  il  y  a  plus  d’apparence  qu'on  leur 
avortdonné  ce  nom,  pour  les  faire  valoir, 
qu’il  n’y  en  a  qu’Ifis  elle  n  ême  les  eût  in¬ 
tentez 

Ofiris  &  Ifts  étant  morts",  on  Tes  mit 
tous  deux  au  rang  des  immortels  ,  aulïï 
bien  que  Mercure.  Si  l’on  demande  pour¬ 
quoi  les  Anciens  ont  fa it  des  Dieux,  de- 
ces  perfonnes  là  y  qui  étoient  mortelles- 
&  dans  la  condition  de  tous  les  autres 
hommes  ?  Cicéron  répond  (£)  yue  c'étoir 
une  coutume  établie  dans  le  monde  d’élever  au 
{"tel  y  ou  de  déifier, Ver  perfinnes  qui  avaient 
rendit 

a  Voyez,  Kir  cher  y  Oedïpus  tÆgyptiac.  bor- 
rich~  de  ortu drPrpgrèJJjtChémiœ.  b  Dents- 
Sur.  Deor.  lé.  2, 
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rendu  à  fa  Société  des  fervices  co‘fidérables> 
comme  tnt  fuit ,  par  exemple ,  Hercule,  Ca- 
ftor&  Pollux ,  Efculape,  Bacchns  &c. 
Tous  ceux  dont  Cicéron  parle  ici,  font 
de  beaucoup  poilerieurs  à  Ûfiris&  àlfis 
qui  font  de  s  premiers  à  qui  l’on  ait  fait  cet 
honneur  Du  moins  l’on  apprend  de  San- 
chumaton  c  que  les Phéniciens &les  Egyp- 
tiens  font  les  phts  anciens  ou  les  premiers  qui 
ont  tenu  pour  de  gratis  Dieux  les  Inventeurs 
des  c ho/es  nécejjaires  à  la  vie ,  &  ceux  qui 
paffoient  pour  avoir  [ait  quelque  grand  bien  au 
genre  humain  ;  &’  il  ajoute  ,  que  c'tft  de  ces 
peuples  que  la  coutume  en  a  pajjé  chen>  tous  les 
autres.  Clément  Alexandrin  remarque 
a l'i (Tl  que  la  même  chofe  a  été  pratiquée  par 
les CaldèeilS,  par  les  habitans de  l’Arabie 
heurcufc  gr  de  la  Paleftine,  par  les  Perfans, 
&  généralement par  tous  les  Barbares- 

Hoiuis  ou  Apollon  ,  ou  Paeom- 

autre  Inventeur  de  la  Médecine. 

L’Jnventiofi-de  la  Médecine ,  a  encore 
été  attribuée  à  Horus  ou  Apollon  fils 
àitfis.  Cette  Déefle  ,  à  ce  que  dit  Dio- 
dore,  ayant  trouvé  dans  l'eau  fin  fils  Horus, 
qui  av<ùt  été  tué  par  les  Titans  >  non  feule - 
ment  elle  lui  redonna  la  vie  ,  mais  elle  le  fit 
encore 

C  Ettfit.  prepAr.  Evang,.  lib.  1, 
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encore  immortel.  Cet  auteur  ajoute,  que 
l'on  a  rendu  le  notn  d’I  Iorus  >  par  celui  d’A- 
pollon,  &  que  l'on  a  cru  qu'il  avo'tt  appris 
l'art  delà  Medeciue ,  &  l'an  de  dévinet 
de  fi  mere  Ifis  j  &  qu'il  avait  été  d'une  gran¬ 
de  utilité  aux  hommes  par  Je  s  Oracles  (ÿ*  par 
fis  Remedcs.  11  femme  par  ce  qu’on  vient 
de  dire  qu’Horus  ne  doit  pas  palier  pour 
avoir  inventé  la  Medecine  ,  puis  que  fa 
merelaluiavoit  enfeignée  mais  s’il  elt 
letrême  qu’ Apollon,  enverra  par  la  fui¬ 
te  que  ce  dernier  a  eu  la  réputation  d'a-  N 
voir  lui  meme  été  l'Inventeur  de  cet  Art- 
Ciccron,qui,comme  ou  là  vu, a  multiplié 
Mercure  veut  aufTi  qu’il  y  aiteu(<*)quatre 
Apollons ,  entre  lefquelsil  ne  femble  pas 
comprendre  Horus ,  à  moins  qu’on  ne 
voulut  dire  que  c’eft  le  même  qu’il  appel¬ 
le,  le  plus  ancien  de  tous  les  Apollons ,  qui 
étoii  fils  du  premier  Vulcain  ,  &  patron  ci’ A- 
thénes.  Si  Mercure  &  Vulcain  (qui  félon 
Cicéron  font  tous  deux  fils  de  Ca/us)  re¬ 
trouvent  être  Chaman,  &  Uifrairn  petit 
fils  de  2 yw  comme  le  crojt  (IjMonfieur 
Borrich;  *  li  Ofiris  &  Ifis  font  de’ce  temps- 
là  ,  Horus  fils  de  cette  Reine  pourra  avoir 
été  contemporain  du  fils  de  Vulcain  ;  & 

<ï  > 

a  De  rtaiwr. Deor* lib-  J.  b  De  oxtu&  progrejfi 
Chem- 
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ô  Toit  fuit  Fauteur  de  la  Bibliothèque  XJ  ni* 
Verfeüe  t  c’eft  à  dire ,  fi  l’on  inet  Ojiris 
eil  la  place  de  Mercure  ;F Apollon  de  Dio- 
dore&  celui  de  Cicéron,  s’ils  ne  font  pas- 
une  même  performe  ,  (é  trouveront  du 
moins  fils  de  deux  freres. 

S’il  y  a  véritablement  eu  quelque  hom¬ 
me  du  nom  d’Apollon  ,  qurfeToit  rendit 
celebi  e  par  la  Mcdecine  ,  ce  ne  peut  être 
que  le  filsd  lfis,  qtroi  que  ce'  ne  (oit  pas 
de  lui  quO' vide  a  parle  ,  lors  qu’il  intro¬ 
duit  Apollon  difant  de  lui  même  *{£)£*• 
-Médecine  ejt  de  mon  invention' &  la  Vertu  des 
plantes  nieft  ajjufettir.  Oh  peut  faire  Je  mé- 
me  jugement  de/1  Apollon  d’Ovide  ,  &des 
autres  Poètes ,  que  nous  avons  fait  du 
Proimhée-  d’Efchyle^  C’eft  un  perfoi i na- 
g€femrr  par  leaue  l'orra  voulu reprefen'- 
ser  le  Soleil.  L’on  a  fait  cet  Aftre,  auteur 
de  la  Médecine ,  ou  plutôt  on  fui  a  attri¬ 
bué  le  pouvoir  de  faire  vivre  ou  mourir 
Tes  honnv.es,  cfe donner  hpeJle  Si  de  la’ 
guérir,,  parce  que  le  Soleil,  ou  fa  Cha¬ 
leur  font  regarder  comme  le  principe  de 
ïa génération  r  6i  de  fa  corruption  de  toutes 
chofes  ,  &  que  la/S«/r&  les  malades  dé¬ 
pende  nr 

b  înventum  Medicina  rneum  ell  Opife  q  e  per 
Orbem  Dicor,  Q'Herharum  fubjdla  potcn~ 
fia  nobürMetarnorphasJib.  r«- 


- 
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pendent  beaucoup  de  la  maniéré  dont  le 
foîeil  agit  furies  corps  des  animaux ,  Sc 
fur  ceux  qui  les  environnent. 

Hyginus  y  entend  bien  plus  de  finefle, 
lors  qu’il  dit ,  (a)^tt  Apollon  a  été  le  premier 
Médecin  O  cuit  fie,  faifant  allufiou  à  la  clar¬ 
té  du  Soleil ,  &  à  ce  que  les  Poètes  l’ap- 
pcllent  l’Oeil  du  monde.  C’eif  par  la  mê¬ 
me  raifon  qu'on  a  fait  Apollon  le  Dieu 
aies  Devins  ,  parce  que  la  clarté  ou  \ejour, 
mettent  en  évidence  ce  qui  éroit  caché 
pendant  U  nuit.  On  peut  dire  même  que 
ce  dernier  métier  l’a  rendu  plus  fameux 
cjue  l’autre ,  d’où  vient  que  fes  temples 
jetaient  plutôt  fréquentez  par  ceux  qui 
vouloient  favoir  l’avenir ,  que  par  ceux 
qui  avoient  befoin  de  fanté.  D’autres 
ont  cru  que  l’on  avoir  joint  l’art  de  devi¬ 
ner  à  Celui  de  guérir  les  maladies ,  en  viîe 
du  pronoflijue  des  Médecins ,  ou  de  ce 
qu’ils  prédjfent  fouvent  ce  qui  doit  arri¬ 
ver  à  un  malade  ,  dans  la  fuite  de  fa  ma¬ 
ladie,  qui  eft  ce  qui  fait  le  plus  d’honneur 
à  cette  profeffion. 

/  Il  femble  que  Ci  l’on  avoit  recours  à 
Apollon  en  cas  de  maladie,  l’étymolo¬ 
gie  defonnom,  qui  vient  d’un  mot  grec, 
qui 

a  Fabsil.  lib  i* 
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qui  ü§mht{b]ptrdri:  ou  f.iire  perir,vM.r<\XK 
qu’on  s’adreflbit  à  lui ,  autant  à  caufe  de 
fes  qualitez  malfaifantes  que  des  falutai- 
res;  dans  le  même  efprit  qu’on  élevoit 
des  autels  à  la  Fievre .  Pour  une  fois 
qu’Homcre appelle  Apollon,  Sauveur  des 
peuples  ,  il  dit  cent  fois  qu  il  biejje  ou  qu’il 
frappe  de loin. On  lui  dônoit  aufli  le  fnïnom 
dcî/d.exicacasyC'eilà  dire  ^/r»  ihaffclc  mal , 
mais  on  ne  le  trouve  pas  dans  Homère. 

Onl’appelloit  encore(<r)P<ciV7,d’un  verbe 
qui  lignifie  filon  quelques  uns  ,  guérir, 
mais  qui  fe  prmd  plus  ordinairement 
pour,  frapper  (d )  Euflathc  lemarqüe 
du  moins,  que  le  Paon  qu’Homére  intro¬ 
duit  comme  le  Médecin  des  Dieux,  étoit 
Apollon  lui  même.  Ceft  d'ailleurs  une 
chofe  connue ,  qu’on  donuoit  à  Apolion 
le  furnom  de  rP‘ta>n  Apollon  Paàn  ;  &  que 
ceux  qui  chantaient  des  hymnes  à  fa  lou¬ 
ange,  y  mettoient  ce  refrem  ,  là  Paan.  Or 
Servîtes  (  fur  le  u.  de  l’Enéide  )  remarque 
que  Pæan  étoit  un  mot  Dorique  ,  dans  le- 
b[Xir»AAi/<  i,  je  perds ,  ou  je  détruits.  Cette  éty¬ 
mologie  Jetable  mieux  fondéeque  celle  qu  't  tire 
ce  rn  t  de  dmXewta,  expcllo  ;  quafi 

àmXamm,  qitod  expellat  rnorbos  c  et  autres  le 
tirent  de  »’»«.  je  cejfe  ou  je  fais  cejjer,  ou  j'ap- 
pai/è ,  parce  qu'il  appaijoit  les  maladies . 

d  Ui ad-  £. 
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qtielfclon  îufage  de  ce  Dialecte  îo,étoic 
changé  en  a;  P  «an ,  pour  Paon. 

Mais  leScholiafte  de  Nicandre  n’eft  pas 
de  ce  fentiment  ,(a)P<eon  ,  dit  cet  auteur, 
e/l  le  même  qu'  Efculape.  11  y  a  autTi  un  p  a  lia¬ 
ge  dans  le  P  lutta  d’Ariftophane  ,  où  l’on 
donne  àEfculape  le  (urnom  àe(b)  Paon.. 

fc)  Un  Gavant  dtJicn,  quia  écrit 
depuis  quelques  années  réfute  le  Scho- 
liafte  de  Nicandre ,  difant  qu’Efcula- 

pe 

a  SclooL  in  Nicandr.  Therîac.  b  AV*Jwn<>» 
5* àiw©-  nfacCs  n'xât.  i;4yant  trouvé  favorable 
Efcutape  Paon  ,  ou  ,  Efculape  te  Médecin, 
comme  quelques  uns  traiuife.t .  tl  fe  pent 
que  cette  Epithete  ait  appartenu  proprement  & 
premièrement  à  Apollon ,  mais  quon  l’ail  atiffi 
donnée  à  EfiuUpe  qui  était  fànfi/s}&  conje- 
quernment  à  tous  les  Médecins  ,  que  l’on  a  cru 
habiles  , pour  leur  faire  de  l'honneur  ;  zf  ce/l 
peut  être  pour  ce! a,  &  dans  le  mem -  fens 
qu’Homere  dit  que  les  Médecins  font  delà 
race  de  Paon.  De  cet  ufage  font  venus  les 
mots  fuiv ans  ;  medicabilis  ,  qutpeut 

être  guéri ,  %"p,  la  main  dan  Me~ 

de  cm  ;  &  Servius ,  dais  l' endroit  qu’on  a  ci¬ 
té  ,  dtjur  ces  mots  de  Firgüe  ,  P  «onium  in 
moreern  que  Paonius  ,  Jignifie  ,  médicinales, 
appartenant  à  vn  Médecin,  c  Parère  del  S. 
ion  a  r do  Capoa  intorno  la,  Mfdiêihà, 
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pe  n  était  pat  encor  déifié  du  temps  d'HoMerr, 
maison  verra  dans  la  fuite  que  fon  upo- 
théoreavoit  été  faite  longtemps  aupara¬ 
vant.  Ou  peut  encore  foùceuir  le  Scho- 
liallede  Nicandre  par  la  manière  dont 
Virgile  s’énonce  en  parlant  de  la  réfurre- 
ction  d’Hippolyte  ,  qu’il  attribue  à  la 
vertu  des  herbes  de  Paon,  délignant  clai¬ 
rement  par  ce  nom,  Efculape ,  qu'il  ap¬ 
pelle  plus  bas  ;  le fils  de  Phccbue. 

Arcém.idorc  confond  de  même  Efcula- 
pe,  avec  Paeon i[c)Sivout  fanges,  dit-il, 
qù Efculape fit  remue  ,  ou  qu'il  s'approche  de 
quelque  heu, ou  quil  entre  dà  r  it  ic  maifintc’efi 
un  prefage  depefie  ou  de  maladie,  carc'efi  en 
ces  occafims  qu’on  a  le  plus  affaire  de  ceDieu- 
c JM  dis  fi  un  malade  fait  le  même  fi  >ge ,  c'efi 
fiigne  de  guerifbn.{a)Car,  ajoüte-t  il,  ce  Die » 
s'appelle  Pæon.  Voila  ce  que  dicArtémi- 
dore  ;  mais  ou  peut  répondre  qn’cn  cet 
endroit.  Faon  fe  prend  aulti  pour  Mé¬ 
decin. 

Lucien  au  contraire,  diftingue  for¬ 
mellement  ces  deux  perfonnes .  (b)\oxi  ; 
qu’il  introduit  Hercule  menaçant  SfcuA 
lape  de  le  traiter  d’une  manière  que  P.ton 
lui 

C  de  fimnior.  i'iterpret.  lib.  1.  cap  4’-  , 
a  mi»,  fi  à  5 tôt  xi-prui  b  da  is  les  Dialogua 
des  Dieux. 
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lui  même  ne  pourroitpas  le  guérir. 

Ces  differentes  autoritez  fout  voir  que 
les  Anciens  ont  été  fort  partagez  fur  ce 
fujet.  Au  fond, fi  le  Pæon  d’Homérejqui 
félon  lui  étoit  le  Médecin  des  Dieux  ,  a 
été  une  perfonne  différente  d’Apollon  & 
d’Etculape,  ce  Poète  ne  nous  ayant  point 
marqué  de  quelle  famille  il  étoit ,  je  ne 
vois  pas  qu’il  nous  importe  beaucoup  de 
nous  tourmenter  aujourdui  pour  le  de¬ 
viner. 

A  K  AB  us  autre  b.  vecteur  de  la  Médecine . 

1E  n’airienlu  touchant  cet  Ar  bus  que 
ces  deux  mots  qu’en  dit  Pline,  c  Les 
Egyptiens,  dit  cet  auteur  ,  veulent  que  la 
Médecine  altéré  trouvée  chez-  eux ;  d'autres 
en  attribue  ntl’  invention  à  Arables fils  de  Ba- 
bylonc  &  d’Apollon , 

Escu'LaPE  le  plus  fameux ,  ou  le  plus  générale¬ 
ment  connu  de  toits  les  Inventeurs  de  la  Mé¬ 
decine  ;  on  de  ceux  qui  ont  les  premiers 
amené  cet  Art  à  quelque  pe  fcclion. 

O.V  parle  en  même  temps  du  centaure 
Chiron  ,  &  des  Héros  qu’il  a  eu- 

Ç 

C  lib.  7,  cap,  lS, 
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feignez  \  A-tffi bien  que  de  Melam»e,  &  de 
Polyide. 

LEs  Egyptiens  qui  ont  y  comme  on 
l’a  vu ,  'attribué  l’invention  de  la 
Médecine  à  Hermes ,  ont  regardé  Ejcutape 
comme  fonélêve.  Le  livre  qu’on  a  cité 
précédemment ,  intitulé  Afilipm ,  qui  eit 
le  même  nom  que  iÆfmlapiw  ,  le  fuppofe, 
introduifa nt  Hernies  &  Efculape  qui 
s’entretiennent  eniemble ,  comme  un 
maitre  &  undifciple.  Et  Juljtu  Mater- 
n.u  FinnicM  dit ,  fur  la  tradition  Egyp¬ 
tienne  ,{a)que  le  Dieu  fjlie  - cure  avait  con¬ 
fié  les  fier  et  s  de  Ï  Aftrologie  &  des  Mathémati¬ 
ques  à  Efcul.tpe  &  »  A  tubes  ,  d'où  l’on 
peut  inférer  qu’il  n’avoit  pas  non  plus 
caché  au  premier  ce  qu’il  avoit  de  con- 
noiflances  dans  la  Medecine  ,  qui  a  été  fa 
principale  étude. 

Il  ell  d’autant  plus  probable  que  Mer¬ 
cure  avoir  inftruit  Efculape ,  que  celui  ci 
fe  trouve  avoir  été  fon  neveu  ;  b  Syduc 
ou  Sadochcrc  àe<JMifir  pere  d’Hermès, 
ayant  eu  premièrement  fept  fils  qu’on 
appella  Diofiures  Cabtrés  ou  CorybanteSt 
&  un  huitième  ,  qui  fut  Efculape  ;  dont  la 
mcreétoit  une  des  fept  fccurs  Titanides 
lefquelles  Saturne  avoit  eu  de  fa  femme 
a  lib.  cap.  i.  de  Petofiri  &  Nicep/e.  b  San- 
ehuniatonu  ap.  Phi! on 
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^jifiarté.  L’auteur  dont  on  a  tiré  ce  qu’on 
vient  de  dire,  a  joute  tjse  ks  Gabiets  eurent 
•des  enf  uns  ,  qui  trouvèrent  des  herbes  falu- 
taires,  des  rernedes  contre  la  rnorfiire  des 
■animaux  venimeux ,  &  qui  fe  1er  virent  des 
enchantement. 

Voila  quelle  étoit  la  tradition  des 
Egyptiens  &  des  Phéniciens  touchant 
El culape,  qui  félon  eux  auroit  été  aulïi 
ancien ,  &  delà  même  tarti.lle  que  les  au¬ 
tres  Inventeurs  de  la  Médecine  dont  on  a 
parlé  jufques  ici.  Clément  Alexandrin eft 
le  feu!  qui  après  avoir  parlé  d’Efculape, 
qu'il  dit  avoir  été  de  Memphis ,  &  avoir 
amplifié  la  Medecine  qu'Apis  avoit  inven¬ 
tée  >  femble  le  faire  plus  jeune  ou  plus 
nouveau,  lors  qu'il  remarque  ailleurs 
qu’Efculape  avoit  été  déifié  peu  de  temps 
avautlaguerrp  deTroyeîparoù  il  femble 
qu'il  a  confondu  l’Efculape  Egyptien 
avec  i’Efculape  Grec ,  dont  on  parlera 
dans  laluite.  Mais  les  Grecs  ne  le  fonc 
pas  à  peu  près  li  vieux  >  comme  on  le 
verra  ci-apres. Cicéron  qui  en  parle  après 
eux  ,  dit  .qu'il  tj  aeu  trois  SfcuUpes ,  dont  le 
premier  ,  qui  e  t  celui  que  les  Arcad/ens  fèr - 
voient,  était  fils  d' Apollon,  C  eft  lui  ,  ajoute 
Cicéron  ,  qui  a  inventé  la  fonde  pour  fon¬ 
der  les  playes  &  qpi  a  montré  à  les  bander- 
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Le  fécond  était  frère  du  fécond  zJM ercure  ,  & 
fut  foudroyé  par  Jupiter  &  enfevtli  à  Cynofu- 
res.  Le  troifiéme  qui  était  fils  d' Arfippus 
d' Arftnoé  inventa  la{a)W\ïgàûon  ,  a; fut  le 
premier  Arracheur  de  deiits. 
bile  premier  de  ces  trois  Elculapes,  que 
Cicéron  dit  être  dis  d'Apollon,  le  rencon¬ 
tre  le  même  que  celui  donc  parlent  Pau- 
fanias  &  Pindare,quiétoit  tils  d'Apollon 
&  de  Co ronis ,  il  ne  fera  pas  fort  ancien, 
ayant  été  inftruit  par  le  Centaure  Chiron 
qui  vivoit  peu  avant  le  ficge  dçTroye,& 
ayant  eu  des  fils  qui  fe  trouvèrent  à  ce 
fiege ,  comme  on  le  verra  làanviiTuire. 

Mais  tous  ces  Elculapes  fe  peuvent  à 
mon  avis,  redmre  {b)  à unfeul,en forte 
que  s’il  y  a  eu  unEfculape  au  monde  ,  il  y 
a  de  l’apparence  ,  qu’il  a  été  Phénicien 
ou  Egyptien.  Ec  s’il  fe  trouve  multiplié 
comme  les  autres  dont  on  a  parlé  précé¬ 
demment  c’eftparun  double  artifice  des 
Grecs,  qui  ont  premièrement  habillé  à 
la  Grecque,  félon  leur  coutume,une  Hi- 
floire  ou  une  Fable  Egyptienne ,  dans  la 
nie  d’hotiorerleur  p.iïs  ,  en  le  faifant  la 
patrie  d’un  perfonnagefi  extraordinaire. 

De 

a  Voyez,  plus  bus  dans  r article  de  Pndalirt. 
b  Voyez,  plu*  bas  dans  l'article  de  la  femme  & 
des  filles  d'Sfcttlape. 
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De  là  vient  que  leur  Efcubpe  eftfi  nou¬ 
veau  ,  leurs  plus  anciennes  Annales  n’ay¬ 
ant  pas  de  beaucoup  anticipé  le  temps 
de  la  guerre  de  Troye. 

De  cette  maniéré  il  n’y  auroif  eu  que 
deux  Efculapes ,  nn  Egyptien  ta  un  Grec; 
mais  le  même  intérêt  qui  avoit  porté  le 
pais  en  général  àuaturalifer  ce  Médecin, 
obligea  quelques  provinces  ou  quelques 
villes  en  particulier >  à  le  faire  leur  Ci¬ 
toyen  ,  chacune  de  ces  villes  ou  de  ces 
provinces  prétendant  en  tirer  de  l'avan¬ 
tage  exclufivefnent  aux  antres. 

Les  Grecs  ont  fi  mal  réutfi  à  trouver 
dans  leur  langue  l’étymologie  du  nom 
d'Efcohpc  que  cela  feul  fuffiroit  prefque 
pour  faire  voir  que  ce  mot  n’eft  pas  ori¬ 
ginairement  Grec.  (a J  On  rapportera  au 
G  y 

3  d<rx.Mm>f,  ab  a  privativo  &  id 

eültjîccxriyjufld  imprdir et  qttornbim  homi- 
nesficcarentur^vrt  rnorerentur.  Ou;  félon  lé 
grand  Etymologicnw ,  ipoi  idi>  m  mix*  îmx»* 
kÏvm  <c %tifnpscS-cu:  ■'àà$,'féfpys''y  ro-  i'Xn r  tufe*  <S%Aoî% 
afif.  io  ri  iiroetXn  X  pentfi-iraf  r/xrat-  imàr.  y 
T  a  ct'rxti*  iriaf  rtùt  torunrecf  ;  ntfotpo  fi 

4W1®-  î\ÿ.xu1s  Ou  filon  Tz>etz>es  ,  parce  a’iiL 
avoit  guéri  Af:fe  tyran  d'Epidaure,  on  joignit 
ce  nont'au Jîen  ,&■  au  lien  cjh  il  fit  nomnmtjïm- 
plcm:nt  Hepiw  y>u  Apùuxoa  ,  \ ippellaAJcleftt) 
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bas  de  la  page  ce  qu’ils  ont  dit  là  deffùsî 
&  l’on  y  joindra  d'auttcs(^)  étymologies 
tirées  de  la  langue  Phénicicnty  afin  que  le 
Leéieur  voye  celles  qui  linfembltrontles 
plus  iuttcs.  11  y  a  bien  de  l’apparence, 
pour  le  redire  encore  une  fois  qu’il  n’y  a 
eu  qu’un  fcfculape  inventeur  de  la  Méde¬ 
cine  ,  qui  a  été  Phénicien  ,  ou ,  ce  qui 
revieudroit  a  la  même  choie  ,  s>'il  y  a  eu 
unautie.  homme  du  meme  nom,  &  delà 
même  léputatiouchex  les  Grecs,  ce  der¬ 
nier 

b Bochartfaù  venir  Afc le phte[do>u  Us  Latins 
ont  fait  tAEjcuUpiut).  du  Phénicien ,  Is  Calar 
ti ,  l'ir  Caninm  .  fondé  fur  et  qu'on  tenait  des 
chiens  dans  Us  temples  de^ce  Bien ,  pour  les 
raiforts  quon  verts  dans  la  fuiïr*  D'autres  U 
font  venir  deE^&  de  b’eleb ,  do.  t  le  dernier 
fignfie-ttn  Chien  ,  &  i’ autre  une  L  hevre  ,par~ 
ce  qu'on  a  ddt>  comme  on  le  verra ,  qu'il  avait 
été  allaité  par  une  Chèvre  »  pendant  -qu’un 
Chien  la  gardois.  Juniut  ,  heaupere  de  V fiiuSy 
tiroit  Afclcpim ,  de  AfiaUphoy  qui  figni fie 
changer y  (P ojfuu  de  Philo Jophta .)  tJMats 
la  même  langue  four  it  dans  Us  mots  Is  Cala- 
p Ut ,  homme  de  Couteau  ,  n  e  cfjmulogie  qui 
parait  pim  pille  »  ou  que  du  moins  ,  exprime 
*  parfaitement  laprojejfio/,  d’ E/culape  -  dont  le 
p  ri.  ripai  talent  était  la  Chirurgie  *  comme  ont 
Se  dira. 
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nier  a  emprunté  du  premier  ,  &  Ton  nom, 
&  tout  ce  qtu  y  étoit  attaché. 

L’Efculape  des  Cyrémens  ,  qu’ils  fer- 
voientfous  lenom  d'Efculape  le'Medecin, 
étoit  aufïi  fans  doute  le  mèn  e  que  celui 
jde  Fhénicie.  On  dira  eacor  nn  mot  de 
ce  dernier  Efculapc  dans  la  fuite. 

Quoi  qu’il  en  foit  l'antiquité  11e  nous 
ayant  rien  1  aide  .touchant, le  premier,  que 
le  peu  qu’on  en  a  rapporté ,  nous  fer  ons 
obligez  de  nous  en  tenir  à  ce  que  les 
Grecs  ont  dit  du  leur.  C’eft  ce  que  nous 
verrons  tout  à  l’heure  après  avoir  dit  un 
mot  du  Centaure  Chifonqui  a  .été  ion  maî¬ 
tre. 

Le .Centaure  Chiron,  &  les  Héros, 
-qu'il  a  inflruits  dans  ta  Médecine. 

LE  Centaure  Çhiron  étoit  (a)  fils  de 
Saturne  Si  de  Philira.,  &  la  table  dit 
quela  raifon  pour  laquelle  il  étoit  moitié 
homme  &  moitié  cheval  (  qui  eit  ce  que  les 
Poètes  ont  appelle  un  Centaure)  c’eft  que 
Saturne  ayant  apperçu  fa  femme  Rhea, qui 
venoit  pour  le  fui  prendre  lors  qu’il  étoit 
avec  rhilira,  il  prit  incontinent  la  forme 
d’un  cheval y  pour  n’être  pas  connu. 
D  autres  veulent  qu’on  ait  attribué  à  Chi- 
C  4 

â  Vindar.Pytkiar.Od.G.Uyçin  fobul.  cap.  Ij8. 
Apollon.  Rhod.  Argonaïuic.  lib.  z.  (ÿv. 
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ron  un  corps  demi  hamrne  &  demi  bête#  ’rw 
ce  qu’il  entendoit  la  Vétérinaire ,  ou  la 
Médecine  de  l’une  &  de  l'autre  efpece;& 
Suida*  dit  qu'il  avoit  compole  un  livre  in¬ 
titulé,  (b}  la  Médeci  n  des  Chevaux.  On 
pourroit  auffi  croire  que  la  fable  ne  l’a  mis. 
au  rang  des  Centaures ,  que  pour  avoir 
■été  de  ’TbeJjaJie  ;  que  l’on  a  feint  être  la 
patrie  de  ces  monifres,  parce  que  les 
Thejjaiens  ayant  été  les  premiers  qui  fe 
font  appliquez  à  domter  les  chevaux, 
ceux  qui  les  virent  de  loin  à  cheval ,  fe  fie 
gurerent  que  l’homme  &  le  cheval  ne  fai- 
foient  qu  un  même  corps. 
(rf)Quelques.uns  ont  dit  Amplement  que 
Chii  ouavoit  inventéli t  Meàecinefam  fpev 
cifier  qHellc  forte  de  Medeçine  i  (b)  d’au¬ 
tres  lui  ont  attribué  d’avoir  trouvé  le  pré* 
mier  deskerl>es#t  des  tnédicamens  pour  la 
guerifon  des  maladies,  &  particulière¬ 
ment  des  playes  &  des  ulcérés,  (c) 
Les  Magnéfehs  fes  Compatriotes  lui 
Offf oient,  pour  ce  fujet,  les  prémices  des 
herbe  ondes  planes ,  &  ils  foutenoient 
qu’il  étoit  le  premier  qui  eut  écrit  de  la  Mé¬ 
decine 

b  a  Germanie. Cafar. in  Arati  Pha- 

nom.cn.  b  Galen .  Introduit.  Blin.  lib.  J.  cap* 
46»  C  Plutarch.Jjmpos.  lib.  3.  qu.  l. 
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■âec'tne.  On  prétend  qu’il  ait  donné  fou 
nom  à  U  Centaurée  ,  plante  connue  ,  &  à 
quelques  autres-  L’on  ajoute  même  que 
Diane  lui  avoit  enfeigné  les  vertus  dp 
.  quelques  autres  (impies-  D’autres  ennn 
ne  l’onfait  (^) inventeur  que  de  1 aChirur- 
gie  feule-  Cedernicrfentimentcftfon- 
,dé  fur  l’étymologie  du. nom  de  ce  Cen- 
taure»qui  vient  manifeftement  d’un  mot 
Grec  qui  fignifie  (e)la  main?  &  duquel 
celui d eckirurgie?  fe  trouve  même  tiré. 

La  Chirurgie  ou  la  Médecine  n’étoït 
pas  la  feule  fcience  de  Chirou-  Il  pofle- 
doit  de  plus  la  Philofipbie ,  l’ Afiropomie* 
la  Mufijue,  l’Art  de  la  Cbaÿe-,.  Hc  de  la 
Guerre  ,  &  d’antres  Arts-  Sa  demeure 
é  toit  dans  une  grotte  du  mont  Pélïon,  où 
tous  les  grans  hommes  de  fou  temps  le 
venoient  trouver  pour  apprendre  ces 
Arts  &  ces  fciences,  Les  Héros  qu’il  a 
inftruits  font  les  fui  vans-  Hercule,  Artjlée, 
Théjee,  Télarnon,  'TeuCer.JafinjPélée,  Achille?, 
Hatroclw ,  Pataméde  &  Efculape - 

Entre  les  fciences  &  les  Arts  que  Chi- 
ron  enfeigna  à  Hercule  ,  on  ne  conte 
pas  feulement  l’Art  de  la Guerre  ,  &  L'A- 
Jlronornie  ;  On  metaulTi  au  même  rang  la 
'  c  S 

à.  Hy gin.  cap ■  17 •  e  %'?■  Chirurgie  >  fignifie 
mot  à  mot ,  Operation  de  la  main » 
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’i  à'C'ne,  dans  laquelle  Plutarque  pre*- 
ten  1  que  et  Héros  ait  excellé.  Et  ce  que 
rapport.  Eurpide;qu’H«rtf«/tf  ayant  appris 
•qu  .ilce/ie  a  voit  vou  u  mourir  pour  Admt- 
ic  foi  époux  ,  il  combat it  la  mort  ,  &  lui 
attacha  par  force  c.tte  PriiKeffe  s  ne  li¬ 
gnifie,  ucre  thofe,  f f)  félon  -que'que» 
uns  ,  fines  qu’Aktfte  étant  li  mal  qu’on 
défcfpermrce  fagnerilon  ,  Hercule  vint 
&  lui  rendit  la  fanté  par  fesremedes.  On 
•prétend qu’il  aie  été  appelle  Altxicacet, 
du  même  lurnom  qu’  Apollon,  par  les  mê¬ 
mes  ra  fous  qui  ont  fait  donner  cet  e  pi  - 
thete  à  celui  ci  ,  c’eft  à  dite  ,  parce  qu’il 
cbajjoit  les  maladies  ;  mais  il  cil  .plus  pw>* 
bahie  qu’on  appelle:!  Hercule  de  ce  nom,  j 
pour  avoir  délivré  lefftôdedc  divers  mou- 
{lres,comme  onde  peut  voir  dans  la  table.,  j 
'On  tire  auffi  un.  argument  pour  prou-  ; 
■ver  qu’Hserculé  entendait  la  Médecine, 
•de  ce  que  diverfes  plantes  Médicinales, 
de  trouvent  appelléesde  fou  nom.  ïlieo- 
iphraftc,lDiofc0ride  lesautres  anciens 
■Horboriifes-,  parlent  d’une  efpece  de 
jlavxir  qu'oiv  iionnnoit  Heradirn,  c’eü  à 
dire  Paver  d'Hbxcule,  E  y  «voit  encore 
mne-autre-  pfonte  nommée  HÉur/ro»,  L»  1 
jpLnte  -non  mée.  Nymgbr*,.  s'appellent 
aulft 

iî)AUre:i-f'ar..  Lcüwr~ 
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auflî  Ue raclla  j  félon  Pline,  qui  ajoute 
que  cette  herbe  naquit  fur  le  tombeau 
d’une  Nymphe-,  qui  étoit  morte  de  la  ja- 
loufie  que  lui  avoit  caufé  Hercule  ,  pour 
s’étre  attaché  à  uneautre  Dame.Onaaulïi 
une  efpece  de  Pan, ix ,  qui  s’appelle  Héra- 
clien ,  &  quelques  autres  plantes  qui  por¬ 
tent  le  meme  nom,  Mais  rien  n’empé- 
che  qu’on  ne  puilfe  leur  avoir  donné  ces 
noms  depuis,  pour  marquer  la  force  ou 
la  vertu  de  ces  herbes,  qu’on  pretendoïc 
savoir  du  rapport  avec  celle  d’Hercule  ;  à 
peu  près  comme  on  appelle  le  Haurmal,ca 
le  mal  Caduc,  la  maladie  d' Hercule,  non 
oqu’Hercule  en  ait  été  malade ,  ou  qu'il 
!fcit  guérir  ce  mal,  mais  :parce. qu’on  a 
fuppofé  qu’il  falloir  les  forces  d’Hercule 
’pour  lurmouter  cette  fâcheufe  maladie. 
(a).Ce  Héros  e  u  t  uneül  le  nommée  H  eh  ©* 
ve,  qui  entendoitauffi  la  Médecine.  .On 
^verra  plus  bas  une  autre  Hepione  femme 
d’Efcul:  pe, 

AaisTEE  Rai  d’Arcadie,  fcfi’s  d’Apollon 
&  de  Cyrene,  fut  remis  par  fon  ptre  au 
Centaure  Chiron  qui  lui  enfeigna  la  Méde¬ 
cine  la  fcience  de  Deviner.  0n  a  die 
C  6 

.a  Epr/inl.  Abàentanomm  ad  Uippocratern 
-JitFlrnUb.  \',.Scho!.in  Apollon  Rbod  Arqonttpt • 
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de  lui  qu*i!  avoir  montré  aux  hommes  à 
faire  l'huile ,  &  le  miel ,  à  faire  cailler  le 
lait  >  Si  plulieurs  autres  chofes  utiles  à  la  . 
Société.  On  lui  a  auffi  attribué  d  avoir 
le  premier  découvert  les  vertus  du  Stl - 
phiurn  ,  ou  du  Laferpitium  ,  plante  dont 
le  fuc  épaifTi  ou  la  gomme  qui  en  diftil- 
loit,étoitd’un  très  grand  ufage  parmi  les 
anciens  Médecins,  mais  qu’on  n'a  plus 
aujourduj,  ou  qn’ on  ne  connoit  pas  bien» 
■comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

Tresee  fut  auffi  inllruit  dans  la  même 
école,  &  ( a )  Theophrafte  parle  d’une 
plante  nommée  du  nom  de  ce  Heros,d’où 
l’on  inféré ,  qu’il  en  avoit  découvert  les,  , 
vertus,  qui  confiftoieut  purticulieremedt  I 
à  lâcher  le  ventre. 

Telamon  &.  fon  fils  Teucer  n’ont  pas 
(^u moins  de  part  que  les  precedens  à  la 
«mnoiffance  de  la  Medeane.  Philoftrace 
l’affure  du  premier.  Et  le  Teucrium,  plante 
connde,quiportelenom  de  celui-ci,  effc 
auffi  félon  la  commune  tradition,  une 
marque  qu’il  l’ale  premier  trouvée. 

Jàsqn  a  de  même  paflé  pour  un  grandi 
Médecin ,  6c  (b  l’étymologie  de  fon  nomi 
eni 

a  Riftor-pl/t’itar.  lrè.  7.  cap.  ir..  lib.  it..  cap* 
ï?.  lié.  il.  cap.  il.  b  '“loft*'  me.de  or ,  je  put-; 
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fci&eft  même  rine  preuve  *Phlee  aété  dans, 
la  même  réputation,aufli  bien  que  fou  bis 
Achill  E.Celui-c  i  allant  aufiege  deTroye 
y  porta  une  lance  qui  lui  avoir  étédonnée 
parle  Centaure  ,  &  qui  avoitla  vertu  de 
gnerirk'S bleifares qu'elle  taifok  ,ce .que 
Téiépbe  expérimenta  heureufement. 

(c) $t  Cac  iques  uns,  dit  Mine  ,  preten- 
‘"dent  qu1  Achille  guérit  Téléphe  avec  la. 
“  plante  nommée  A  hillea,  qui.éCr.  une 
“  v fpece deMillefeuii ie.  Les  autres  ven¬ 
aient,  qu  il  ait  inventé  le  vert  de  gris,. qui 
«*  eft  d’un  grand  ufage  pour  lesemplâtrcsr. 
**  &  ils  ajoutent  que  c’eft  pour  cela  qu’on 
“  peint  Achille  raclant  leverd  de  gris* 
“  qui  eft  une  efpece  de  rouille  du.  cuivre,. 
“  de  lapointe  de  fa  lance  ,  &  le  faifant 
“  tomber  fur  la  playe  de  "léléphe. 

Homere  nous  apprend  au®  qu’  Eurjpile- 
ayant  étêbleflê,  prioitP/»m-k,ami  d’A- 
chille  ,  (d)  defini  faire  part  des  excellera  re¬ 
mèdes  qui  il  avait  appris  de  ce  Héros  ,  difei- 
ple  die  Clairon  leplm  jufie  detCentattvcs. 

Onpoutroit  joindre  au  témoignage: 
d’Homere  ,,  celui  de  plufteurs  autres. 
$r),: Poètes,  qui  atrribuenttous  à  A  hille: 

d’avoir 

c  l.ifj.ejy.éïïiad.1’.  iiv  fûbfin.. -e  ffindtpianttk. 
Sidonhu  Apolliaar.Clandian.iri  Varregyrko  de- 
£»  Confulat.  Honorit#  item  ?  ad  Hadrianttm- 
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d’avoir  appris  la  Médecine  du  Centaure 
Chiron. 

On  ne  peut  pas  douter ,  après  ce  qu’on 
vient  de  dire  de  pATicocLE,qu’il  n’enten¬ 
dît  auffi  la  Medecine,  &  particulière¬ 
ment  la  Chirurgie  ,  puis  qu'Surypilt  ajou¬ 
te  dans  l’endroit  qu’on  a  cité ,  qu’il  le 
prie  de  lui  faire  une  i  net  [ion  à  la  cuiffe  pour 
en  tirer  le  dard  qui  l’a  blejji ,  &  apres  avoir 
lavé  la  playe  avec  de  l'eau ,  d'y  appliquer 
un  médicament  qui  appatfi  U  douleur. 
Palamede  n’a  voit  pas  moins  profité  à 
l’école  de  Chiron  dans  la  Médecine,  puis 
\cj  qu’il  empêcha  par  fa  bonne  conduite, 
que  la  pefte  qui  ravageoit  les  villes  de 
1  Hellesponc  &  Troye  n  ême  ,  n’attaquât 
perfonne  dans  le  Camp  des  Grecs  ,  qui 
étoient  devant  cette  dernière  ville ,  quoi 
que  le  lieu  où  ils  étoient  campez  fût  fort 
mal  fa  in.  Le  moyen  qu’il  employa  pour 
cela  fut  d’ordonner  qu’on  mangeât  peu, 
&  qu’on  fît  beaucoup  d’exercice. 

Voilà  ce  que  l’on  a  die  des  PLrosqu’ort 
vient  de  nommer  par  rapport  a  la  Méde¬ 
cine.  Quant  aux  cures  que  Chiron  lui 
même  pouvoir  avoirfaites >  je  ne  fai  que 
celle  de  Phénix ,  filsd’Amyntor  ,  à  qui  il 
rendit  la  vüt-,après  quefonPere  lui  eut  fait 
crever 

-C  Philojlrat.in  Ueroicis,  d  Apollodor.  t<b.  f* 
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■crever  les  yeux  ,  par  un  effet  de  jaîoufic. 
Galien  veut  que  les  Grecs  ayent  appelle 
les  ulcères  malins ,  &  qui  font  comme  in¬ 
curables,  ulcères  Cbironievs, yatee  que  Clu- 
-ron  a  été  le  feul  qui  ait  fuies  guérir,  mais 
il  y  a  plus  d’apparence  qu’on  leur  a. dou¬ 
ane  ce  nom  pour  une  raifon  totlte  oppo- 
fée  ,  qui  eft,  qu’un  ulcère  de  cette  na¬ 
ture  avoir  rediut  au  défefpoir  cet  excel¬ 
lent  Chic urgien.  Voici  comme  la  ciiofe 
ie  paffa. 

La  Fable  dit  qu’Hercule  ayant  bleflc 
Chiron  ,  faasypenfer,  avec  une  flèche 
trempée  dans  le  fang  de  l'Hydre  de  Ler * 
ne ,  cette  bleffure  caufa  une  fi  grande 
douleur  au  Centaure ,  que  tout  fon  cha¬ 
grin  éteit  de  ne  pouvoir  pas  mourir ,  par¬ 
ce  qu’il  étoit  iinmorteL  Sur  quoi  Her¬ 
cule  ,  pour  remédier  félon  fonponvoir  a-u 
mal  qu’il  avoit  fait ,  s’eu  alla  délier  Pro¬ 
mette  de  deffus  le  Cauc^fe ,  &  Prométhée 
-ayant  confenti  d  être  fait  immortel  en 
la  place  de  Chiron ,  celui  ci  mourut  com- 
:tne  il  le  défiroit ,  &  en  fuite  alla  prendre 
place  au  rang  des  Affres. 

Ce  Centaure  eut  deux  filles  ;  l’une  qui. 
iS b ppellort  H-ppc  ,  ferend  t  élebre  ranc 
•par  ieSrpréduiions  que  parla-feierice  de  ht 
Tlyft-jue  qu’elle  poliedok.  L’autre  éroit 
non.  niée 
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nommée  Oct ROE,de  qui  Ovide  dit  qu’ei- 
tfè favoit  le  métier  de  fem  pere. 

Melampe  &  Polïidf. 

On  trouve  u  t  le  premier  exemple  que  nom 
ayions  de  lu  Purgation ,  cr  d'un  Remède 
minerai ,  prisé  nttrieuremem.. 

ILs  ét oient  tous  deux  d'Argos.  Le  pre¬ 
mier  tut  hls  d'Arnitb.ion  y  &  et  Agi  aide 
Oit  d'idomené tille  d' At.u.  C’eft.  l  um 
des  plus  anciens  Poètes  que  l’on  con- 
noifle,  &  duquel  Homère  luimémefaic 
mention-  11  avoit  éciit  plufieurs  mil- 
liets.  de- vers  fut  le  deuil  de  Cérès  à  l’oc- 
cafiott  duraptde  fa  fille  >,fur  les  my  fteres 
de  cette  DéetTe  &  fur  d’autres  fujets* 

Il  entendoit  auftî  P  Art  de  Deviner. ,  & 
celui  de  la  Medecme  r  qui  étoient  deux 
Arts  inféparables  en  ces  temps- là.  L’on 
a  encore  aujourdui  quelques  livres  qui 
portent  fon  nom  >  &  qui  enfeignent  à 
devin,  r  par  les  ,  &  par  les  Ta~ 

cbes  y  ou  Marques  naturelles  du  corps» 
mais  qui  font  manifeûemtnt  ftippofez. 

L’on  a  parlé  au  con  mencement  de 
•cette  hiftoire  de  la  maniéré  dont  Mé lam¬ 
pe  s’y  pritpour  guérir  lesfilles  deProe* 
tus  qui  étoient  devenues  toiles.  Comme- 
l’oa  ' 
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l'on  a  remarque  eu  cet  endroit  là  qu’il  les 
purgea  avec  de  /’ Ellébore ,  ou  avec  du  lait 
de  tes  chevres  qui  en  avoient  mangé 
auparavant,  on  pourroit  croire  que  c’cft 
ce  qui  lui  fit  donner  ( a )  un  furnom  qui 
femble  marquer  qu’il.a  été  le  premier  qui. 
ait  donné  des  Purgatifs  -,  &  il  efi  vray  que 
c’elficile  plus  ancien  exemple  que  nous 
ay ions  de  la  [b)  Purgation.  Mais  il  y  à. 
bien  autant  d’appareuce  qu’on  l’appel- 
loit  ainfi  ,  parce  qu’il  étoit  des  premiers, 
qui  eulfent  mis  en  ufage  les  prétendus 
moyens  de  purger ,  c’eftidire  de  lavet 
&  de  rendre  purs  ceux  qui  étoieiït  tom*- 
bezdans  quelque  maladie  foit  d’efpric 
foit  de  corps  >  ou  qui  s’étoient  fouillez, 
pair  des  crimes  ;  ce  qui  fe-faifoit  non  par 
lés  fntrgatiohs  des  Medecinsitnais  par  des. 
cérémonies  füperllitieufes  »  qui  confia 
Soient  à  réciter  de  certains  vers  ou  dd 
certaines  parolesfur  les  perfonnes.  à  leur1 
âppliquer  ou  leur  faire  prendnç  deS  ber-1 
bes  cueillies  en  certaib  temps d’uue- 
certaine  rnaniere ,  Ou  à  les  laver  dans  des,' 
bains  propres  pour  cela.. 

Mèlampe  mit  tous  ces  moyens  en  ufage 
pour 

a  Servi tu Ji<r le des  (feorgic/ues  dit  yuan: 
£ ap p  elloit  ;  w  b  Voyez-  pim  bai  dans:  " 

(article  de  Poda/ire * 
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pour  guérir  les  filles  de  Proctusjll  ne  leur  « 
donna  pas  feulement  de  l’Hllébore ,  il  I 
employa  encore  les  (a)  Vers  ou  les  Char-  | 
mes  ,  6c  enfin  il  les  fit  (h)  baigner  dans 
une  fontaine  d’Arcadie ,  qu’on  appelloit 
la  fontaine  Qlitorienne,  où  elles  achevè¬ 
rent  de  fe  purifier.  La  fable  .  joute  que 
depuis  ce  temps  là,  ceux  qui  beuvoknt  " 
de  lie  au  de  cette  fontaine  perdoient  le 
goût  du  vin.  (r)  Si  cette  cure  fut  belle, 
la  récompenfe  que  Mélampe  exigea  fut 
aurti  bien  confidérable  ,  puisqu’il  ftipula 
du  pere  de  ces  Prince  (Tes  qu’il  lui  donne* 
roit  un  tiers  de  Ton  Royaume ,  ôc  un 
autre  tiers  à  fon  frere  bias;  &  qu’ils  épou- 
feroient  chacun  une  de  fcs  filles. 

On  trouve  un  autre  exemple  des  Cures 
de  Mélampe,  qui  ne  meriteut  pas  moins 
d’être  rapporté  queleprecedent.(d)lphi- 
clus  fils  ne  Philacus  ne  pouvant  avoir 
d'enfans ,  Mélampe  fut  prié  de  lui  indi¬ 
quer  quelques  remtdcs  ;  ce  qu’il  fit  de 
cette  maniéré.  Ayant  immolé  deux  tau¬ 
reaux  ,  &  ayant  coupé  leurs  entrailles  en 
plufieurs  petites  pièces,  il  attira  par  cet 
artifice 

a  Le  mot  de  Charme,  vient  du  Latin  Carmen, 
ejUifigntfie  une  Chanfon ,  des  Vers ,  ou  une  pied 
de  Poe  fie.  b  Voyez,  les  M-.  tamrphofes  d  Ovide. 

C  Apdiodor.hb.i.  d  td.  Itb.  i. 
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artifice  les  oifeaux  pour  tirer  quelque  au¬ 
gure  par  leur  moyen.  Sur  cela  il  v/nt  un 
Autour  ,  duquel  il  apprit  (<■)  que  Thyla- 
cus  ayant  autrefois  facrifié  des  beliers>il 
laili'ale  couteau  dont  il  les  avoit  égorgés 
tout  fanglant  auprès  de  fon  fils  ,  qui  étant 
fort  jeûne ,  en  fût  épouvanté  »  &  courut 
planter  ce  couteau  dans  un  Chêne  facré, 
dont  l’écorce  la  voit  en  fuite  couvert.  Le 
Vautour,  ajouta  que  fi  Iphiclus alloit  cher¬ 
cher  ce  couteau  ,  &  qu’en  ayant  raclé  la 
rouille >  il  en ‘bût  pendant  dix  jours  dans 
du  vin ,  ilauroit  bien  tôt  des  enfansjMè- 
lampe  ayant  douné  ce  Confeii  à  ce  jeune 
Prince  il  ne  manqua  pas  de  lefui\re,& 
d’en  voir  un  bon  effet. 

Voila  aiiffi  le  premier  exemple  que 
l’on  trouve  d’unn  édicament  minera)  pris 
intérieurement.  On  verra  d^nsla  fécon¬ 
dé  partie  de  cette  Hifioire  quelle  confé- 
quence  en  peuvent  tuer  les  Médecins 
Chimi/ies.  J  e  ne  fai  fi  ce  remede  pouvoir 
produire  l’effet  qu’on  lui  a  attribué  en 
cette  occalion ,  mais  Diojcoride  l’em- 
ployoït  dans  une  vite  toute  oppofée. 
1  (.<)  Lu  Rouille  du  fer ,  dit  cet  auteur  ,  etn- 
fêebe  que  la  femmes  ne  conçoivent  .Ce  qu’il 
y  a 

e  MéUtnpf  ,  étant  Devin  ,  entendait  k  lan¬ 
gage  des  Oiifeaux .  a  lié.  J* 


48  Mifinire 

y  a  ici  de  remarquable  c’cft  qu’Iphidus 
la  prenoit  lui  n  eu  e  &  Bon  fa  femme. 

Mélarr.pe  vivoit  deux  cents  ans  avant 
le  fiege  de  Troye.  11  fut  auffi  regardé 
comme  un  Dieu ,  sprèsfa  mort ,  on  bâtit 
des  temples  à  fon  honneur,  &  on  lui  fa^  , 
crifia,  en  quelques  endroits  delà  Grèce. 
L’on  n’a  rien  à  dire  de  plus  touchant  Po- 
tïiDE,  que  ce  qu’on  en  a  rapporté  au 
commencement  dé  cette  hiftoire  ,  on  re¬ 
marquera  feulement  qu’il  éroit  périt  ne- 
veu  de  Mctampe  ;  (î  c’eft  du  moins  de  ce 
Polyide  dont  parle  Paufaoias.Ce  qui  fait 
croire' qu’il  ne  parle  pas  d’un  autre,c’eft 
qu’il  dit  qu’on  fit  venir  Polyide  de 
M égare  pour  (c)  purifier  un  homme  qui 
avoit  commis  un  homicide,  ce  qui  étoiç 
îe  métier  des  Devins  ,  tels  qu  etoit  Po* 
îyide. 

Courir 

b  P  aitfan.  lib.  i.  c  xa.Ju.lpH*>  luflrare ,  la- 
net  avec  de  ttaidujlrale . 
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■  Oonïmmtion  de  L’HiJloired'-EjcuUpe . 

On  dit  aitjji  u  i  mit  >  en  pafjant  de  CadmuS 
de  Bacchus  ,  auxquels  on  a  de 
même  attribué  l'invention  de  la 
Mcdccint, 

LE  changement  de  patrie  d'Efculape 
avance  tout  d'un  coup  de  plufieurs, 
fiedes  l’hiftoire  de  la  Medeciue.  Mds 
quand  les  Grecs  ne  l’auroient  pas  dé- 
païfé  de  la  manière  qu’on  l’a  dit  >  nous 
ne  lailferions  pas  d’etre  obligés  de 
JaiiTer  en  arriéré  tout  ce  grand  intervalle, 
&  de  fauter  de  1  Egypte  ou  de  la  Phéni¬ 
cie  dans  la  Grèce,  faute  de  mémoires  qui 
nous  inlfruifent  de  l’état  où  étoit  la  Mé¬ 
decine  dans  les  premiers  de  ces  pais,pen- 
dant  le  temps  dont  il  s’agit. 

(a)  Galien  fuppofant  qu’Efculape,  c’eft 
à  dire  l’Efculape  Grès  ,  a  été  celui  qui 
a  le  premier  amené  la  Medeciue  à  fa  per¬ 
fection  ,  veut  que  tons  ceux  qui  1  ont  pré¬ 
cédé  ,  entre  lesquels  il  conte  le  Centaure 
Chiron lui  meme  &  les  Héros  qu’il  a  en- 
ferguez ,  n’euflfent  qu’une  fimple  connoif- 
fance  des  vertus  de  quelques  herbes 
dont 

a  Ouf  auteur  du  livre  intitulé,  le  Médecin, 
qui  efi  parmi  fès  oeuvres  >  mais  que  L'on  croit 
être  d'un  antre  Médecin  nommé  Hérodote. 
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dont  ils  avoient  fait  expérience  en  de 
certaines  occalions. 

11  elt  à  la  vérité ,  contraint  d’avoiiec 
que  l’on  trouvoit  déjà  auparavant  en 
Egypte,  d’autres  médicamens  que  les 
herbes,  comme Homere  le témoiguej Sc 
que  la  coutume  qu’avoient  ces  peuples 
d’ouvrirles  corps  morts  pour  lesembau* 
mer  pouvoit  leur  avoir  appris  diverfes 
choies  qui  étoient  d'uûge  particulière¬ 
ment  dans  la  Chirurgie  ,  mais  il  croit  que 
toute  leur  connoillance  ne  couliftoic 
qu’en  line  Expérience  fans  Raifonner/ttnt:  au 
lieuqu  Efculape  avoir  rendu  félon  lui  la 
MtAecmt  parfaite  $  &  il  appelle  cette  Mé¬ 
decine  d’Êfculape,  une  Médecine  Divine, 
dans  la  fuppolîtion  qu’il  la  tenoit  du  Dieu 
sipoUon  qui  étoit  fou  pere. 

On  verra  dans  la  fuite  ,  qu’Efculape  lui 
même  n’en  favoit  guere  d’avantage  que 
ceqx  dont  parle  ici  Galien ,  qui  vraifem- 
blablementn’enfavoient  autfi  guere  plus 
qu’il  ne  dit.  Mais  quelles  qu’aient  été 
les  connoi (lances  de  ceuxci ,  par  rap¬ 
port  à  la  Médecine,  comme  l'antiquité 
ne  nous  a  rien  laide  fur  ce  fujet ,  nous  al-  - 
Ions  voir  ce  qu’elle  nous  a  débité  tou* 
chant  Efcnlape. 

il  étoit ,  comme  on  l’a  dit ,  tils  d ’  Apol -  r 
Ion  1 
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Ion  &  Je  Coronis.  Voici  quelle  fut  fa  naif- 
fance, félon  (a)  Paufanias.  Coronis,  en¬ 
ceinte  du  fait  d’Apollon,  allant  avec  fou 
pere  au  Péloponnêfe  ,  accoucha  d’un  fils 
fur  une  montagne  du  territoire  d’Epidau- 
re,oùsllelelailîa.  Un  Berger  du  voifina- 
ge  s'étant  apperçu  que  fon  chien  &  une 
de  fes  Chevresmaequoient  au  troupeau 
fit  tant  qu'il  les  trouva  auprès  de  cet  en¬ 
fant,  la  Chèvre  lui  donnant  la  mammelle* 
&  le  Chien  faifant  le  guet.  Et  comme 
avec  cela,il  vit  cet  enfant  environné  d’un 
feu  célcfte ,  il  conçut  pour  lui  un  très 
grand  refpeét.  D’autres  ont  dit  qu’Efcu- 
lape  étoit  fils  d’Arfinoé  fille  de  Leucip- 
pus. 

(b)  Pindare  conte  la  chofe  autre¬ 
ment.  Il  dit  que  Coronis  étant  grofl’e,  & 
n’ayant  pas  lailfé  d’accorder  des  faveurs 
à  un  jeune  Arcadien  nommé  ifchyes  Apol¬ 
lon  en  fut  fi  irrité  qu’il  envoya  la  DeeiTe 
Diane  fa  fœur  à  Lacérie ,  ville  de  TheJJ'alie, 
où  demeurort  Coronis,  pour  y  exciter  la 
perte ,  dont  elle  mourut.  Mais  comme 
on  l’eut  étendue  fur  le  bûcher  ,1e  Dieu  fe 
fouvenant  du  précieux  gage  qu’elle  por- 
toit  dans  fon  fein  y  accourut  &  ayant 
tiré  l’enfant  du  milieu  des  flammes  ,  le 
porta 


a  t»  Laconie,  b  Pythior.  Od.  3. 
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porta  au  Centaure  Chiron ,  &  le  pria  d’a¬ 
voir  foin  de  l’élever. 

L'on  a  dit  auflîqu  Efculape  étoit  né  à 
TTric]ue ,  ville  de  la  meme  Province, 
(4)  LuBance  veut  que  le  pere  &  la  meie 
d’Elculape  fullènt  incertains  ,  qu’il  eut 
été  expofé  incontinent  après  fa  uaiffaftr. 
ce  ,  &  trouvé  par  des  chafleurs  aupiès 
d’une  Chienne  qui  le  nournffoit  ;  &  que 
ces  mêmes  Chaffcurs  l’euflent  remis  à 
Clpron  qui  lui  apprit  la  Medecine.  11 
ajoute  qu’il  étoit  MeJJ'enien >  mais  qu’il 
avoit  demeuré  à  Epidau re.  "  ,1 

D’autres  ont  dit  qu' Apollon Payait  jn- 
fbruit  lui  même  dans  cet  Art.  Quoiqu’il 
en  foit, il  profita d  bien  qu’il  guerilfoit, 
félon  Pindare ,  de  toutes  fortes  d’ulcerest 
de  b'.cjjiires ,  de  fùvres  Si  de  douleurs  ,  tous 
ceux  qui  s’adrclfoieutà  lui ,  &  cela  par 
de  [b)  doux  enchante  mens ,  par  des  potions 
adouciJJ'antes ,  par  des  incijlons  »  ou  pat 
des  remèdes  extérieurs  qu’il  appliquoit. 

Ces enchuntemens  fe  peuvent  entendre 
de  l’effet  des  iulf rumens  de  Mufipue, dont 
l’harmonie  efl  d’un  grand  fecours  en  di- 
verfes  maladies.  Apollon  pere  d’Efcula-1 
pe  étant  le  Dieu  de  la  Mufique  ,  Sc  le 
Centau- 

a  de  falf  relig.  lib.  1.  cap,  io.  b  f****x*>i 

S  BlUthùs 


de  la  Médecine  7$ 

Centaure  Ton  Précepteur  n’ayant  pas 
moins  été  Mujicien  que  Médecin,  il  ne 
pouvoir  qu’il  ne  fut  grand^Maître  dans 
l’un  &  l’autre  art.  Il  y  a  même  un  paflage 
•dans  Galien  qui  pourroit  fervir  de  com¬ 
mentaire  à  ce  que  dit  ici  Pindare.  {a)Nous 
avons  guéri, <i\t  cet  auteur , “  diverfes  per- 
u  fou  ne  s  dont  les  paillons  de  l’efprit  ren- 
“  doient  le  corps  malade,  en  calmant: 
ces  tnouvemens  déréglez  ,  &  en  remet- 
tant  leur  efprit  en  fon  afliette  naturelle. 
S’il  talloit ,  continue-t-il ,  appuyer  cet- 
te  méthode  de  quelque  autorité  ,  nous 
**  en  citerions  une  bien  confidérable,  qui 
“eft  celle  d’Efculape  ,  le  Dieu  de  ma  pa- 
*c  trie  ,■  qui  avoit  acoûtumé  de  foulager 
*c  ceux  à  qui  les  mouvemcns  violens  de 
l’efprit ,  rendoient  le  tempérament  du 
<c  corps  plus  chaud  qu’il  ne  falloir  ,  a  vec 
“  des  cbanfons  ,  &  parle  moyen  des  far* 
ces  s  &  de  la  mélodie. 


DesCbarmes&de  la  marner e  dont  ilsfe  font  in¬ 
troduits  dans  la  Médecine .  Efculape  s'en 
,efl  fervi  aujji  bien  que  toute 
V  antiquité, 

MAis  on  fait  que  cette  première  voye 
de  guérir  les  maladies  eft  très  an- 

C  defanitat,  tttend.  lib- 1  cap.  8. 
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dans  le  (a)  Pfeaume  LVI1I,  de  tafpic  </ui 
bouche  Jon  oreille  à  la  voix  de  1‘ enchanteur', &C 
le  Prophète  Jérémie,  menace  le  peuple 
Juif,  delà  venue  de  certlius/ê)ÿ*ttf  con¬ 
tre  lefqucls  les  enchantement  n’auront  au¬ 
cune  force.  On  ne  s'étendra  pas  d’avan¬ 
tage  fur  cette  quelfion  ,  dont  on  a  feule¬ 
ment  au  devoir  dire  un  mot  en  paffant- 

Quoi  qu’il  en  foit ,  les  Charmes  ou  les 
Enchantement  fe  font  (i  bien  introduits 
dans  la  Médecine  que  toutes  les  Mations 
du  monde  les  ont  pratiquez  de  temps  im¬ 
mémorial.  Etcen’eftpas  feulement  le 
fimple  peuple  qui  s’en  eft  mêlé ,  les  plus 
fages  n'y  ont  pas  moins  donné ,  comme 
on  verra  dans  la  fuite. 

Des  Amulctes  &  des  autres  tfpéces  de 
Charmes. 

/~\N  charmait  quelquefois  les  maladies, 
V_r  par  de  limples  paroles ,  ou  par  de 
certains  mots  ou  vers  Magiques,  qu’on  pro- 
nonçoit  à  l’oreille  du  malade,  ou  même 
loin  de  lui,  dans  l’intention  de  le  guérir, 
&  qu’on  accompagnoit  de  certains 
geltcs  oumouvemensdu  corps 

D’au- 

a  V iyez,  le  [iieroMicon  de  Bock  art.  i.  liv. 

ch^p.  6. 
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D’autresfois  on  écrivoit  ces  mots  fur. 
cïe  certaines  chofes  que  l’on  attachoit 
au  corps  du  malade.-  C’eft  ce  que  les 
Latins  ont  appelle  des  Amuletes,- 
ta,  qui  vient  du  verb e  amovtre  ,■  ôter  ou 
éloigner.-  Ils  les  appelloient  encore 
Proebia  ,  ou Troébra  »dc  prohihere  ,  défen¬ 
dre  5  garentir.  LesGrecs  les  ont  appelle, 
-dans  le  mémefens  Apotropxa  y  Pbylaiïeria, 
Amyntena  y  Alexiteria*  Alexipharmaca,^2cx- 
ce  qu’ils  croyoïent ,  que  ces  remedes  dé - 
fendaient  r  &  garentijfoient  lïon  feulement 
contre  les  enchantement  otr  les  charmes , 
(  auxquels  ils  atmbuoient  autant  delor- 
ce  pour  rendre  les  gens  malades,  comme* 
les  contrecharmes  e n  avaient  pour  les  gué¬ 
rir  )  mais  c|u’ils  détournoient  ou  éloi- 
gnoient  s  meme  les-maladies  provenantes 
de  caufes  naturelles.- 

La  matière  de'  ces  Amu/etes  étoit  tirée* 
àîes  pierres,,  des  métaux,  de  s  /impies,  -des 
animaux.  &  généralement  de  tout  ce  qu’il 
y  a  au  monde. Oh  gravoit  fur  les  pierres 
ou  fur  les  métaux  des  caraüeres  ou  des 
figures  ou  des  mots  qui  quelquefois  ne  fî- 
guifioient-  rien ou  qui  n’étoient  pas-  mê¬ 
me  intelligibles  à  ceux  qui  les  écri voient 
&  qui  s’en  fervoient-  Oll  écrivoit  auffi 
ces  mots  fur  du  papierou  fur  qtfelqu'au- 
C  * 
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tr«  matière  que  ce  fia.  Ou  fi  l’on  n  ecrî- 
voitüine  marquoit  rien  fur;  les  matières  J 
propres  à  faire  des  anuiletes ,  on  em- 1  - 
ployoit  je  ne  fai  combien  de  cérémonies 
i'upeiftitieufes  dans  leur  préparation  & 
dans  leur  application;  fans  parler  de  la 
peine  qu'on  fe  donnoit  pour  obferves 
que  b  s  Allresfuflent  difpofez  favorable¬ 
ment.  Les  Arabes  ont  donné  à  cette  ■ 
dermere  forte  d’Amuletes ,  dont  la  vertu 
dépend  principalement  de  l’influence  des 
Aftres ,  le  nom  de  'Talrfmans ,  c’eft  à  dire» 
Images. 

On  faifoit  des  Amuletes  de  toutes  for¬ 
tes  dé  formés  ,  &  on  les  attachoit  à  toit-  . 
tes  les  parties  du  corps,  d’où  vient  qu’on 
les  appelloit encore  PeriapiaScPeriamma - 
ta ,  d'un  verbe  qui  fignifie  attacher  autour 
de  quelque  chofe -,  Quelqucsuns  reffem- 
bloient  à  line  pièce  de  monnaye ,  qu’on 
perçoit  pour  les  pendre  an  col  avec  un  fi¬ 
let  ;  d’autres  étoient  faits  en  anneau » 
pour  être  mis  au  doit  ;  d’autres  comme  | 
des  bracelets  ou  des  coliers^,  qu’on  por-  j 
toit  au  bras  ou  autour  du  col  ;  ou  corn-  j 
me  des  couronnes ,  dont  on  entouroit  la 
tête.  &c. 

Mais  il  faut  remarquer  qu’il  y  avoit  , 
auffi  des  Amuletes ,  où  ni  les  Charmes  ni 

la  : 
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îaSuperftitionn’avoient  point  départ; 
quoi  que  perfonne  ne  pût  rendre  raifon 
des  effets  qu’on  leur  attribuoit,  ni  de  la 
maniéré  dont  ils  agiffoient.  Cette  dev» 
niere  forte  d’Amuletes  eft  encore  aujour- 
dui  approuvée  par  divers  Médecins,  quoi 
que  d'autres  n’y  veulent  pas  a/outer  foi, 
l’on  aura  encore  occafion  d’en  parler  ail¬ 
leurs  auffi  bien  que  des  premiers  dans  la 
fuite  de  de  cet  ouvrage. 

Pour  revenir  aux  enchantemens  dont 
Efculape  fe  fervoit ,  je  ne  vois  pas  qu’on 
puifle  lui  faire  une  grande  affaire  d’avoir 
pratiqué  dans  les  plus  groflieres  ténèbres 
de  l’idolâtrie  &  de  l’ignorance  ce  qui  fe 
pratique  encore  aujourdui  par  plulicurs 
Chrétiens ,  qui  devroient  avoir  cette  for¬ 
te  de  Medecine  en  horreur  ,  ou  affez  de 
bon  fens  pour  ne  pas  donner  dans  ces  va- 
nitez.  Au  refte ,  je  ne  fai  fi  c’eft  pour 
fuivre  les  traces  d’Efculape  que  les  Thef 
Jàlienstcs  compatriotes ,  ont  été,  depuis,, 
fi  fort  adonnez  aux  enchantemens,  qu'ils 
fe  font  diftinguez  par  cer  endroit,témoia 
P  âne  d’or  d’Apulée ,  &  un  grand  nombre 
de  paffages  des  Anciens  qui  parlent  de  l£ 
Theflalie ,  comme  du  pais  des  Sortilèges, 
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Sfttttape  embrafj  'cit  attffi  lefolide  de  la  Mede- 
cine.On/’afait  auteurde  laMedcci.e  Clini¬ 
que  ,& on  lui  a  attribué  de  merveilleu fis  cu¬ 
res  même  d'avoir  fait  revivre  des  morts* 

MAis  ce  n’étoit  p2s  par  les  charmes 
feulement  qu’Lfcûlape  pratiquoit 
la  Médecine.  Ce  qu’on  a  dit  fait  voir  ) 
qu’il  nenégligeoit  pas  d'ailleurs  le  iolide 
de  cet  Art.  L’on  verra  dans  la  fuite  s’iL 
eft  vrai  qu'il  l’ait  amené  au  point  de  per- 
feftionque  quelques  uns  ont  prétendu* 
Galien ,  dans  l’endroit  qu'on  a  cité  ,  oà 
il  dit  qu’Efculapeguérifloitles  maladies 
par  la  Mufique  &c.  ajoute ,  qu'il  ordonnait 
à  plufiettrs  d'aller  a  cheval ,  de  s'exerce t 
étant  armefy  &  qu'il  leur  marquait  les  fortes 
de  mouvement  qu'ils  devoknt  fairey  &  La 
maniéré  dont  ils  devaient  s'armer *  11  fembie- 
roit  parla  qu’il  feroitaufR  l’inventeur  de 
la  JA^àcJ\\\e.Gymnafttque  >àoM  on  parle¬ 
ra  dans  la  fuite. 

11  aeuauffi  la  réputation  d’avoir  inventé 
la  Médecine  [a)  Clinique ,  ainfi  appellée 
d’un  mot  Grec  quifignifie  (- b )  le  lit ,  pour 
marquer 

a  Hygin.  FabuL  b  >  de  ce  mot  on  a  for¬ 
mé  celui  de  qui  était  d'ailleurs  com¬ 

munaux  malades  çr  aux  Médecins ,  fgni- 
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marquer  qu’il  elt  le  premier  qui  ait  com- 
mencé-dc  vifiter  les  malades  ,  en  leur  IcfyCc 
quifuppofe  que  les  Médecins,  avant  ce 
temps  là-ne  voyoient  gu'ere  les  malades 
chez  eux.  Cela  elt  confirmé  par  ce  qu’on 
a  dit  delà  maniéré  d’agir  tes  Babylonien? 
qui  faifoient  porter  leurs  malades  dans  les 
carrefours  pour  recevoir  les  avis  des  paf- 
fans.  Le  Centaure Chiron  fe  tenoitpeut 
être  au  (fi’  dans- fa  grotte  attendant  qu’on 
l’y  vînt  confulter.  Et  pour  les  Médecins 
de  moindre  importance’,.  Üÿa  de  l’appa¬ 
rence  qu’ils  couraient  les  foires  &  les- 
marchez  pour  débiter  leurs  remedesy 
comme  font  ceux  qu’on  appelle  aujour- 
du i £ mpiriqutsAz ns  qu’ils-  s’avifaflènt  de 
vifiter  fréquemment  les  malades,  comme' 
on  a  fait  depuis- ,  pour  obferver  les  clian- 
gernens  qui  leur-  arrivent.- 

Cette-  coutume  introduitepar  Efcula  - 
pe  fit  que  les  Médecins  qui  Limitèrent" 
furent  appeliez  Cliniques  *  pour  les  diltiu- 
guer  des  Empiriques ,  ou- des  Coureurs  de 
marche ^  Quant  à  lui  fa  méthode  lui  réuiTrt 
fi  bien  qu’on  ne  parlamlus-que  de  la  Me 

3>  5 

fiant  également  un  malade  allifé  y  &ttiP'Mede- 
ein  qui  vifite  les  malades  au  lit.-  Oh  peut  voir' 
me  troifieme  fijrnific'ation  de  ce  mm  dans  laftti- 
t#  j.  à  i  article  des  BfeUves  Médecins,. 
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decine  d’Efculape  ;  Les  jumeaux  Caflor 
&  Pollux  le  voulurent  avoir  .avec  eux  dans- 
le  fameux  voyage  des  ^Argonautes  ;  6c 
quelques  cures  furprenantes  qu’on  a  dit 
qu'il  avoir  faites.de  certains  malades  que 
le  peuple  regardoit  déjà  comme  morts,.  ! 
firent  qu’on  publia  que  non  feulement  iL 
guériû'jitles  malades ,  mais  qu’il  refufei- 
toit  même  lc$  morts.  (.«)  La  fable  ajouter  . 
que  fur  Li  p'ainte  quelle  P  lut  on  que  fi  on  v 
laifibit  faire  ce  Medeciu,  perfonne  ne 
mourant,  les  enfers  feroient  bien  tôt  vui- 
des  ;  Jupiterle  tua  d’un  coup  de  foudre 
avec  Hippolyte  fils  de  Thé  fée  auquel  il  avoit 
rendu  la  vie;  &  qu’alapriere  defonperc 
Apollon,  il  fut  mis  au  rang  des  Aftres  Ions.  | 
le  nom  d'Ophiucm  ,  quieftune  conftella- 
tion  qu’on  voit  au  dciTus  du  feorpion.. 

Pindare  allure  qu’Efculape  fut  porté; 
à  refufeiter  Hippolyte  ,  par  une  grande 
fomme  qu’on  lui  promit.  Ce  qui  a  fait 
dire  i[b) quelques  uns  qu’Efculape  aimoit  - 
l’argent  ;  mais  ce  rielt  pas  le  lentiment;  ’ 
de  Suidas  qui  dit ,  que  ce  pere  de  la  Mé¬ 
decine  ,  aurait  traité  Paufon  çr  Iras ,  &■  [ 

qHelqu  autre  pauvre  que  çr  tu  été',  Si  il  étoit 

bien  jullequeLes  riches  payalfent  pour 
les. 

a  Pindar.  Pithyo~.  od.  3.  Virgil .  eÆneid,  J.,  j 
b  cier/h  Mtxandr. 
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les  pauvres.  D’ailleurs  fi  aujourdui.  on 
ne  laiffepas  de  payer  les  Médecins  ,  lors 
même  qu’on  croit  qu’ils  ont  tv.ê  leur  ma¬ 
lade  ,  je  ne.voy  pas  pourquoi  Efculapc 
auroit  refufcité  les  gens  gratis,  (a)  Un 
autre  auteur  a  dit  qu’Elculape  avoit  été 
foudroyé  pour  avoir  guéri  les  filles  -de 
Prœtus ,  qui  eft  ce  que  l’on  a  attribué  pré¬ 
cédemment  à  Mélampe,.&i  non  pour  avoir 
rendu  la  vie  à  Hippolyte..  Mais  celui  ci 
n’auroit  pas  été  le  fcul  qu’Efculape  eût 
re.Tufcité,  s’il  en  falloit  croire  la  fable, 
qui  joint  à  Hippolyte ,  un  Capanée  ;  un* 
Lycurgue  ;  un*  Eriphile ;  Uil  Tindaréc  ;  un 
Hymenêe  ;  &  même  Glauque  fils  de  Minos» 
dont  on  a  rapporté  l’hiftoire  en  parlant: 
de  Polyide 

^Autres  antoritez  pour  prouver  que  toute  U- 
Medecine  â'ëfcul/ipe  fe  reduijoit  pref- 
qHe  à  la  Chirurgie.  Sentiment  de  Pla^ 
ton  fur  cette  Medecine : 

L’On  vient  de  voir  ce  que  la  Fable  dit 
d’Efcutepe  ;  mais  Celfe  &  Suidas  par¬ 
lent  bien  plus  naturellement  de  lui.  S’il* 
D  6 

a  Polyanthus  de  Cyrene ,  dans  un  livre  qu'il 
AVoit  fait  de  l’origine  des  ÀfcUpiades. 
de  HiJkric.Grac.  lib ■  5- 
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en  faut  croire  le  dernier,.  Efcul'pe  ne: 
donna  pas  la  peine  à  Jupiter  de  le  fou-  t 
droyer  ,  (b)  étant  mort  d'une  inflammation: 
de  poumon ,  la  Medccinebumaine ,  dent  il  était 
l inventeur ,  lui  ayant  ma  :qué  au  b e foin .Ct\fe 
nous  apprend  aufli  que  la  grande  reputa- 
tiô.d’Efculape  lui  abeaucoup  moins  coû¬ 
té  qu’on  n’a  dit  Jl  n'y  a  point  de  lieu, dit  -il» 
dansfa  préface  ,oà  la  Mvdecéne  ne  fi  trouve» 
pute  que  les  peuples  les  moins  éclairez,  ont  eu. 
conmiffanct  des  herbes  .  &  de  divers  autres  re- 
medes  familiers ,  pour  la  gutrifin  des  ’plàyes- 
&  des  maladies..  Mais  il  ejï  confiant  que  les t 
Grecs  lont  cultivée  un  peu  mieux  que  les  au~ 
très  nations  >  quoiqu'ils  n’ajent pas-  commencé: 
a  s-  enfcrvird'es  leur  première  origine  ,  mais- 
pi.lernentpeu  déficelés  avant  nom.  Efcul.  pe  ^ 
étant  le  plus  aniten  auteur  fur  cette  matière»  4 
dont  on  parle.  Cet  homme  ayant  cultivé  un 
peu  plus  fitbtilement  cette  fcience  »  qui  avoit 
étéjufiues  là.  entre  les  mains  du.  vu! g.  ire ,  qui ; 
la  trahoit  dune  maniéré  fort  grojfiete.i  fut • 
mis  dans  le  rang  des  Dieux,  Podalire  <$?■  fi 
M.ichïon  ,  fis  deux  fils  ayant  enfuite  accom¬ 
pagné  Agarnsmion  à.  lagiierre  de  Troye ,  fii- 
'  rent >. 

b  C'rfi  du.moint  ainfiqut  je  penfie  qu'on  doit 
i-rudur'e  rrpajfàge.  »  j  àS-Aiaf,  totu  | 

fySnav  ùc-xXrimitbjy  7miétS  Ù.VTT,»  )  TnlÇé-  I 
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nnt  d’un  grand fitcours  àfes  foldat-s,  Homerea. 
■cependant, ne  dit  pas? qu'ils  ayent  été:  employez., 
dans  la  pelle ,  eu  dam  aucune  fine  de  mala¬ 
die  qui  régnât  dans  le  camp ,  mais  feu! Menti 
qui  ils  remédiaient  rf«&bleflüres,£<ir  le  moyen 
dut  fer  &  par  les  médicamens.  D'où  il  pa¬ 
rait  qu’ils  ne  fe  mêlaient  cjue  de  cette  partie  de 
lia.  Médecine ,  qui-  efl  véritablement  la  plus s 
ancienne  de  toutes1, 

Pline  fe  rencontre  dans  le  mène  Tenti- 
ment  y  (a)  la?  Médecine ,  dit  il ,  a  augrnen-- 
tèfin  crédit  par  un.  menfonge  ,  ayant  feint" 
^«’Efculî.pe  avoitéiéfrapé  delà  foudre, pour- 
avoir  redonné  la.vie  au  fils  de  Tjnd.tr e  ;  & 
n'ayant  cejfé  de  raconter  que  d'autres  avaient 
été  rejjufcitez.frar  fin.fi cour  s ,  qui  fit  du  bruit" 
du  temps  de  la  guerre  de  Troye ,  depuis  lequel f 
on  a  eu  plus  dé  certitude  des  faits  bifioriquesi, 
mais  il  fi  trouve  que  la  Médecine  d’Efittlapc 
ne  confifioit  dors  qtui  favoir  guérir  de. s  bief- 
fitres,. 

On  pourroit  ajouter  que  fi  Efculape,, 
ou  Tes  fils  3,  a  voient  été  Médecins,  ils  au- 
roient  fu-  mieux-  régler  la  nourriture  de 
Peurs  malades  „  ce  qui  eft  un  des  princi¬ 
paux  foins  d’un-  Médecin-,  &  n'airoient 
pas  foufifért  qu'Eurypyle  bléfle.,  eût  pris- 
un.  breuvage  fait  avec  dû  i>f« ,  où  Ton-, 
avoit  mêlé,  un  peu  de  farine  &  de  fromage- 
s3ilsb.2ÿ.cug,  1..  broyé 


86  Hifloire  - 

broyé  ;  &  Machaon  lui  même  étant  bief- 
fe  à  l'épaule ,  n’auroit  pas  bû  du  vin,  qui 
au  fentiment  des  Médecins ,  cft  tout  à. 
fait  contraire  aiix.playes. 

Larcponfe  que  Platoni&ità  cette  ob¬ 
jection,  donne  en  meme  temps  une  idée 
fi  particulière  de  la  Medecine  d’Efculape: 
&defes  fils,  que  nous  ne  faurions  nous; 
empêcher  de  rapporter  tout  au  long  ce- 
qu’il  en  dit..  (4)  C’ef  une  chofe  abfurde ,dit: 
ce  Philofophe  ,  que  les  hommes  ayent  befoin 
de  Médecins ,  non  feulement  pour  des play  es ,, 
&  pour  les  maladies  que  caufent  l' intempérie 
de  L'air  ou  la  bizarrerie  des  faifons  ;  mais  aujji- 
pour celles  quivienntnt  de  la  parejje  &  delà 
gourmandife ,  &  qui  remplijfant  lesperfonnes 
deauKcr  de  vents  ,  comme  fleur  corps  étotf 
un  lac  ou  un  cloaque,  ont  obligé  les  fuccefjcurs 
d’Efculape ,  d’inventer  les  noms  nouveaux- 
de  ventofitez ,  fluxions ,  ou  de  cather- 
res ,  dont  on  ne parloit  point  auparavant •  Çe 
qui  me  fait  conjeClurer,  du  moins ,  qu'on  ne 
connoijfoit point  ces  maladies  du  temps  d'Efcu- 
lape  ,  t'eft  qu'au  fiege  de  Troye  ,  Jes fis  nirn - 
prouvèrent  point  un  breuvage  qu’une  femme 
préfentoit  à  Eurypyle  bleffé ,  quoi  qu'il  y  eut 
de- 

a  De  RtpubVtca  lib.  3.  On  trouve  le  mime 
dtfcours  abrégé  dans  Maximiu  Tyrius  fer~ 
nun-ty,’ 


de  l'a  Mcdecine.  S ’f 

de  la  farine  défaite  dans  du  vin  de  Pranv 
uos  ik  du  fromage  broyé  ;  qui  font  toutes 
chofis  propres  à  augmenter  la  pituite.  Vota 
dire* ,  fans  doute  y  que  ce  breuvage  était  ri¬ 
dicule  ,  &  qu  il  ne  convenoit  nullement  à  un- 
blejjé  ?  Mais  il  faut  favoir  que  les  Médecins 
Sella  leurs  d’E/culapc,  n'ont  point  connuyavant 
{b)  Herodkus ,  la  Médecine  d’aujourdui ,, 
quiefl. ,  pour  ainfi dire ,  comme  le  Pédagogue, 
des  maladies.  Cet  homme  étant  maître  d’u¬ 
ne  Académie  ou  la  jeunejfe  venait  s’exercer  >  & 
fe  voyant  valétudinaire ,  s'avifa  défaire  entrer 
la  (r)  Gyninaflujpe  ,  c’eft  à.  dire  l’art  de 
s’exercer  le  corps  ,  dans  la  Médecine  y.&fie: 
procnra ,  par  ce  moyen  y  premièrement  à  lui 
même  &  en  fuite  a  phifeurs  autres ,  qui  font 
venus  apres  lui ,  un  grand  ennuy Comment 
cela ,  direz,  vous  ?  C’efl  qu’il  fe  procura  une 
longue  mort.  Car  en  Juivant ,  ou  en  exami¬ 
nant  avec  trop  d'ex.xElituàe  une  maladie  >  qui- 
de  foi  était  mortelle  ,  &  dont  il  ne  pouvoit  par 
confequent guérir ,  il  s’ appliqua fi  fort  a. y  cher¬ 
cher  des  remedes ,  que  quittant  toutes  autres 
affaires  il  employa  toute  fa  vie  a  dorloter  fin 
corps ,  en  forte  que  fe  trouvant  mal  y  pour  peu 
qu’il 

b  On  parlera  de  cet  homme  dans  la  fuite». 
c  Cet  art ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite  y 
réglait  vjtjfi  bien  la  maniéré  de  vivre  Cî*  de 
fe  nourrir ,  commexelle  de  s'exercer ».  ; 
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qu'ils' écartât  de  la  maniéré  de  vivre  qu'il' 
avoitchoifie ,  &  ayant  cependant  delà  peine  à’ 
mourir ,  il  atteignit  fans  fe  guérir ,  la  vieille (je 
par  cette  conduite  ,  que  nous1  avons  appelle e y 
Pédagogu  cyou,(ïvous  voulez..  Gouvernan¬ 
te  ou  Mer c  nourrice  des  maladies  y  plutôt 
que  des  malades.O/tf  beau  prix  qu’il  rempor¬ 
ta  de  fôn  Art  !■  Certes,  il  le  remporta  tel  que’ 
méritait  un  homme  qui  ne  fivoit  pas ■  que  ce’ 
ri  était  point  par  ignorance  >  oit,  faute  d’expé¬ 
rience,  qu'  Efcul'ape  n' avait  pas:  enfcigné  à  fes 
atf/cendans  cette  pénible  méibode  ’,  mais  parce ' 
qu'il  étoit  perfiiadé  que  dans  une  ville y  ou  une ' 
fpcietc  bien  réglée ,  chacun  avoitfa  tâche  afli* 
gnée ,  qriil  fallait  néce/Jairement  faire  ,  ér 
qu’il  ne  dtVoitrtfler  ètperfinne  aj]ez>  de  loifir  ’ 
pour  être  valétudinaire  toute  fa  vie ,  &  pouf 
ri  avoir  foin  que  de  fan  corps 

SivousvouUf  être  convaincu  de  lajujlict 
dit  procédé  d'Efculape  5  .  vous  riaVel^qu’à’ 
faire  ref  exion  fui  la  différence  qu’il  y  a  entre 
la  maniéré  d’agir  des  art i fans  >  &  celle  des 
perfonnes  riches .  Si  ««Maflon  ou  un  Char¬ 
pentier  tombe  malade  ,  il  exige  d’abord  dit 
Médecin  qu’il  le guériffe,  ou  enlefaifant  vo¬ 
mir  ou  en  le  purgeanr.oa  en  luifaifant  quel- 
que  opération  de  la  main ,  par  le  moyen  dut 
fer  oudufe  u.  Que  fi  on  lui  ordonne  d’ob- 
.&cvet  un  long.  légime  de  vivre  ,  il  'veut- 


de  Fa  Médecine..  89 

iimetabord  qu’il  n’a  pas  le  loifir  d’être  ma¬ 
lade  ,  &  que  ce  n’eft  pas  fin  affaire  de  traîner 
une  vie  languijjante  ,  ou  d’être  perpétuellement 
dans  les  remedes ,  fans  pouvoir  travailler 
Sur  cela  ,  H  congédie  [on  Médecin  ,  fi  en 
retourna*. t  à  fa  maniéré  de  vivre  ordinaires, 
s'il  vient  en  convalefienct ,  il  vacqtie  a fin  ou¬ 
vrage  ,  ou  fifon  corps  ne  peut  plus  (outenir  le 
mal ,  il  fie  trouve  enfin  délivré  en  même  temps 
de  la  vie  &  de  toutes  les  affaires  du  monde - 
Ê  fernble  apurement  que  c’esl  là  l’ufage  que- 
doit  faire  de  ta  Medeiine  un  Artifan ,  à.  qui  le- 
travail  eft  fi  ni  ce (faire  que ■  quand  il  ne  peu.U 
plus  s’y  appliquer  il  lui  eft  avantageux  de  mou¬ 
rir..  Mais  dira  t  on  il  nen  eji  pas  de  même- 
d  un  homme  riche,,  ou  d'un  homme  qui  vil  dé¬ 
fis  rentes  ,  puis  qu’il  n'eft  jamais  fi  prejfé  dé¬ 
faire  ceqàila  à  faire  >  que  lors  qutl  eft  em¬ 
pêché d'y  travailler ,  il  faille-  néceffairement 
qu’il  meure  l  V vus  ne  prenez,  pas  garde  que 
de  quelque  tondit  ion  ou  profejfton  qu'on  fait ,  il 
eft  du  bien  de  laSocieté  qùon  ne  demeure  pas. 
oifif ,  çfi  que  chacun  vacque  a  l’ernploy  auquel 
tl  eft  appelle  -,.  ce  qui •  ne  peut  être  pendant 
qu’on  eff  toujours  occupé  à  s'écouter  ,  fi  qu’k 
force  d'être  attentif  à  fafanté  „  on fe  croit prefi 
que  inceftàmment  malade.  De  forte  qu’il  eft: 
confiant  que  cette  nouvelle  Médecine  eft  préju¬ 
diciable  non  feulement  à  tout  les  particuliers » 
niatss 
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mais  encore  à  toute  la  focieté  en  générât.  Je 
penfe  qu’E/culape  convaincu  de  ces  Vérités, 
s’ejl  contenté  denjeigner  aux  hommes  d’un 
bon  tempérament ,  g 7  qui  avaient  eu  me  bonne 
éducation ,  des  moyens  de  Je  tirer  des  maladies 
qui  leur Jùrvenoient  par  des  caufes  étrangères , 
en  prêtant  quelques  remcdes  ou  en  fouffrant 
quelques  incijions  ,  fans  qu’il  fut  be/ôtn  de 
changer  leur  manière  de  vivre  acouturnéc, 
four  ne  les  pat  dijlraire  de  leurs  occupations „ 
Mais  pour  les  corps  qui  étoient  valétudinaires 
par  une  corruption  intérieure ,  H  ne.  les  a  point 
voulu  entreprendre ,  <ÿ  il  n’a.  point  taché  de 
prolonger  leur  vie  par  artifice ,  de  peur  qu’é¬ 
tant ajfoib/is  &  épui/èz.par  cette  méthode  >  ils 
n’engendrajfent  des  enfans  valétudinaires 
comme  eux  ;  eflimant  qu'il  n’ était ,  ni  du  bien 
d’un  homme  qui  ne  pouvoit  pas  vivre  comme 
les  autres  ,  ni  de  celui  de  ta  focieté ,  quil  fut 
au  mondé.  Les  fils  d' Efculape  ejjuyerent  le 
fang  des  blrjfures  de  Menelaui  blejjé  par  Pan¬ 
das  e  ,  &  lui  appliquèrent  des  onguents  adou- 
lifans ,  mais  ils  ne  lui  prefetivirent non  pltu\ 
qu’à  Sttrypyle  ,  aucune  loi  touchant,  le  man¬ 
ger  &  le  boire ,  dans  la  penfée  que  les  renttdes 
dévoient  Jùffire  pour  guérir  des  hommes, qui,- 
avant  qu’être  bleffeyjtoient  d’une  bonne  con- 
fiitution,  &  acoutumez,  a  vivre  fobrement, 
quoi  que  dans  ce  temps  là  ils  baffe  tu  même 


de  la  Adedecine.  «je 

du  vin-  Et  à  l’égard  des  hommes  qui  étaient 
fujets  a  des  maladies  ,  ou  naturellement,  ou 
par  leur  intempérance  ,  ils  ne  croyotent  pasy 
comme  on  l'a  dit ,  qti  il fîw  expédient  ni  deux 
ni  aux  antres  qu'ils  vécurent,  ou  que  la  Méde¬ 
cine  fût  faite  pour  eux ,  ni  qu'on  dut  les  guérir y 
quand  même  ils  au/oient  été  plus  riches  que 
Adidas. 

Voilà  ce  que  dit  Platon.  Cette  ma¬ 
niéré  de  traiter  les  malades  a  beaucoup 
de  rapport  avec  la  conduite  des  Lacédé¬ 
moniens  ,  qui  plongeoient  dans  du  vin 
leurs  enfans ,  en  venant  au  monde,  quoi 
qu'ils  fuffent  bien  que  celafaifoit  mourir 
Epileptiques  ceux  qui  fe  trouvoient  d’une 
conftitution  délicate.  Ils  croyoient 
qu’auffi  bienauroient-ils  perdu  leur  pei¬ 
ne  à  les  élever  ;  &  que  leurs  foins  n’é- 
toient  bien  employez  que  lors  qu’ils, 
nourrifloientdes  enfans  forts  &  robultes.. 
On  dit  que  c’eft  dans  la  même  vue  que 
cette  efpece  de  voleurs  qu’on  appelle 
Bohémi  ns ,  lavent  leurs  enfans  qui  vien¬ 
nent  de  naître  ,  dans  la  plus-proche  fon¬ 
taine  ,  pour  éprouver  s’ils  pourront  fup-< 
porter  la  fatigue  que  leur  métier  deman¬ 
de.  («/Virgile  difoit  la  même  cliofe  des  an¬ 
ciens  Latins.  Sur 

a  Dururnû  flirpe  genus,natos  adfiumina  pri- 
7mm  Drferimui,favoq',.gelu  durarnm  &  un  dis - 
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Sur  ce  pied  là  le  bon  Efculapen'auroic 
été  guere  propre  pour  être  le  Médecin 
des  Dames  ou  de  ceux  qui  font  fnjets  à  la 
maladie  des  Hjpochondres.  Mais  ileft  bien 
permis  de  douter  qu  il  ait  été  du  fenti- 
ment  que  Platon  luiattribue.  lly  a  plus 
d’apparence  qu’EftuIape  &  fes  fils  n’en 
fayoientpas  d’avantage;& l’on  verra  dans- 
la  fuite  y  qu’en  ces  temps  là  ,.  cette  par¬ 
tie  de  la  Médecine  qui  réglé  la  nourriture 
des  malades  n’étoit  pas  connue.-  Il  faut 
emifager  ces  Anciens  comme  nos  paï- 
fans  d’aujpurdui,quine  connoiflênt  point 
d’autre  nourriture  que  le  pain1,  ou  que 
celle  dont  ilsufentà  l’ordmaire ,.  &  qui 
ne  prennent  rien  du  tout,.  dès  qu’une 
fievre  continue,  ou  quclqu’autrc  maladie 
lies  met  hors  d’état  de  manger  comme 
auparavant.- 

Galien,  ou  le  Médecin-  Hérodote  r  ont: 
beau  nous  dire  que  la  Medecme  d’Efcula- 
pe  étoit  parfaite y entièrement  accomplie  ,  & 
divine „  Cet  art  ne  pouvoir  pas  être  enco¬ 
re  fort  avancéde  ce  temps  là  »  &  la  Mé¬ 
decine  d’Efculape  &  de  fes  fils  ne  pouvoit- 
qu’étrefort  groffiere ,  comme  Ha  remar¬ 
qué  Celfe.U  y  a  même  de  I’apparenee,com- 
nie  dit  cet  anteur &  Pline  avec  lui,  que- 
leur  fcience  ne  pafldit  guère  ies,  bornes- 


-  de  ht  Médecine.  9î 

«3c  la  Chirurgie,  (a)  L’étymologie  des 
noms  de  Chiron  ik  d'Sfculape  femblent 
l’infinuer.  Laplus  conliderable  cure  de 
celui  ci,  &  qui  a  fait  dire  qu’il  rendoit  la 
vie  dux  morts ,  étoit  apparemment  Chi¬ 
rurgicale  ,  puis  qu’elle  fut, faite  fur  Hippo - 
à  qui  des  chevaux  avoient  déchiré 
ou  frac  a  (lé  tous  les  membres  ,  &  nous 
ne  voyons  pas  qu’on  lui  en  attribue  au¬ 
cune  autre  ,  où  il  ait  employé  les  reme¬ 
ttes  internes. 

A  la  vérité,  l’on  peut  dire  que  ces  rai- 
fons  ne  font  pas  fuffifantes  pour  rayer 
Efculape  &  fes  fils  du  catalogue  des  Mé¬ 
decins  ,  puisqu'ils  ont  pu  exercer  plus 
d’un  métier.  L’argument  qui  fe  tire  du 
filence  d’Homere  fur  leurs  autres  cures, 
ne  prouve  pas  non  plus  néceffairement 
qu’ils  n’ayent  jamais  traité  que  des  blef- 
fez.  La  gravité  du  Poëtne  Epique  ,  ne 
permettoit  pas  de  produire  fur  la  feene, 
des  Héros  qui  eulfent  la  Colique  ou  la 
Diarrhée.  Et  à  l’égard  des  peflt ferez.  du 
camp  d’ Agamemnon ,  il  ne  faut, pas  s’é¬ 
tonner  s’il  n’eft  pas  remarqué  que  Podali- 
re  &  Machaon  les  ayent  fe  courus ,  la  cure 
de  cette  maladie ,  comme  on  l’infére  de 
tout  ce  que  dit  Homère  fur  ce  fujet,ayaiit 
paru 

a  îrojez.  an  commencement  de  cet  article. 
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-paru  à  ces  Anciens  li  fore  au  de  (Tus  des 
forces  de  l’art  humain  ,  qu’ils  n’atten- 
doient,  dans  cette  occalion,  point  d’au-* 
tre  fecours  que  celui  qui  venoit  immé¬ 
diatement  du  ciel ,  ou  des  Dieux,  dont 
la  colère  leur  fembloit  être  auffi  la  caufe 
immédiate  de  ce  fléau. 

Mais  fi  l’on  ne  doit  pas  nier  qu’Efcula- 
pe  &  Tes  fils  ayent  été  Medectm ,  parce 
qu’on  n’a  pas'd’exemples  de  maladies 
internes,  qu’ils  ayent  traitées,  on  ne 
doit  pas  non  plus  l'aflurer  fans  des  témoi-"; 
gnages  fuffifans.  Celui  de  Galien  ,  qui 
parle,  comme  on  l’a  vu  des  cures  qu'Ef- 
culapefaifoit  par  le  moyen  de  la  mujîjui,  V 
par  t' exercice  à  pied  Si  à  cheval  &c.  peut-  | 
être  fufped ,  parce  que  cet  auteur  étanc 
d’une  ville  confacrée  à  Efculape  ,  il  étoit  i  ’ 
obligé  de  parler  avantageufement  du 
dieu  de  fa  patrie ,  comme  il  l'appelle  lui 
même.  L’autorité  de  Pindare  ,  que  l’on 
a  cité  ni  celle  de  tous  les  autres  Poètes 
qui  peuvent  avoir  parlé  de  cette  affaire,  j 
n’efl:  pas  allez  forte.l’exaggération  étant 
inséparable  de  la  Poëlie.  ^  Le  confente- 
ment  prefque  univerfel  de  l’antiquiré  qui  j 
a  reconnu  Efculape  pour  le  premier  au¬ 
teur  de  la  Médecine  en  general ,  &  qui  t 
lui  a  facrifié  comme  au  Dieu  qui  préli-  1 
doit  I 
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doit  fur  la  fauté ,  cft  d’un  beaucoup  plus 
grand  poids. 

Conciliation  du  / miment  commun  qui  fait 
Bfculape  auteur  de  la  Medecine  en  ge¬ 
neral  ,  avec  celui  qui  ne  lui  attribue  que 
la  connoiJJ'ancc  de  la  Chirurgie. 

On  fait  voir  en  même  tems  l'antiquité  &  la  nê- 
ctffité  de  cette  partie  de  la  Médecines 
(fri' on  examine  \ufquou  Efculape  pouvait 
l'avoir  poujjée. 

POur  concilier  cette  opinion  generale 
avec  le  fendaient  de  Cetfe,  il  faut  fup- 
pofer  que  du  temps  de  Chiron  &  d’Ef- 
culape  la  Chirurgie  étoit  la  partie  la  plus 
recherchée  delà  Médecine ,  ou  qu’on  re- 
gardoit  comme  la  plus  néceflaire  ;  Les 
autres  pouvant  être  exercées  par  toutes 
fortes  de  perfonnes  indifféremment,  ou 
ne  paroiffant  pas  d’une  égale  utilité. 

Ce  n’eft  pas  que  les  gens  de  ce  temps 
là  euifent  des  corps  autrement  faits  que 
les  nôtres,  pour  être  exempts  des  mala¬ 
dies  qu’on  appelle  internes  quoi  qu’on  les 
ait  fuppofez  plus  robuftes  ou  moins  fu- 
jets  àétre  malades  que  nous  ne  le  foin- 
mes  i  mais  lors  qu’ils  étoient  attaquez 
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■d'une  fièvre  ,  par  exemple  ,  ou  d’rsae 
pleurefic, ou  ils  prenoièïiHe  parti  de  la 
patience,  attend  ans  ce  que  feroit  la  na- 
turc\  s'ils  prenoient  quelques  remedes» 
c'étoit quelque  chofe  de  familier,  &  que 
leur  propre  expérience  ou  celle  de  leurs 
proches  ,  qui  ne  faifoient  point  profef-v 
fion  de  Médecine ,  leur  fôurniflfoit, 

Par  là  il  lesr  arrivoit  aifez  Couvent  de 
fe  tirer  d’affaires  mais  il  elt  vilible  que  (i 
ces  remedes  aifez  &  communs  ctoieat  I 
utiles  contre  le  dérèglement  des  hu-  ’ 
meurs,  ils  ne  lepouvoient  être  lors  qu’il 
s’agilfoit  ou  d’un  bras  cap,  ou  d’une  épaa- 
ie  disloquée,  les  maladies  de  cette  nature 
demandons  une  expérience  particulière 
&  une  adreffe  delà  main,  qui  ne  pouvoir 
s’acquérir  que  par  un  long  ufage  s  de  for¬ 
te  qu’il  a  fallu  néceffairement  que  quel-, 
ques  particuliers  s'attachaient  à  cela 
feu! ,  pour  y  pouvoir  mieux  réuffir  ;  & 
il  eft  arrivé  que  l’on  a  donné  à  ces  par¬ 
ticuliers  le  nom  de  Médecins,/ par  excel¬ 
lence  ,  parce  qu’ils  guérilToient  des  ma¬ 
ladies  dont  on  ne  pouvoir  fe  tirer  Tans 
leur  fecours.  llspouvoient  ,à  la  vérité, 
guérir  auffi  quelques  maladies  internes, 
mais  ce  n’étoit  pas  là  le  beau  côté  de  leur 
Art.C’eft  fans  doute  pour  la  raifon  qu’on 
atnu- 
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■a  touchée  que  Celfc  regarde  la  Chirur¬ 
gie  comme  la  plus  ancienne  partie  de  la 
M-decme.  L’on  a  pu  le  palier  en  ■quel¬ 
que  façon  des  autres  parties  *  mais  celle- 
ci  a  du  être  en  tifage  prefque  auffitôt 
qu’il  y  a  eu  -des  hommes  ;  car  fi  la 
conflitutioir,  &  la  maniéré  de  vivre 
fimple  &  uniforme  des  premiers  hom¬ 
mes,  les  a  rendu ,  comme  on  l’a  remarqué 
au  commencement,  moins  fujets  aux  ma¬ 
ladies  que -nous,  elle  ne  les  a  pas  rendu 
invulnérables  >  ni  exempté  de  fe  calTeruit 
bras  ou  une  jambe.  S’il  eil  donc  vrai 
qu’ils  n’ont  pufe  tirer  de  femblables  ac- 
cidens  par  la  feule  force  de  la  nature  ,  il 
s’enfuit  née e fli alternent  qu’ils  ont  eu  be¬ 
foin  de  recourii  àl’aiïiitance  d’autrui.  Il 
s’enfuit  encore  que  ceux  qui  fe  font  di- 
ftiuguez  par  leur  adrelïe  en  cette  rencon¬ 
tre  ont  du  être  d’abord  fort  rechercher 
&  fort  confiderez  dans  la  fijcieté  ,  pour 
3e  befoin  fenfible  qu’on  en  a  eu.  C’eft  ce 
qui  fric  dire  à  Homere,  Médecin 
vaut  autant  c/Ue  phtjîeurs  autres  hnm  n^s. 

Si  l’on  joint  au  befoin  évident  que  l’on 
a  eu  de  la  Chirurgie  ,  le  fecours  vifible 
que  l’on  en  tire ,  il  n’y  a  pas  à  douter 
que  cette  partie  de  la  Médecine  n’ait  dû 
s’établir  beaucoup  plutôt  quejes  autres. 
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Les  effets  de  la  Chirurgie  ,  dit  a  Celfe  ,  font 
les  pim  évidens  de  toute  la  Mededne.  Comme 
la  fortune  ou,  le  haz.ard  ont  beaucoup  de  part 
au  fucch  des  maladies ,  çÿ  que  les  mêmes 
chof-sfint  tantôt  f datants  &  tantôt  fans  effet', 
on  peut  douter  fila  Santé  doit  être  plutôt  attri¬ 
buée  à  la  vertu  des  remedes  ,  qu'à  la  bonnt 
difpofitiou  du  corps  ou  à  la  for  ce  du  tempéra¬ 
ment.  Dans  les  cas  mimes  ou  l'on  fie  fert  le  plus 
de  remedes ,  quoi  que  le  fecours  qu'on  en  retire 
foit  le  plus  fi>fibie  ;  neanmoins  on  peut  dire 
que  fôuvcnt  l'on  cherche  en  vain  la  fitnté  par 
leur  moyen ,  &  qu'il  y  a  plufieurs  occafions 
oit  on  ta  recouvre  fans  cela.  On  le  remarque 
particulièrement  dans  les  maladies  des  yeux, 
qui  ayant  été  longtemps  tourmente 7^  par  les 
Mxdcctns ,  gtterijfent  quelquefois  quand  on 
n’y  fait  plus  rien.  Mais  quant  à  cette  partie 
de  la  Médecine ,  qui  fe  fert  de  la  main  pour 
guérir ,  il  efi  vifible  que  quelque  f  cours  qu'el¬ 
le  retire  d'ailleurs  ,  elle  a  le  plus  de  part  aux 
guerifins  qu  elle  opéré. 

Voila  ce  que  dit  Celfe.  Or  il  n'a  pu  fe 
foire  que  le  fecours  fi  évident  &  fi  palpa¬ 
ble  de  la  Chirurgie  >  n’aitfrapé  les  peu¬ 
ples  les  moins  éclairez  i  mais  il  n’en  a  pas 
été  de  même  du  refte  de  la  Médecine. 
Quelques  uns  ont  cru  qu’on  pouvoit  ab- 
fokitrent  s’en  pafl’er;  &  ceux  qui  n  oue 
a  lib-  y.  prœfit.  pas 
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^pals  été  de  ce  feotiment  n’ont  pas 
cru  pour  cela  qu’il  -fallut  y  apporter 
tant  de  façons ,  chacun-pouvant  être  Mé¬ 
decin  -à '-foi-même  ,  ou  pouvant  en  tout 
cas  prendre  confeil  dû-premier  qui  feren- 
controit.  Nous  voyons  encor  aujour- 
dui  la  plupart  despaifans  ,  fur  tout  ceux 
qui  fout  éloignez  des  villes  ,  venir  à  un 
âge  fort  avancé  ,  fans  fe  fervir  de  Méde¬ 
cins  ;  au  lieu  que  dans  les  accidens  qui 
demandent  la  main  -du  Chirurgien,  ils 
l'appellent  autfi  -tôt- 

Les  Grecs  du  temps  dont  nous  parlons 
dévoient  être  .à  peu  près  fur  leméme  pied. 
■Un  Chirurgien  iear  tenait  lieu  de  tout, 
par  rapport  à  la  Medecine.  Il  eft  meme 
fort  probable  que  la  Chirurgie  d’Efcula- 
pe  &  defes  fils  n’étmt  pas  venue  où  elle 
elt  aujonrdui ,  vu  feulement  où  elleétoit 
déjà  du  temps  d’Hippocrate  ;  l’-afage  du 
fer  &  du  feu ,  n’ayant  pas  apparemment 
été  fi  commun  alors ,  qu’il  le  fut  depuis. 
Ces  .mciensfd litres  ne  faifoient  fans  dou¬ 
te  qxi&,rem/ttre  les  membres  cajj'ca-  ou  dish- 
lorsqu’ils  penfoieuc  des pUyes-, 
ils  fe  conterrtoi ait  des  incifions  qu’il  falloir 
néeeffairemenr-  faire ,  pour  tirer  ,  par 
-exemple  ,  une  fléché  ou  un  dard  ,  d’une 
partie  blelïée,  fansen taire  dans  les  oc- 
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.cafions  oùonlcs  croie  nécefiaires  aujour- 
dui-  Beaucoup  moius  encore  venoient 
jls  à  cauiérifer  où  à  applique/  le  feu  comme 
on  l’a  fai:  depuis  ;  ne  fe  fprvans  guère, 
dans  ces  occafions  que  de  l'application 
de  quelques  {a)  herbes  fpecifijues  ,  ou  de 
quelques  (b)  médicanp-ns  adoucijjdns,  C’eft 
ce  qui  a  fait  djre  que  Cbiron  étoit  inven¬ 
teur  de  cettp  efpec.e  de  Chirurgie  qui 
s’exerce  particulièrement  par  les  herbes. 
La  maniéré  dont  les  Romains  traitèrent 
Je  premier  Médecin ,  c’elt  à  dire  le  pre¬ 
mier  Chirurgien ,  qui  fut  entré  dans  leur 
ville,  confirme  encore  cette  pe niée, Leur 
pnéthode  ,  comme  on  le  verra ,  qui  étoit 
celle  de  la  Chirurgie  ordinaire,  telle  quel¬ 
le  fepràtiquoit  dans  la  Grece ,  où  cet  art 
étoit  déjà  fort  avancé ,  leur  parut  fi  cru¬ 
elle  qu’ils  lé  regardèrent  comme  un  bour¬ 
reau.  11  n’y  a  pas  d’apparence  que  ces 
peuples  fefuilent  entièrement  paifez  de 
la  Chirurgie  avant  la  venue  de  cet  étran¬ 
ger.  Les  guerres  continuelles  où  ils 
ptoient  engagez  leur  rendoient  cet  Art 
abfolument  néceflaire  ;  mais  comme  ils 
jétoient  acoutumez  à  une  Chirurgie  plus 
douce, 

S  vix-flu,  \l  applica  défit)  Ut  play  e 

d'une  racine  amère  b  im*>  fîi itrl<px&  <px.pfix.yjt, 

fiitpiomir  e. 
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douce  ,  telle  que  nous  fuppofons  qu’c¬ 
roit  celle  d’Efculape ,  ils  ne  purent  que' 
trouver  la-  Chirurgie  nouvelle  extrême¬ 
ment  rude. 

Je  ne  doute  point  qu’il  ne  pareille 
étrange  que  l’on  ait  ainfi  dégradé  Efcüla- 
pe  &  fe?  fils ,  &  que  Ion  n’ait  de  la  peine 
à  croire  que  des  gens  qui  n’en  favoient 
félon  nôtre  fuppolition ,  guere  plus  que 
des  %emüeitrs  où  des  Chirurgiens  de  Villa¬ 
ge  ,  aÿént  pu  mériter  le  titre  d  Menteurs 
de  la  Médecine.-  Mais  premièrement  ou 
doit  cefler  d’en  être  furpris  ,  fi  l’on  fait 
réflexion  que  la  Chirurgie  étant, comme 
on  l’a  dit,  une  partie  des  plus  néceflaires- 
d'é  la  Médecine ,  &  Efculape  &  fes  fils' 
l’ayant  exercée  dans  un  temps  où  l’on  ne' 
reconneffoit  point  d’autres  Médecins 
qüë  leS  Chirurgiens  ,•  ou  du  moins,  où  il 
n’y  avoir  point  de  Médecin  qui  ne  fût 
Chirurgien',  &  qui'  ne  fe  diftinguât  très 
avantageufement  par  là  ,•  ils  Ont  pû  fort 
naturellement  paffer  pour  leS  auteurs 
d’un  Àrt  en  general  dont  ils  ont'  exercé 
la  partie  qui  étoit  la  plus  recherchée  de 
leur  temps.  11  faut  remarquer  en  fe  tond 
lien  qu’encôre  que  l’on  ait  fuppofé  qü’Ef- 
culapeparoiflbitplusdu  côte  delà  Chi¬ 
rurgie  que  de  celui  de  la  Médecine,  il 
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ne  sr’ënfuit  pasqn’il  ne  fe  mêlât  point  âe 
cette  dernière  feience.  Il  eit  probable» 
comme  onl’a  dit^qu'il  traitoit  auffi  bien 
lesmaladiesinternes  »  que  les  externes», 
&  qu’il  exerçoit toutes  les  parties  de  la 
Mcdeciue  ,  comme  Tout  Lit  tous. les  Mer 
decins  cjjii  l’ont  fuivi.,  juCq.ua  Hippocra¬ 
te  ,  &  meme  longtemps  aprcs.Voila/elon 
moi.  comme  on  doit  expliquer  les  paffar 
ges  de  Celle  &  de  Pline  que  l’on  a  citez, 
&  concilier  leur  fentiment  avec  celui  de 
tous  les  autres. 

Si  fuppofi  cjuilj  Ait  en  deux  hommes  diffé¬ 
rents  >  U  j  Egyptien  >  &m  Grec  ,  y  ni  ayetlt 
tous  deux  porté  le  nom  d‘Efiulapet  on  etr 
pourroit  ioferer^ouyue  le  premier  a  été  plut 
J avant  cjtte  le  dernier ,  ou  yuits  ont  tous 
deux  également  inventé laMedecine  chacun 
enfin  pairs.  On  examine  atsjfi pur  occafio» 
comme,  icerart  opefii du  tpe.tpJed  ï autre'. 

COmme  on  a  fait  mention  d’un  autre 
Elculape ,  qu’on  a  dit  avoir  été 
égyptien ,  &  avoir  inventé  la  Médecine» 
queltun  pourroit  fbupçonner  que  celui  ci 
étoit  plus  habile  queleôm,&:  qu’il a  véri¬ 
tablement  polVedc  cet  Art  dans  toute  fon. 
«enduë.  Ces  deux  Efculapes  peuvent 
bien, 
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bien  j  comme  on  l’a  vu  ,  être  réduits  à 
un  ;  mais  fi  l’on  veut  absolument  qu'il  y 
en  ait  eu  deux  ,  lin  Egyptien  &  un  Grec, 
il  n'eft  pas  inipoflfibie  que  l’un  n'ait  eu 
un  lavoir  plus  étendu  que  l’autre  ;  mais 
e’eft  furquoi  nous  n’avons  nulle  infini- 
dion.  Le  lecteur  en  fera  le  jpgemenc  qu’il 
lui  plaira-  Pour  le  dernier  ilparoit  par  ce 
qu’on  a  dit,  que  la  Chirurgie  écoit  fon 
principal  talent. 

Oii  peut  encore  faire  cette  quefiion  ;  Si, 
fnppofé  qu’il  y  ait  eu  deux  Efculapes, 
l’un  en  Egypte  &  l’autre  en  Grece,  ils 
peuvent  tous  dtux  avoir  inventé  la  Mé¬ 
decine  chacun  en  fon  païs  f  On  répond 
que  rien  n’empêche  qu’ils  ne  p  ni  fie  ne 
avoir  pafie  pour  les  Inventeurs  de  cet  Art 
chacun  chez  foi. 

(a)  Lts  M  'gmfiensÇoütcnoïcnr .  comtrd 
on  l’a  dit,  que  Chiron  étoit  le  premie.î 
des  hommes  qui  eût  écrit  de  la  MedecL» 
ne.  Les  Tyriens  affuroient  la  même 
chofe  de  leur  Roi  C,>dmus  à  qui  ils 
oft’roient  les  prémices  des  plantes, 
dans  la  penfée .  qu’il  en  avoir  enleigné 
l’ufage  dans  les  maladies,  (a)  Racchus 
Roi  "d’Aflyne ,  de  Lybie  &  ues  Indes 
a  aufii  été  regardé  chez  ces  peuples, 
E  4 
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comme  le  premier  auteur  de  laMede«ne, 
foitpour  avoir  découvert  les  vertus  du 
lierre  *  Toit  pour  avoir  enfeigné  l’ufage  du 
t-r;>  ce  qui  a  fait  croire  qu’il  étoit  le  même 
que  llsnepouvoiait  pas  tous  avoir 
raifon*  maison.  pouvoit  feulement  inferer 
de  là  que  Chira/i  ,  Cadmies  ,.  &  Bac  chu  s, 
avoient  commené  chacun  dans  fa  patrie 
àpratiqucr  les.  premiers,  la  Medecine, 
&  la  n.éme  cliofè  peut  être  arrivée  non. 
feuî'emcnt  aux  deux  Efulapes ,.  mais  à 
plusieurs  autres»  en  différais  endroits 
du  monde  ,  foit  dans  le  même  temps,, 
foit  en  des  temps  différais.. 

On  demandera  entroifiémelieu  fi  tous- 
ces  Inventeurs  de  la  Médecine  ,,  ou  qui 
ont  été  reputez  tels  ,  n’ont  rien  pris  l  'um 
de  l’aut  e?  I!  fe  peut  que  chacun  ait 
commencé  de  faire  parmi  les.  Tiens  fes 
expériences  &  fes  decouvertes  parties 
lieres,  (luis  lefecours  des  étrangers,  & 
qti’on  s’en  foit  tenu  là  tant  que  le  com¬ 
merce  n’a  pasétécotnmun  entre  les  hom¬ 
mes-  Mais  les  peuples  s  étant  défaits, 
les  uns  après  les  autres  de  leur  première 
barbarie  ,  &  le  commerce  s’étant  infen- 
fibleiveiu  établi  parmi  eux  »  lesconnoif- 
fances-ont  en  même  t.mps  paflé  d’une 
nation  à  l’autre ,  chacun  ayant  voulu 
imiter 
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imiter  &  introduire  chezfoi  ce  que  les 
autres  avoient  de  bon..  C’eft;  de  cette 
maniéré  que  laMedecine  s’eft  établie  & 
qu’elle  s'eit  perfectionnée  en  chaque  pais» 
c’éft  a  dire^mefure  qu’on  y  a  joint  aux 
lumières  qu’on  avoir  déjà,  celles- qu’on, 
a-  tiré  de  dehors.- 

Or  quoi  que  le  favoir  de'  ceux  qui  ont- 
commencé  dans  chaque  lieu  ne  fut  que 
•fortmédiocre  eu  çomparaiCon'  de  ccluy' 
des  Médecins  qui  (bat  venus  après  >  néan¬ 
moins  comme  ils  ont  jetté  les  premiers 
fondemens,  &  qu’on  ne -cônnoiflbit  rieiv 
alors  de  plus  parfait,  on  ne  leur  a  pas 
moins  tenu  conte  de  leurs  effors  que  s’il 
n’ÿ  avoir  rien  eu  à  ajouter  à  leurs  décou- 
^vertes.- 

Voila,  félon' moi,  l’idée  qu’on  doit 
avoir  de  ceux  à  qui  l’on  a  attribué  l in¬ 
tention  de  i»  Médecine .•  Mais  il  y.  aura- 
cette  differente  entre  le  premier  des 
Efcul.!pes&  les  autres 'dontles  Grecs  ont 
fait  mention  ,  que  s’il- eft  auffi.  vieux 
qu’on  l'a  dit,  il  aura  non  feulement  tracé 
les  premiers  traits  de  cet  Art  dans  le 
pais  où  il  a  vécu  ,  comme  ceux  dont  on’ 
a  parlé  ont  fait  dans  le  leur,  mais  il 
pourra  encore  paffer  pour  le  plus  ancien1 
de  tous.- 
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Ce  qu’on  vient  de  dire  en  dernier  Tien 
fait  n. litre  une  quatrième  qnellion;  Quels 
font  ceux  des  peuples  dont  on  a  parlé 
qui  ont  les  premiers  cultivé  la  Médecine? 
Il  n’y  a  pas  de  doute  que  ce  font  les 
Egjptiens  oü  les  ^Phéniciens  ,  qui  font  d’ail¬ 
leurs  les  plus  anciens  des  peuples  con¬ 
nus.  L’Egypte  a  été  appcllée  la  rnere  de* 
Arts  ,  &  les  Grecs  ont  eux  même  recon¬ 
nu  qu’ils  en  avoient  tiré  leur  Religion  & 
prefquc  tout  ce  qu’il  y  a  de  Sciences  & 
de  beaux  Arts.  La  Phénicie  leur  avoir 
suffi  fourni  la  connoiifance  des  Lcitrtst, 
en  forte  que  les  Grecs  tenoient  de  ces 
peuples,  tout  ce  qu’ils  avoient  de  plus 
curieux  ;  &  qu’ils  avoient  même  reçu, 
afiea  tard  ;  comme  les  Romains  tardèrent 
long  temps  avant  que  d’inrroduire  dans 
leur  République  ce  qu’ils  tirèrent  à  leur 
tour  des  Grecs  concernant  les  mêmes 
ccumoifCmces, 
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*  Podalike ,  &  Machaon, 

Deux  fils  d' S fculape ,  fameux  Médecins  oit 
Chirurgiens  ;  leurs  femmes  &  leur 
famille- 

(*J  /"NUe!qties  anciens  ont  cru  que  le 
dernier  n’ëtoit  que  Chirurgien» 
mais  que  le  premier  était  Médecin.  Ce 
qu’on  a  d k  précédemment  dans  l’article 
de  leur  pere  fert  à  décider  certe  que- 
ilion  Machaon  étoit  Paine  »  comme 
on  le  recueille  de  ce  que  Q*  Calaber  fait 
dire  à  Podalire ,  aufujet  de  fa  mort;  que 
ce  cher frerC  V avait  élevé  comme  fon fils, apres 
■que  Heur  pere  eut  été  reçu  dans  le  ciel ,  & 
qu'il  lui  avait  enfeigné  àguerir  tes  maladies* 
Quoi  qu’Tfomere  mette  toujours  Po- 
dalirc  le  premier»  quand  il  parle  de  lui 
&  de  fon  frerç  ,  ce  n’eit  que  pour  ajuflct 
[b)  fon  vers.  Machaon  »  comme  il  paroit 
étoit  lepluseftnné  &  on  l’appelloit  pré¬ 
férablement  à  fon  frere  pour  pentet  les 
plus  grans  de  l’armée.  Ce  fut  lui  qui  trai¬ 
ta  Meneiaus  bleffé  par  Pandare  »  en  ef- 
fuyant  premièrement  le  fang  de  fa  bleild  • 
£  6 

*  Voyefjncore  l'article  de  U  fitume  &  des 
filles  d  Sfculapr.  ^VoyeJJR.ufiathe  fur  le  4.  de 
1 Iliade*  b  W!*a 
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Te  ,  &  non  pas  en  le  fucant  avec  les  l'evrer, 
comme  !’a  écrit  un  lavant  y  trompe  par  la 
première  fîgnifîcationdu  mot  qu  Homè¬ 
re  ei  ployé  en  certe  rencontre..  Etrprès. 
avoir  efluyé  la  playe ,  en  y  appliquant 
les  te  me  de  . s  adoucirons  comme  fa  ifoit  fou 
pet  e.  Ce  fut  auffi  Machaon  qui.  guérit 
Thiloftete,  qui  ayoit  été.  rendu,  boiteux 
pour  s’étrelajlfé  tomber,  fut  le  pied  une- 
flèche,  trempée  dans.lefiel  de  l’hydre,  de: 
terne,,  préfent  ou  dépôt  que  lui  avoit 
remis  Hercule  en-.mouranr.,  Cette  cure: 
marqueroirque  M  .chacn  d.  voit  être  plus, 
habile  eafon  art  que  le  Centaure  Chiroiv 
•qui  neputfe  guérir,,  comme  on  l’a  dit, 
d'une  blefliire  faite  av.ee  un  même  infttUr 
menr..  Au  relie  les  deux  freres  êtoient 
tousdeux  fo'.dats  aulÏÏ  bien  que  Méde¬ 
cins..  Et  Machaon, fèmble  avoir-  été  fort 
brave,  Homère  nous  apprend  qu’il  fut 
une  foisblèfleirépuule  dans  une  fortie. 
que  firent  les  Troyens,,  11  fut  encore  dui 
nombre  de- ceux  qui  entrerait  dans  le 
Cheval ’  de  boU ,  cttie  famenfé  machine- 
dont  lés  Grecs  fèfervirent  pour  prendre- 
Troye..  {b)  Il  fiiiitmême  fes  jours  dans  uni 
’aombat  fiivguher  qu’il,  eut  contre  Z 5£V&„ 


ifl;  Bygin.  fahHli  lib,  U.  cap*.  8i.,  ioS, 
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ou  félon  (c)  quelques  autres ,  contre  E«- 
rypyle  fils  de  îéléphe ,  durant  le  fiege  de 
Troye.  On  met  les  deux  freres  au.  nom¬ 
bre  des  Galans  d’Hélene.. 

(d)  La  femme  de.  Machaon  s’appel- 
l'oit  4 A'UÎclea..  Elle  étoit  fille  de  Diodes „ 
RoLde  Mejjcnie  ;  lien  eut  deux  fils  ».  A7ï~ 
somar.kut  &  Gorga/us ,.  qui  demeurèrent  à 
Phére „  &  poftêdérent.  le  Royaume  de 
leuc  ayeul  j  jufqu’àxe  que  les-  Herachdes 
amretour  de  la  guerre  de  Troye ,  fefuf- 
fent  empareade  la  Meffenie  &  de  tout  le' 
Pélogonnéfe d’ou.ilsdes  châtièrent, .auflr 
bien,  que  quelques  autres..  Eaufanias 
parle- en..: orc  de  quelques  autres  fils-  de 
Machaon  ,  d  un  Spbyrus d’un.  Alexanor 
&  d’un  Poldnocrates..  Je  ne  fai-,,  au  relie, fi: 
Machaon  étoit  RoLde  par  Uil  même,  ou 
s’il  tenoit  feulement  cette  dignité  de  fa. 
femme,,  mais  Hbmere  l’appelle  en  deux 
ou  trois  endr  its  y.Pafieurdts peuples ,  qui 
eft  le  titre  qu’il  donne  à  Agamemnon  8c 
aux  autres  Rois..  Paufanias  ajoute  qu’il 
fut  enfe.veli.  dans  la  Meffenie ,.  o ù.NtJlorr 
avoit:  fait  apporter,  fes-,  os  du  camp  de.- 
devant  Troye;. 

Qiiant  à.  Podal'.re comme  il  revenoit: 

dé 

C  Pau /An.,  in  Laconie.  Çf,  Calab'rr.lib'.6.&-j.- 
d;  P  au  fan.  in  Mejjemaa  Simb.lib^  8,. 
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de  la  guerre  de  Troye,  il  fut  ponffe  pas 
une  tempête  fur  les  côtes  de  Csrie ,  où  uiv 
berger  qui  le  reçut,  ayant  appris  qu’il 
étoit  Médecin  ,  le  mena  au  Roi  Dama- 
theus,  dont  la  hile  étoit  tombée  du  haut 
d’une  maifon.  Ilia  guérit  en  la  feignant 
des  deux  h  as ,  ce  qui  toucha  fi  fort  ce 
Roi  qu’il  la  lui  donna  en  mariage ,  avec 
fa  Cherfonê/e ,  où  il  bâritdcux  villes;  l’une 
qu’il  appelfa  Syrr.tm  du  nom  de  Syrna  fa 
femme  ,  &  l'autre  Bybafes ,  de  celui  du 
berger  qui  l’avoit  reçu  après  fon  nau¬ 
frage. 

111  eut .  entr’autres  enfans  un  HrppoMuf 
duquel  Hippocrate  fe  difoitétre  dépendu, 
comme  on  le  verra  plus  bas- 

Premier  exemple  de  taS*îgnêe\  Keflexions  fer 
l'antiquité  &  fur  l'invention  de  ce  remè¬ 
de  ;  fur  celle  de  la  Purgation  i  &  fer  ce 
qu'on  dit  que  les  bêtes  ont  enfeigné  aux 
hommes  divers  rem  des , 

VOila  ce  que  l’on  a  dit  des  deux  fils 
d’Efculape.  La  feignée  dont  fe  fer¬ 
ait  ce  dernier ,  étant  le  plus  ancien 
exemple  que  nous  ayons  de  ce  reme- 
de  ,  mérité  bien  que  nous  y  faisons  quel¬ 
ques  réflexions-  Comme  on  ne  fait  point 
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OÙ.  Etienne  de  Byfance ,  de  qui  nous  avons 
cette  hiftoire  a  pris  ce  qu’il  en  dit ,  <5 c 
qu’il  eft  le  féal  témoin  de  ce  fait,  il  peut 
y  avoir  lieu  d’en  douter, 

(a)  Un  auteur  moderne ,  que  l’on  a; 
déjà  cité,  croit  que  îe  fîlence  d’Homere 
fur  le  fnjet  de  fa  ptignéey  eft  un  fort  argu¬ 
ment  pour  prouver  qu’elle  n’étoit  pas 
Connue  de  fon  temps  ,  &  que  s’il  avoit 
eu  connoiffance  d’un  remede  de  cette 
nature  lien auroit  plutôt  parlé  que  de 
cent  autres  bagatelles  dont  il  charge  fon 
Poème,  Mais  on  fui  peut  répondre  que 
les  œuvres  d’Homerc  ri? étant  pr  is  des  li¬ 
vres  de  Médecine  fon  faïence  fur  la  fai- 
jnée  ne  peut  faire  ni  pour  ni  contre-  Si 
l’on  objecte  qu’il  a  bien  parlé  du  Motÿ, 
&  du  T^épenthes on  répond  que  Tes  loix 
du  Poème  Epique  ,  aufla  bien  que  celles 
du  füblime  Ve  permettaient.  Le  Mofy 
étant  un  remede  contre  lès  enchante- 
xnens  ,  ilentroit  au(Ti  naturellement  dans, 
cette  forte  dePoèfie  que  lesendïantetT  ës- 
mémes.Quant  z\iNépenthesrç^\M  ce  n’au- 
roitété,  comme  l’ont  crû  quelques  uns, 
que  de  l'Opium ,  comme  c’  eli  une  drogue 
dont  on  ne  (âuroitaflez  admirer  lès  effets,. 

Hômere 

a  Parère  delS.  Lionardo  dtCapoa  intorno  ka 
Médicina- 
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Homere  pouvoir  ,  fans  s’abaifler,.  IaS 
donner  place  dans  fon  poème.  Lors¬ 
qu’il  s’èft  agi  des  remedcs  dont  l’odalire 
ou  Machaon  fe  fervoient  dans  les  bleflu- 
res *  il  s’eft  contenté  de  les  indiquer  fous 
le  nom  général  de  médicamens  adoncijjanh- 
fans- les  fpécifier. 

Enumnot,  fi  ieraifonnement  dé  cet 
auteur  avoir  lieu  on  en  pourroit  aufli  lé¬ 
gitimement  inferer  que  l’on  ne  purgent 
point  du  temps  d’Hotnere  ,  puis  que  ce 
Poète  n’en  dit  rien  ;  ce  qui  n’eftpas  vrai- 
feniblable ,  &  qu’on  îPofcroit,,  à  mon- 
avis  , Soutenir.. 

On  peut  fonder  une  féconde objeftibn'- 
contre  l’antiquité,  de  la  faignée ,  fur  ce 
que  Giceron  rapportant  ce.  que  le 
premier  &  le.  troifiéme  des  Efculapes- 
ont  inventé,  àl’égard  dé  la  Medecine, 
il  ne  fait  point  mention  de  ce  rcmede. 
Mais  il  fe  peut  que  le  fécond'  Efculape,- 
dont  Giceron  ne  dit  rien ,  fi  ce  n’eft 
qu’il  étoit  frere  du  fécond  Mercure  '  & 
qu’il  fut  foudroyé  ,  ait  été  celui  qui  a 
inventé 'la  faignée. 

Ge  que  Diodore  &  Hérodqte  difent' 
dé  la  Medecine  des  Egyptiens  femble- 
roir.  encore  être  une  preuve  que  ces  peu¬ 
ples 
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pîesne  mettaient  point  enufagcla  fai- 
gnée ries principaux  remedes  dont  ils 
fe  fervoicnt/e  trouvant  réduits, félon  ces 
auteurs,  à  la  Diète  ynx%Laz>emens,et  aux 
Purgatifs  ou  Vomitifs.  Si  la  faignée  a  voit 
été  connue  chez,  eux ,  il  fembie  que  c’é- 
toit  un  remede  aflez  confiderable  pour 
ne  le  pas  oublier.  Mais  on  peut  répon¬ 
dre  que  ces  auteurs  parlent  de  ces  reirje- 
tfes  comme  des  plus  ordinaires,  &  qu’on 
pratiquoit  tous  les-  jours  ;  à  peu  près 
tomme  fi  l’on  difoit  aujourdui  que  les 
Anglais  fe  fervent  fort  de  Vomitifs ,  &  les 
Allermns  de  Sudorifiques  ce  qui  n-’empê- 
ehe  pas  qu’ils  ne  fe  faffent  quelquefois 
tirer  du  fang  quoi  qu’à  la  vérité  ils  le- 
facent  plus  rarement  ,  particulièrement 
l'es  dernier  s  ;  comme  il  eft  probable  que 
l’Egypte  étant  un  païs  beaucoup  plus- 
chaud  que  la  Grece  y  on  n’y  faignoit  pas 
fî  Couvent. 

Oh  peut  dire  qif encore-  qu’on  n’ait 
tien  de  certain  tou  haut  le  temps  auquel 
on  a  commencé  de  faigner ,  ni  touchant 
ceux  qui  ont  les  premiers-  pratiqué  ce 
remede  ;  Hippocrate  ,  qui  eft  le  plus  an¬ 
cien  auteur  que  nous  ayons  &  le  premier 
qui  ait  parlé  de  la  faignée,  ne  nous  per¬ 
met  pas.  de  croire  que  de  fon  temps  ce- 
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füc  un  remede  nouveau  ,  ou  inventé  depuis 
feu.  Et  quoi  qu'il  ne  nous  fournille  pas 
de  preuves  bien  formelles  du  contraire*  5 
cependant  on  peut  légitimement  tirer  j 
cette  conféquence ,  de  ce  que  du  temps  i 
de  ce  Médecin  l’on  ouvroit  déjà  toutes 
les  veines  qu’on  ouvre  anjourdni  >  celles 
des  bras  y  des  pieds  ,  du  jarret  >  du  front,  \ 
du  «fa.,  de  la  langue,  &c.On  appliquoit  , 
même  déjà  des  ventoufes (tarifées  ;  &  l’on  i 
étoit  déjà  allez  hardi  pour  olcr  ouvrir, 
couper,  ou  brûler  les  arteres ,  par  le  > 
moyen  du  fer  &  du  feu.  Toutes  ces  1 
differentes  maniérés  de  tirer, du  fang,  >• 
fuppofent,  à  mon  avis,  néeeffairement 
que  la  faignée  Ce  pratiquoit  déjà  depuis  ï 
fort  fongtcmps,n’étant  pas  poffible  qu’on  > 
ait  ofé  ou  pü  en  venir  là ,  ou  faire  tant  de  j 
chofes  du  premier  coup. 

Quant  aux  'Purgatifs ,  l'on  a  vûque  Ci-  j 
ccron  en  attribue  l’invention  au  troifîé-  j 
me  Efculape  ;  mais  fuppofé  que  ce  foit  ’f 
une  fable,  auffi  bien  que  ce  qu’ Etienne 
de  Byfancenousadit  de  la  faignée  faite 
par  Podalire  ,  on  ad’«  illeurs  despreuves 
convainquantes  de  leur  antiquité  com¬ 
me  en  ce  qu’Hérodote ,  le  plus  ancien 
des  Hiftoriens  Grecs  ,  &  Diodorc  après 
lui,  raporteut  de  la  coutume  des  an-  J 
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tiens  Egyptiens ,  qui  fe  fervoient  d’un 
médicament  qui  les  purgeoit,  &  qui  Ies> 
laifoit  vomir.  On  croit  que  c'étoïc  une 
efpccede  (,*)  raifort,  ou  une  herbe  qui 
reffembloic  ;  u  féleri  »  ou  une  compafi- 
tiou  ,  qui  etoit  comme  une  forte  de  bitre* 
On  foutiendra encore  l'antiquité  de  la 
Purgation  par  la  même  rairon  que  nous 
avons  apportée  en  faveur  de  la  faignée, 
c’elt  à  dire  par  les  divers  purgatifs  que 
l’on connoilloit  déjadutemps  d’Hippo¬ 
crate,  tels  que  font  l'Ellébore-  l£tatcrium , 
le  Peplium,  la  Cdoqtùntey\&  Scammonce  & 
diveis  autres.  Ilferobleque  ces  Médi- 
camens  ne  peuvent  pas  tous  avoir  été  dé¬ 
couverts  en  même  tcmpS.Al’égatd  de  l’E- 
iaterium  on  ne  peut  pas  douter  qA’il  ne  fut 
connu  mêmelongtems  auparavant;  puis 
qu’il  étoit  déjà  en  ufage  parmi  les  Méde¬ 
cins  Cmditni^sÀ  av  oient  précédé  Hippo¬ 
crate.  11  y  auroit  encore  moins  à  douter 
touchant  l'  Ellibore  r  fi  l’hiftoire  de  Mé- 
lampe  qui  a  été  rapportée»,  nétoit  point 
auffi  fabufeufe. 

Mais  quand  on  n’ auroit  pas  toutes 
ees  preuves ,  je  ne  laiilerois  pas  de  croi¬ 
re 

a  Th  appelaient  ce  remette  otl  cette  plante 
ovçftcûx,  4'- oh  vient  *  purger  ,  SC 

purgation. 
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te  la  purgation  très  ancienne ,  par  Mer 
autre  raifon c’ett  qu’elle  femble  être 
une  conféqueuce  néceffiure  d'nne  expé-  .  ( 
rience  qu  on  n’a  pu  manquer  de  faire 
prefque  aufli  tôt  qu’il  y  a  eu  des  hommes.-  p 
Car  il  eft  impoffible  qu’on  ait  beaucoup 
tardé  às’appercevoirqueron  fe  portoit 
mal  lors  qu’on  n’alloitpas  du  ventre,  & 
au  contraire  que  l’on  étoit  foulage  après- 
avoir  été  à  felfe ou  après  avoir  vomi 
lors  qu'on  avoir  Êeftotnac  chargé.  Cela 
étant,  îleftvtaifemblablequel’on  a  d’a¬ 
bord  cherché  des  moyens  pour procurer  ! 
l’évacuation  des  excrémens ,  lors  qu’elle' 
tardoit  trop  à  fe  faire  ,  on  lors  qu’on-  fe 
fentoit  trop  runpli.  Ou,  fi  l’on  veut,  I 
quekun  ayant  mangé,  fans  y  penfer, 
de  quelque  herbe  qui  l'avoir  purgé  ,  & 
après  s’en  étant  trouvé  plus  difpoft  & 
plus  faitv,  il  y  a  bien  de  l’apparence  qu’on» 
n’a  pas  manqué  auilitôt  de  profiter  de'  [ 
cet  effet  du  hazard  ,  &  que  la  n  ême  per^ 
fonne  ou  d’autres  ont  eflayé  la  même' 
cliofe  fors  qu’ils  ont  crû  en-  avoir  befoin.- 
Ou,  enfin  quelcun  ayant  remarqué  que 
Jes  malades (é  tivoient  fouvent  d’affaire 
par  des  diarrhées ,  l’on  a  tâché ,  en  fuite, 
d’imiter  la  nature  ,  &  de  l’aider  par  le  ! 
moyen,  des  chpfes  que  le  hazard  avoir 
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fait  conaoicre  propres  i  émouvoir  le 
«entre, 

C’cft  apparemment  une  raifon  fembla- 
ble  à  celle  qu’on  a  touchée  en  dernier 
lieu  qui  a  fait  peu  fer  à  la  SaignéeXes  pre¬ 
miers  hommes  voyant  qu’une  perte  de 
fang  terminoit  fouvent  de  violentes  ma¬ 
ladies  >  ou  que  lorsqu 'onfaignoit  abon¬ 
damment  du  nez.  t  on  le  trouvoit  foulage 
du  mat  de  tête  i  &  que  les  femmes  fe  por- 
toient  mal  lors  que  leurs  termes  leur 
manquoient ,  ils  fe  font  avifez  de  vui- 
<der  par  artifice  un  fang  qui  ne  pouvoit 
pas  fortir  de  lui  même. 

Mais  on  peut  dire  à  cela  qu’encorc 
que  certaines  évacuations  de  fang  foient 
fouvent  nécelfaires  &  foulagent  les  mala¬ 
des  ,  il  ne  s’enfuir  pas  qu’on  ait  pu  au(ïi 
aifément  entreprendre  d’imiter  la  natu¬ 
re  en  cette  rencontre ,  comme  lors  qu’il 
s’eft  agi  des  purgatifs.  Ce  dernier  re- 
medefait  vuider  des  exccémens  ,  par  les 
voyes  ordinaires  ;  au  lieu  que ,  par  la 
faignée  ,  nou  feulement  nous  répandons 
une  liqueur  qui  paroit  fi  néceflaire  à  l’cn- 
tretiçn  de  la  vie  ,  qu’on  ne  fauroit  la 
voir  couler  fans  quelque  horrepr ,  mais 
cette  même  liqueur  fort  encore  par  un 
chemin  extraordinaire }  outre  que  les  pur- 
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garifs  ont  été  trouvez  par  hlzard,&  font 
entrez  dans  le  corps  des  premiers  hom¬ 
mes  delà  même  maniéré  que  la  nourri¬ 
ture  ,  ce  qu’on  ne  peut  pas  dire  de  la 
Alignée. 

11  eft  donc  confiant  que  la  Purgation 
efi  indiquée  beaucoup  plus  naturelle¬ 
ment  que  la  faignéc  ,& qu’il  a  fallu  beau* 
coup  plus  de  rationnement  pour  fe  por¬ 
ter  à  ouvrir  les  veines,  que  pour  donner 
des  purgatifs  ,  &  par  cette  raifon,  jeeroi- 
rois  la  purgation  la  plus  ancienne.  ’ 

Je  fai  bien  que  Pline  prétend  que  nous 
avons  obligation  de  \zj*ignée  à  l  Hippo¬ 
potame  ou  Cheval  mirin  ,  qui  étant  devenu 
trop  gros  &  trop  gras  à  force  de  manger, 
fcfertdurofcau  le  plus  pointu  qu’il  peut 
trouver  pour  s’ouvrit  une  certaine  veine 
de  la  jambe ,  &  bouche  la  playe  avec 
de  la  boue ,  après  en  avoir  laifle  couler 
une  quantité  fuffifance  defang;ce  que  les 
hommes  n'ont  pas  manqué  d’imiter  Mais 
il  faut  mettre  ce  conte  avec  celui  que  le 
même  auteur  nous  débite  dans  le  chapi¬ 
tre  qui  fuit ,  touchant  l’Ibis  qui  a  montré 
aux  hommes  à  fe  donner  des  lavement,  en 
fe  mettant  avec  le  bec  de  Peau  de  la  met 
dans  le  derrière. 

Ge  n’eft  p-s ,  qu’il  lie  foit  polïibleque 
les 
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les  têtes  ayentfait  connoitre  aux  hom¬ 
mes  divers  remèdes.  Mais  ce  n’eft 
qu’entant  que  le  huzird  les  a  expofées 
auffi  bien  que  les  hommes  ,  à  en  faire  l'ef- 
fai.  Ainfiles  (a)  Chevrei  de  Mélampe  ayant 
mangé  de  l'ellebore  autant  ou  p.utocpat 
ha z  ;rd,  que  par  ce  qu’on  appelle  ri  ijlinîl, 
tic  leur  m utre  y  ayanr  pris  garde,  cela 
Ini  valut  la  découverte  d’un  grand  reme¬ 
tte- 

On  peut  dire  la  même  chofe  de  ce  que 
rapportent  quelques  (b)  auteurs,  que  l’on 
a  appris  à  abbatre  la  catarsüe ,  après 
auoir  remarqué  que  des  C bevres  qui 
avoient  cette  maladie ,  avoient  recou¬ 
vert  la  vue  pour  s’être  percé  les  yeux 
avec-un  jonc  ou  avec  uneelpine,  enpaif- 
fant  dans  le  bois  ;  Si  ce  n’elt  pas  ici  une 
table  corn  ne  celles  de  l'Hippopotame  tic  de 
l'Ibis  ,  c’eft  encore  un  effet  du  liazard 
qui  à  beaucoup  fervi. 

11  te  peut  au®,  fans  que  le  hazards’en 
foit  mêlé  ,  que  les  premiers  hommes 
ayant  trouvé  quelque  ffmple  qui  leur 
étoit  inconnu ,  ils  en  ayent  fait  l’expé¬ 
rience  fur  quelque  animal  avant  que 
d’en  preudrè  eux  mêmes.  En  ce  cas  les 
bêtes 

a  Voycz.ci  deJJ'us  dransl  article  de  Aie  lampe) 
b  Galtv.  huroduü. 
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bêtes  leur  en  auront  enfeigné  Tarage, 
mais  ce  ne  fera  pas  au  feus  des  Natura- 
liftes-  Ou  ne  s’eft  pas  avifé  de  dire  que  | 
les  bêtes  eu  (Te  nt  montré  aux  hommes  ? 
les  poifons  ,  que  Tqfh  a  tiré  des  entrailles  ÿ 
de  la  terrejCependantilsen  ont  trouvé  de 
plus  de  fortes  qu’il  ne  feroit  à  fouhaiter. 

Epione  ,  femme  d’E/culape  ;  Hïgiæa, 
Ægle,  Pamacæa,  &  Jaso,  fies  filles. 

L’Etymologie  de  ces  noms  fait  voie 
que  ce  n  eft  ici  qu’un  (a)  jeu  d’efpnr, 
&une  continuation  de  la  fiction  par  la-  ’  | 
quelleon  a  introduit  le  So/eil  comme  l’au¬ 
teur  de  la  Medecine,fous  le  nom  d'Apol¬ 
lon.  Efcutape  fe  prend ,  dans  le  même  (eus  I 
pour  l’air.  llygUa,  c’eft  à  dire  la  fanté,cil  ! 
appellée  fa  fille,  parce  que  nôtre  fanté  de-  1 
pend  de  l’air  que  nous  refpirons, autant  ou 
plus  que  de  toute  autre  chofe.Æglé  c’eft  à  ’  [ 
dire  la  lumière  ou  [onédat, marque  que  l’air  i 
illuminé  &  purifié  par  le  Soleil  eft  le  meilleur  ), 
de  tous.Par  Jafîy&c  Panacaa  ,  qui  (ont  la 
même  chofc  que  la  guéri  fin ,  &  la  Méde¬ 
cine  univerfielle ,  Ton  a  voulu  infinuer  que 
le  bon  air guerijfoit  toutes  les  maladies.  L’on  | 
a  feint  que  ces  quatre  feeurs  étoient 
filles  de  l'Air  t  pour  marquer  que  nous 

tenons  ^ 

a  Paufanias  in  Achaicis. 
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tenons  de  l'air,  \&f*nté,  tk  tous  les  avan¬ 
tages  que  nous  pouvons  efperer  de  la 
Medecine  ,  &  l’on  a  imaginé  que  cet  air 
étoit  fils  du  Soleil,  parce  que  l’air,  pour 
étredifpofé  comme  il  faut,  par  rapport 
à  la  faute  ,  doit  être,  par  maniéré  de 
•dire  animé  par  cet  aftre ,  qui  lui  com¬ 
munique  tout  ce  qu’il  a  debou.La  femme 
même  d’Efculape  ne  porte  le  nom(£)  d’E- 
pionc  ,  que  parla  même  allufîon ,  comme 
fi  elle  avoir  été  de  moitié  avec  fonmari» 
qui  fa  voit  adoucir  tous  les  maux. 

Ce  feint  Ejculape  &  fa  famille  imaginai¬ 
re  femblent  confirmer  ce  qu’on  a  die 
d’entrée ,  {a)  qu’il  n’y  avoit  jamais  eu 
d’ Efculape  Grec.  Et  quant  à  Pedalire  tic 
À  Machaon  >  qui  peuvent  avoir  été  de  vé¬ 
ritables  hommes ,  &  s’être  trouvez  au 
fiege  de  Troyc  en  qualité  dcMedecins  ou 
•de  Chirurgiensjle  l  oete  les  a  fait  à  mon 
avis  fils  d’Efculape  pour  leur  faire  plus 
d’honneur  ,  dans  le  même  efprit  qu’il  a 
dit  que  les  Aftdecins  ,  en  general ,  étaient 
de  la  race  de  Paon  Médecin  des  Diepx, 
dont  on  a  p*r!é  précédemment. 

F 

b  doux  f  ou  adoucijfemtnt 


Suite  de  ihifioire  d’BscuLAfE  ,  ouf  on  voit 
la  part  qu'il  a  eu  dans  la  Médecine  cheT^ 
les  Anciens  apres  avoir  été  mis  au 
ranidés  Duux 

NOus  avons  vu>ufques  ici  tout  ce  que 
l'on  a  dit  d’ECcuiape  confideré  con> 
me  un  homme.  L’ordre  voudroit  qu’on 
fufpendît  de  rapporter  quelle  part  il  a  eu 
dans  ce  qui  concerne  la  Medecine  ,  de¬ 
puis  qu’il  a  été  déifié  ,  &  qu’on  refervât 
chaque  particularité  pour  le  temps 
auquel  elle  feroit  arrivée.  Mais  l’on  a 
cru  qu’il  valoir  mieux,  pour  éviter  les 
digreffions  ,  achever  tout  d’un  temps 
l’hiftoire  de  cet  homme  ou  de  ce  Pieu 
Médecin. 

Entre  ceux ,  dit  Clément  d’Alexandrie, 
qui  ont  été  autrefois  en  Egypte  ,  &  qui  itoient 
des  hommes  ,  quoi  que  l opinion  du  peuple  en 
ait  fait  des  Dieux,  onconteun  Hermes  Thé- 
bain  ,  &  un  Efculape  de  Memphis.  Le 
même  auteur  qui  fait  ici  Efculape  Egyp¬ 
tien  ,  &  qui  le  joint  à  Hermes ,  que  l’on  a 
dit  avoir  vécu  du  temps  de  Noé ,  femble 
le  faire  beaucoup  plus  nouveau,  lors  qu’il 
dit  qu’il  n’a  été  déifié  que  cinquante, 
trois  ans  avant  la  guerre  de  Troye ,  &  en 
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même  temps  qu’PLrcule  &qu’il le  fait  ;ô- 
pagnon  de  voyage  des  lumeaux  Cafior,  8c 
,  Pollux.Qn  Tavoit  déjà  remarqué  ci  deifus, 
&  l’on  avoir  ajouté  qu’il  avoir  apparem¬ 
ment  confondu  l’Efculape  Egyptien  avec 
:  l’Efculape  Grec.  Il  fe  peut  qu’en  cetre 

derniere  rencontre  il  parlât  après  les 
Grecs,  qui  ne  croyoient  pas  Efculape 
plus  ancien. 

(a)  Paufanias  allure  qu’ Efculape  fut 
eftimé  Dieu  dès  le  commencement,  8c 
qu’il  n’a  pas  été  de  ceux  dont  la  réputa¬ 
tion  eft  allée  mfenlîblement  en  augmen¬ 
tant  ,  &  il  prétend  prouver  ce  qu’il  avan¬ 
ce  ,  particulièrement  par  un  partage  de 
l’Iliade  ou  Machaon  eft  appelle  ,  (b)  hom¬ 
me  fils  d‘  Efculape ,  ce  qui  eft  la  même  cho- 
fe  ,  félon  Paufanias ,  que  s’il  avoit  dit, 
homme  fils  d'un  Dieu . 

Des  temples  bâtis  à  l'homeur  d’ Efculape  ;  De 
celui  i'Epidaurc  en  particulier  ;  des 
diverjfes  maniérés  dontonreprefin- 
toït  Efculape . 

ESculape  ayant  été  mis  au  rang  des 
immortels  ,  on  lui  bâtit  des  temples 
en  divers  endroits, ou  lui  fit  des  vœux ,  & 
* 
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on  lui  facrifia  comme  au  Dieu  du  Saint  j 
&  de  la  Santé.  (<■)  On  éleva  même  des  ) 
temples  àfes  fils&  à  fes  petits  fils. 

Entre  tous  ceux  qu’on  bâtit  dans  la 
Greceà  l’honneur  d'Efculape ,  celui<i’F- 
ptdaure  taioit  le  premier  rang.  Cette  vil¬ 
le  étoitconfacrée  à  ce  Dieu,  ou  parce 
qu’il  y  étoit  né  ,  ou  Amplement  parce 
qu’il  y  avoir  demeuré.  On  voyoit  dans  r 
ce  temple,  qui  étoit  à  cinq  milles  de  la 
ville,  fa  ftatue  compofée  d’or  &  d’y  voire,  - 
de  la  main  de  Thrafimede  fameux  fculp- 
tcur.  Cette  llatue  étoit  d’une  grandeur 
extraordinaire.  Elle  reprefentoit  le  Dieu 
afiis  fur  un  thrône ,  tenant  d’une  main  un 
bâton,  &  s’appuyant  de  l’autre  fur  la 
tête  d'un  dragon ,  avec  un  chien  à  fes  1 
pieds. 

(a)  On  reprefentoit  autrement  Efcula- 
pe  avec  une  fort  longue  (b)  barbe,  ha-  i 
bille  en  Médecin,  &  affis;  ayant  fur  fes  S 
genoux  des  boites  d’onguens ,  avec  les  jj 
inltrumens  nécelfairesàlaprofeffion.  De 
la  main  droite  iltenoit  fa  barbe  ,  &  de  j 
la  gauche  un  bâton  entortillé  d'an  ferpent, 
pour  marquer,  félon  l’explication  de  i 
(a)  Phor-  ' 

C  Pan/ar.ias  in  MefetAac.idctn  in  corinthiacü.  i 
a  AlbricHtyde  deorurn  imaginibus.  b  En  quel¬ 
ques  endroits  on  le  reprentoit  fans  barbe 
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(c)  P hornutus,  que  les  malades  ontbefoin, 
pour  Te  guérir ,  de  faire  un  corps  neuf,ou 
de  quiter  leur  vieille  peau,  comme  le  ler- 
pent  fe  dépouille  de  la  Tienne.  De  plus, 
le  fiypem  étant  le  fymbole  de  /’ attention , 
faifoit  entendre  que  les  Médecins  doi¬ 
vent  fe  rendre  très  attentifs  à  tout  ce  qui 
arrive  aux  malades.  Pour  le  bâton, \\  lï- 
gnifioit  que  ceux  qui  forcent  de  maladie 
ont  befoin  de  beaucoup  de  ménagement 
&  de  foütien  pour  ne  pas  retomber. 
D’autres  ajoutent  que  le  bâton  d'Efcula- 
pc  étoit  pie  1/1  de  neuds  ,  pour  marquer 
les  difficultés  qui  fe  rencontrent  d  ois  l’e- 
tnde  &  la  pratique  de  la  Médecine. 
Feshts ,  de  qui  l’on  a  tiré  cette  dernier* 
remarque ,  ajoute  que  ce  Dieu  portoic 
une  couronne  de  laurier-),  parce  que  cet¬ 
te  plante  fervoit  pour  divers  remedes. 

F  i 
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De  quelle  maniéré  ïfulape  e/l  reprefentê, 
dans  quelques  médaillés ,  Et  dt  la  figu¬ 
re  du  Telefphore ,  qui  l’accompagne 
en  quelques-unes* 

ON  voit  encore  aujourdui  des-  me- 
daillesd’Efiulape  ,  où  il  eftrepié- 
fenté  debout  ,  avec  le  pallium  à  la  Grec¬ 
que,  qui  laifle-voir  pvefque  la  moitié  du  •' 
corps  imd,  depuis  la  ceinture  en  haut, 

&  le  bâton  dont  on  a  parlé  fur  lequel  il 
s’.ippuye.  On  voit  en  quelques  unes  un. 
Cocq  à  les  pieds  ,  ce  qui  inlinue  que  le 
Médecin  doit être  vigilant.  En  d’autres 
on  rrouve  une  (/'nouai e  \  pour  dire  qu’un 
M'deiin  doit  titre  auffi  clairvoyant  ôc  j 
aufli  preÙ  denuit  comme  de  jour  pour  fe- 
conrir  les  malades. 

Dans  plufieurs  médaillés  Efculape  fe 
trouve  accompagné  d'une  petite  figure 
qui  repréfente  un  jeune  garçon  couvert 
d  une  robe  à  capuchon.  Monfieur  Sport 
vouloir  que  ce  tut  un  emblème  de  la 
maladie y  qui elll’objèt  delà  Médecine» 
parce  que  ,  chez  les  Anciens  >  les  mala¬ 
des  prenoient  la  robe  &  le  bonnet  pour 
fe  couvrir,  au  lieu  que  ceux  quifepor- 
toient  bien  alloient  tête- nue.  On appel- 
/o/c* 
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ïoic  ce  jeune  garçon  ou  ce  petit  homme 

Telejphore. 

Monfieur  TW/n  rapporte  une  médaillé 
battue  à  l’honneur  de  l’Empereur  tta- 
diien ,  où  l’on  voit  d’un  coté  Efeulape 
avec  fa  fille  H ygiaa  j  &  de  l’autte  ce  'Telef- 
phore ,  avec  cette  infcriptioa  autour. 
ïieIta  Em  KEOAAAIQNOS.  Et  tout  au¬ 
près  duldaiphore  il  y  a  ces  deux  lettres 
OB.  Ce  favant  Antiquaire  &  Médecin 
explique  les  premiers  mots  de  cette  ma¬ 
niéré  ;  PeTgatnincrum  fub  Cephaltotie,  ajou¬ 
tant  en  caractère  Italique ,  Tele/phonu. 
Ii  dit  en  fuite  ,  après  Paufintat  ,  que  Te- 
IcfplTore  etoit  une  Divinité  des  fergamé- 
rsiens ,  qui  a  voit  été  amfi  nommée  parle 
ceriTïmandement  de  l’Oracle  que  quel¬ 
ques  uns  traduifoient  ce  mot  par  celui 
de  Om.voude  Ventriloque. 

Cette  explication  me  faifoit  croireqite 
Telefphorus  &  Oéétoient  une  même  chofe, 
trouvant  d’ailleurs  ce  dernier  nom  auffi 
traduit  par  cetui  de  Devin  ,  ou  d’E/prit 
Ventriloque.  Voici  comme  en  parle  Set- 
den  J  {a)  On  traduit ,  ordinairement  le  mot 
Ob,  par  celui  de  Python  ou  de  Magicien. 
Mais  Ob'  était  un  efprit  ou  m  démon ,  qui 
dormait  (es  réponfet  en  parlant,  comme  des 
F  * 
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parties  que  l’honêteté  ne  permet  pas  de  ' 
non  mer;  ou  quelquefois  >  de  la  tête,  Ô* 
quelquefois  ,  des  ailfelles  ;  mais  d'une  voix  ! 
foit  d'un  devin  >  fois  d’un  mon  ,  fi baffe  qu'il 
fembloit  quelle  vint  de  quelque  cavité  profon¬ 
de  de  la  terre  ;  en  forte  que  celui  qui  le  con¬ 
fit!  toit  ne  l'entendoh  fouvent point  du  tout  mais 
fe  figurait  et  qu'il  voulait  là  deffus.  Seidel*, 
ajoute,  peu  après,  ce  qui  fuit  ;  Foye^ 
thiftoire  de  Samuel ,  dont  la  figure  futrepre-  ( 
fentée  à  Saul  ,  par  une  femme  ,  des  parties 
honteufes  de  laquelle  ,  Ob  parioit ,  ou 
étoit  cenfé  parler.  l'Ecriture  >  d'ans  le  pre¬ 
mier  livre  de  Samuel,  chetp.  ÿ -appelle  cette 
femme Pythoniffe ,  ou,  comme  iradutfent  let 
LXX.  cette  femme  Ventriloque  ,  une  femme  I 
qqi  avoir  Ob  ;  d'où  vient  que  Saul  lui  ' 
parle  ainfi  ;  Devine  moi  je  te  prie,  par  Obi 
ce  que  les  LXX .ont traduit’,  (^)Oevine  moi 
par  le  ventriloque.  Ob  étoit  donc  un  efprit 
qui  parlait  du  Ventre . 

La  coujedure  me  parelfoit  afïez  bief* 
fondée.;  Mais  Monlieur  Patin  nia  tait  la 
qrace  de  m’apprendre, qu'au  lieu  dcOB,d 
tant  lire  TQB.  ce  dernier  étant  beaucoup 
plus  frequent  dans  les  médaillés.  Il  croie 
même  qu’il  faut  feparer  les  deux  premiè¬ 
res  lettres!  O ,  d’avec  le  B,  &  lire  TO.B* 

U 
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en  deux  motsi  qui  lignifient  félon  loi 
la  fécondé  fois  ;  cette  féconde  fois  ,  pou¬ 
vant,  ajoute  t-il,recevoir  beaucoup  d’in- 
terpretar'ons  ,  ou  de  la  ville  où  la  mé¬ 
daillé  a  été  fripée  ,  on  du  Préteur  ou  du 
Pontife  fous  lequel  elle  a  été  faite.  Il  re¬ 
marque  enfin  qu’on  trouve  ce  mot  dans 
des  médaillés  où  il  ne  s  agit  nullement  de 
Telefphore.  Si  Monfieur  Patin  ne  fe  trom¬ 
pe  point ,  particulièrement  dans  cette 
derniere  remarque ,  elle  renverfe  toute 
ma  conjeéture.  Je  l’en  croirai  toujours 
volontiers ,  fur  une  matière  où  il  peut 
parler  en  maître. 

Au  refte  Paufanias  remarque  que  le 
meme  que  les  Pcrgaméniens  appelloient 
Telefphore ,  étoit  appelle  Æefius  à  Epi- 
dagre ,  &  Bvamaion  dans  la  Melfenie. 

Efculape  parefi'oit  quelquefois  fous  la  figure 
d'un  ferpent.  Sa  vet.üe  à  Rome  pour  y  faire 
cejfer  la  p  fie  :  le  temple  qu  on  lui  bâtit 
dans  file  du  Tybre.  Quelques  particulari¬ 
tés  touchant  ce  temple  &  le  lieu  oh  on  le 
confirufir. 

LE  ferpent  ë toit  fi  fort  chéri  d’Efcuïkpe., 
qu’il  par^oit  ordinairement  fous 
la  figure  de  cet  animal.  Ce  fut  celle 
F  j 
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qu'il  prit  pour  venir  délivrer  îa  ville  de 
Rome  delapefte  l'art  55a.  de  fa  fonda¬ 
tion-  Les  Rom 4ns  ,  dit  Aurelius  Viétor,  9 
envoyèrent  kEprdaure  par  le  confeilde  L'ora¬ 
cle  dtx  dépitiez* ,  dont  le  principal  était 
g.  Ogul/das ,  pour  faire  venir  le  Dieu  Efiula- 
pe  à  Home-  Ces  députe ^  étant  arrive ^  k 
Epidaure ,  comme  ils  admiraient  U  s  lame  , 

<r Efcnlapepour  f»  grandeur  extraordinaire r  ■ 
on  vit  k  l' infant for  tir  de  fin  gîte  un  ferpent 
qui  impritnoit  dans  l' ef prit  de  tout  le  monde 
plutôt  de  la  vénérât  ion  que  delà  teneur f  & 
qui  paff  int  par  te  milieu  de  ta  ville  au  travers 
de  la  fouit  étonnée  de  ce prodige ,  fi  rendit  au 
vaifieau  des  Romains ,  s'alla  jet  ter  dans 

ta  chambre  d'Ogulnius.  Les  député ^  ravis 
d'emporter  avec  eux  le  Dieu ,  fi  rendirent 
houreufement  kAntiurn ,  ou  ils  firent  quelque 
fi  jour  y  l'agitation  de  la  mtr  ne  leur  permet¬ 
tant  pas  de  manger y  Pendant  ce  temps  la 
le  firpentfe  fiijfa  dans  un  temple  voîfin  dédié 
a  Efiulape  i  mais  il  revint  dans  le  vaifeau 
quelques  jours  après ,  &  continua  fa  route 
enremontahtlc  Tybre ,  jufqu'k  ce  qui  étant  ar¬ 
rivé  dans  t  lie  que  forme  cette  rivière  il  fauta 
à  terre.  On  lui  bsuit  un  temple  dam  ce 
mime  Heu  &  la  pefle  cejfa  incontinent - 
Ftfius  prétend  que  1e  temple  d'Efcufape  j 
bâti  au  milieu  de  l'eau ,  pour  mar¬ 
brer  l 
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qoerla  coutume  des  Médecins  qui  gué- 
rilfent  leurs  malades  en  leur  faifant  boi¬ 
re.  de  V ezn.{a)Tlinexzn<\  une  autre  raifon 
de  ce  fait.  Les  Romains ,  félon  lui ,  ne 
logèrent  Efculape  dans  l’Ile  du  Tybre, 
que  parce  qu’ils  ne  vouloient  pas  le  rece- 
voir  dans  l’enceinte  de  leurs  murailles,  li 
grand  étoit  l’éloignement  qu’ils  avoient 
pour  l’art  fur  lequel  il  préfidoit  !  Mais  il 
n’y  a  guere  d’apparence  qu’ils  eneuflént 
uféde  cette,  maniéré  avec  un  Dieu  qu’ils 
avoient  demandé  avec  tant  d’empreffe- 
menc ,  &  qui  prenoit  la  peine  de  venir 
de  b  loin  à  leur  fecours  [b)  Plxtarfueîem- 
ble  avoir  pénétré  dans  le  véritable  mo¬ 
tif  des  Romains  en  cette  occafion ,  lors 
qu’il  dit  qu’ils  bâtirent  ce  temple  hors 
de  leur  ville ,  à  l’imitation  de  celui  d’E- 
pidaure  qui  étoit ,  comme  on  l’a  remar¬ 
qué  ,  à  cinq  milles  de  cette  ville.  Le  mê¬ 
me  auteur  ajoute  que  ces  temples  avoient 
fans  doute  été  placez  à  la  campagne, affin 
que  les  malades ,  qui  venoient  s’y  rendre 
comme  dans  une  efpece  d’hôpital ,  joüif- 
fent  d’un  air  plus  libre. 

Au  refte ,  file  conte  d’Aurelius  Vi&or 
n’efi  pas  fait  k  plaifir ,  on  peut  dire  que 
lcsSerpens  d’Epidaure  que  l'on  apprivoi- 
F  6 
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foit  facilement ,  &  qui  ne  faifoient  de  mal 
àperfonnc ,  avoieht  été  dreffez  à  ce  ba¬ 
dinage.  ( c )  Tous  Us  Dragons,  dit  Paufa- 
nias  »  ou  'tesjer petit >  fini  confierez,  à  Efcw 
lape  y  mais  fri  ci p  ale  mont  ceux  dune  certai¬ 
ne  efpeié }  qui  font  de  couleur  brune  ,  qui  fe 
lai  fient  apprivoiser  f  &  qui  ne  fe  trouvent 

?<ite  dans  le  feul  territoire  d  Spidaure.  (d) Ce 
ut  d’im  de  ces  dragons  que  fe  fervit  Ale¬ 
xandre  ce  fameux  impofteur ,  &  qu’il 
difoit  être  le  fils  de  Podulirc, 

Du  Culte  qu'on  rendait  d  Efîulape,  qui  était  It 
mime  par  tout ,  excepté  à  Cyéne . 

LE' même  Culte  qu’on  rendort  à  Efcu- 
lape  dans  le  temple  d’Epidaure  fut 
-fuivi  dans  toutes  les  autres  villes  de  la 
Grece  qui  lui  bâtirent  des  temples.  Pap- 
fatai  s  prétend  même  que  l'Efculape  d  es 
(e)  Cyréniens ,  eût  été  tiré  de  cette  ville> 
quoi  qu’il  rccounoiffe  que  leur  cuite  fut 
different,  en-ce  qu’ils  lui  imrnoloieuc  des. 
f  hevres  ,•  ce  qu’on  nepratiquoit  point  à 
Epidaure-  Mais  cet  auteur ,  étant  Grec, 
peur  être  foupçonné  de  favorifer  fa  na¬ 
tion,  comme  il  feroit  aifé  de  l’eu  con- 
convain- 

e  in  Cortnthiac.  d  V oye\çcttt  hiftoire  dans 
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convaincre  en  d’autres  rencontres.  Il  y 
a  bien  plus  d’apparence  que  C yrene  qui 
étoit  une  ville  de  Lybie ,  voifine  de  l’E¬ 
gypte  y  eût  reçu  de  ce  pais  là  tout  ce 
qu’elle  favoit  fur  ce  fujet ,  &  qu’elle  ado¬ 
rât  l’Efculape  dont  on  a  parlé  cy  deflùs. 
Quelle  apparence  que  (i  les  Cyréniens 
enflent  tiré  d’Epidaure  la  maniéré  de  fer- 
vir  ce  Dieu ,  ils  fe  fuflënr  avifez.  de  lui 
facrifier  un  animal  fi  different  de  celui 
qn’onchoiûiïoitpour  cela  dans  la  Grèce, 
où  on  lui  immoloit  des  poules  >  félon  la  re¬ 
marque  de  Pt  fi  us ,  ou  des  Coqs  ,  comme 
on  l’apprend  de  Platon ,  qui  rend  une 
raifoude  ce  fait  qui  mérite  d’etre  rappor¬ 
tée,  Les  Anciens  ,  dit-il ,  ont  immolé  à 
JEfiulape  Médecin  ,  fi  s  de  Phsbtts,  un  Cocq, 
qui  eft  celui  qui  annonce  ta.  Venue  du  jour  çfi 
du  Soleil ,  voulant  marquer  par  là  qu'ils  fie 
confejfioient  redevables  du  jour ,  ou  de  la  lu¬ 
mière  de  U  vie ,  à  la  bonté  divine  ,  qui  ejl 
celle  qui  nous  guérit  de  tous  net  maux- 

Ais  avant  qHe  nous  îaiffions  le  tem¬ 
ple  d’Epidaure  ,  il  ne  faut  pas  ou¬ 
blier  de  remarquer  que  l’on  voyoit  au 
dedans  de  ce  temple  plufieurs  colomnes > 
fur  lefquelles  étoient  gravez  les  noms  des 
perfonnesquiavoientété  guéries  par  le 
Dieu>avec  le  nom  de  chaque  maladie,^ 
la 
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la  maniéré  dont  on  l’a  voit  traitée;Ie  tout 
en  langue  Dorique.  Paufanias  dit  que: 
fix  de  ces  piliers ,  ou  de  ces  ctlvmnes  iub- 
filloienc  encore  defon  temps,  il  ajoute 
qu’il  y  avoit  dans  le  meme  lien  un  ancien 
pilur,féparé  de  tous  les  autres,  où  on  li- 
foit  cp'Hippolitt  avoit  offert  vint  chevaux 
àElcülape,  enrecompenfe  de  ce  qu’il 
lui  avoit  rendu  fa  vie> 

De  l'Efculape  de  Pergamc, 

P  Au(anias  remarque  qu’un  certain  Ar- 
chtas  ayant  été  guéri  à  Epidaure  de 
<queIquemaladie,tranrporta  cette  Religi¬ 
on  à  Pergame.Voilà  l’occafron  pourquoi 
cette  ville  bâtit  auffi  un  temple  à  ce  Dien. 
Amfi ,  ce  ne  fut  pas  ,  pour  y  avoir  eu  fa 
boutique ,  comme  Pont  cto  plnfîcnrs  fa- 
vans  fur  un  paflage  de  Lucien  mal  entendu. 
Lors  que  cet  agréable  railleur  introduit 
Jupiter fe  plaignant  que  fis  temples  étoient 
devenus  déferts  -,  depuis  qu  Apollon  avoit  éta¬ 
bli  fies  Oracles  à  Delphes  ,  (fi  Efculape  fa 
bontiqnc  de  Médecine  à  Pergarne  ;  il  n’a 
voulu  marquer  par  cette  boutique  que  le 
temple  de  ce  Dieu  ,  où  l’on  alloit  cher¬ 
cher  desmédicamens,  comme  dans  les 
boutiques  ordinaires  des  Médecins. 

Tin» 
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Une  preuve  que  ce  dernier  temple 
s’étoit  rendu  autant  ou  plus  fameux  que 
le  premier  T  c’elt  que  Lucien  ,  dans  le 
palfage  qu’on  vient  de  citer  ,11e  fait  men¬ 
tion  que  de  celui-ci  ,quoi  que  l'autre  fut 
encore  fur  pié  de  fon  temps  ;  ce  qu’oit 
peut  inférer  de  ce  que  Paufanias  ,  qui 
étoit  à  peu  près  contemporain  de  Lucien 
on  qui  a  vécu  après  lui,  parle  du  temple 
d’Epidaure  ,  comme  l’ayant  vu  ,  &  ajou¬ 
tant,  qu’un  Antonin  a  voit  fait  bâtir  une 
maifon ,  tout  auprès  de  ce  temple  pour  y 
mettre  les  femmes  acouchées  &  les  ma¬ 
lades  mourans  »  parce  qo’il  n’étoit  pas 
permis  aux  femmes  d’acowcher ,  ni  à  qui 
que  ce  foie  ,  de  mourir  dans  l'eacfos  du 
temple. 

il  femble  d’aiUenrs  que  l’Efcuîape  de 
PAfîe  mineure  avoir  ftv  attirer  les  meil¬ 
leurs  chalans  ÿ  puisque  l’Empereur  Ca - 
racaila  fit  un  voyage  à  Pergame  pour 
confulter  le  Dieu  fur  une  maladie  ;  8c 
l’on  trouve  quantité  de  médaillés  de  la 
famille  dt/intonin  Si  diAitrelitu  où  Efetr- 
Iape  eft  repréfenté  ,  qui  ont  été  toutes 
frapées parles  Pergaméniens.  il  fe  peut 
que  les  Prêtres  de  Pergame  flirtent  plus 
habilesgens  que  ceux  oEpidaurej  d  nis 
Ietcmps  dont  on  parle ,  ce  qui  étoit  fort 
nropoff- 
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important  pour  y  attirer  du  monde,cdm- 
me  on  vt  rapar  la  fuite. 

De  l’Efculape  de  (o. 

r.y  avoit  aufTî  un  célébré  temple  d’Ef- 
culape  dansl’lie  de  Cô  ,  qui  fut  brûlé 
du  temps  d  Hippocrate  ,  après  que  ce  Mé¬ 
decin  eut  copié  les  remedes  qui  étoicnt 
écrits  lur  des  tables, qvut  ceux  qui  avoient 
été  guéris  par  le  Dieu  avoient  accoutu¬ 
mé  de  pendre  dans  fon  cemple,  connu* 
un  témoignage  public  de  leur  rcconnoif- 
fance ,  anin  que  les  mêmes  remedes  puf-  " 
fent  fervir  à  ceux  qui  auroient  les  mêmes 
maux.  Strabon  parle  ainfi  de  ce  temple. 
Ilya,  dit-il ,  dans  le  faux-bourg  de  l*  ville 
de  CÔ  un  temple  dëfculape  qui  cf  fort  célé¬ 
bré  (jr  rempli  drun  grand  nombre  de  prefens m 
&  d! offrandes ,  entre  lefejuelles  on  conte  un 
Antlgonu.s  delà  main  d’Apelles.  U  y  avoit 
au  fi,  ajoute  cet  auteur,  une  Vémir^for- 
tant  de  la  mer  ,  qui  a  été  anfacrée  de  nos 
jours  à  Jules  Cefar  par  Augufte ,  qui  a 
voulu  dédier  à  fon  pere  celle  d’où  fa  famille 
était  ifùe  ;  On  dit  ,  continue  t-il  qu’a  caufe 
de  cette  peinture  l’on  a  rabbatu  cent  talent  de 
la  firnrne  que  ceux  de  Co  doivent  payer  pour 
le  tribut  annuel.  On  dit  encore  qu’Hippocra- 
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te  avait  exercé  la  Mçdecine  fur  ce  quil  en 
avoit  appris  par  les  tables  COtlfatrées  que 
tony  voyait.  Hifpjcratey  ajoûte-t  il  ,  a  été 
l'un  des  plus  iltufires per/on  âges  de  cette  ville 
auj]i  bten  qu  un  autre  Médecin  nommée  Sj- 
mos  ou  Simus.  On  ne  parle  pas  des  au¬ 
tres  temples  d’Efculape,  qui  êtoienr  en 
grand  nombre  par  tout  le  monde,  &  par¬ 
ticulièrement  en  Grèce» 

Quatre,  Oracles  au  Confetls  d  Ffculape  don¬ 
ne &  à  des  malades ,  dr  qui J,nt  gravez, 
fur  une  table  de  marbre  trouvée 
à  Monte. 

ILferoit  à  fouhaiter  que  tes  Anciens 
euffent  pris  la  peine  de  r  ■  maüer  tout 
ce  qu’on  trou  voit  écrit  l'oit  iur  les  tables, 
foit  fur  les  colomnes  dont  on  a  parlé. 
Peut  être  l'ont- ils  fait,  mais  leur  travail 
furcefujet  n’cft  pas  venu  jufqu’à  nous. 

Par  bonheur,  ou  par  hazard  l’on ‘a 
trouvé  encore  line  de  ces  tables  à  Rome 
dans  Plie  duTybre,  où  l’on  a  dit  qiPétoit 
le  temple  d’Eùulape  ;  Cette  table  cft  de 
marbre  ;on-la  voit  encor  aujourdui  dans 
le  palais  Maffée ,  &ony  lit  ce  qui  fuit, 
qui  elt  écrit  en  Grec. 

Le  Dieu  a  rendu ,  ces  jours- ici ,  l'Oracle 
ftivant 
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fuivant  à  tôt  certain  Gains  ,  quiétoit  aveugle'. 
Qu'il  vînt  à  l’autel  [acre ,  Q'qù ayant  fléchi 
les  gcnonx  ilpaflàt  de  la  droite  à  la  gauche. 
Qit  après ctlailmtt  les  cir.ej  doits  fur  l'autel t 
tpi  H  levas  la  main ,  &  qu  il  l'applicât  fur  [es 
jeux.  Ce  qu'  ayant  fait ,  il  a  fort  bien  vît, 
tout  le  peupleéiant  préfent ,  Cr  témoigna  :t  la 
joye  qu’il  avait  de  et  qu'il  fefat/oit  de fl  gratis 
miracles ,  fous  notre  Empereur  lAntotiin. 

I  ucius  ayant  mal  au  côté ,  &■  étant  defef- 
peré  de  tout  le  monde  >  le  Dieu  lui  a  rendu  cet 
Oracle  ;  Qu'il  vint  prendre  de  la  cendre  fur 
fon  autt  l,  C?  que  t a)  ant  mitée  avec  du  vin  il 
l'applicât  fur  fon  côté.  Ce  qu'ayant  fait  il 
eflgucri ,  &H  a  tendu  grâces  au  Dieu  >  C3‘ 
le  peuple  1‘  a  félicité  défi  convalefctnce. 

Julien  vorniflk.t  du  fivig  y  &  tous  la  hom¬ 
mes  d  effet  ans  di /on  résflbliflct/n  nt)  le  Die  te 
lut  a  répondu  par  fon  Oracle  $  Qu'il  vint  <y 
q.i'il  prit  des  pignons  fur  fon  autel  ,  &  qu'il 
en  mangeât  pendant  trois  yours  avec  du  miel. 
Ce  qu'ayant  fait  il  eft  guéri, &  efl  venuremer- 
éer  le  Dieu  en  pr efer.ee  de  tout  le  peuple. 

Le  Dieu  a  rendu  cet  Oracle  à  un  foldat 
aveugle  ,  nommé  Yalerins  Aper  y  Qu' ii prit 
du  fan  g  d'un  coq  blatte ,  qu'il  y  mêlât  du  miel , 
&  qu'il  en  fît  un  collyre  ,  dont  il  mettrait  fur 
Jes yeux  trois  jours  conjecutifs ••  t/îprh  quoi 
il  a  vu  ,  &  efl  venus  rendre  grâces  au  Dieu 
publiquement*  Le 
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Le  premier  des  remedes;  que  ce  Dieu 
erdonne  ,  dt  purement fftper/litieiixfi  as 
les  trois  autres  font  naturels  ,  &  allez, 
femblables  à  ceux  que  les  Médecins  ont 
aeoutumé  d’ordonner,  à  cela  près  qu’ils 
font  aflaitbnnez  dun  pende  fuperltition, 
ce  qui  aujourdui  aufïi  bien  qu’alors  fert  à 
faire  trouva'  les  remedes  meilleurs ,  à  la 
plupart  du  monde, 

11  y  a  apparence  que  les  Prêtres  d’Ef- 
culape  n’avaient  guere  recours  aux  re¬ 
medes  de  la  première  forte  fi  ce  n’eit 
lors  qifilvouloient  impofer  aupcuple,en 
lui  .  produifunt  des  perfonnes  qu’ils 
avoient  gagnées,  pour  feindre  des  in¬ 
commodiez  qu’elles n’avoient  point. 

M iis  quand  ils  avoient  affaire  à.  des 
gens  qui  veuoient  coniulter  leur  I>ieu  de 
bonne  foi  ,  t:  qui  avoient  des  maladies 
guéri (Tables. ,  il  était  de  leur  interet  pour 
entretenir  leur  crédit,  d'ordonner  des 
remedes  qui  a  giflent  naturellement ,  & 
qu’ils  pouv oient  apprendre  par  la  lectu¬ 
re  des  Médecins,  &  par  la  pratique,  ou 
qu'ils  tenoient  d’une  ancienne  tradition 
de  leurs  predécefleurs  ;.fans  qu’il  fût  né- 
ceffaire  que  le  Démon  lesleur  enfeignât, 
comme  le  croyoit  feu  (a)  Monde ur  Spon~ 
Ceux  qui  croyent  que  les  oracles  des 
a  Obfirvations  fitr  les  fièvres - 
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Payons  étoient  un  effet  de  l’artifice  & 
de  l’impofture  des  hommes,  ne  feront  pas  l 
en  peine  fur  ce  fujet. 

Il  femblc  qu’il  étoit  bien  aifé  à  ces  f 
Prêtres  de  Lire  accroire  à  leurs  malades 
tout  ce  qu’ils  voûtaient-.  Et  comme  d'un 
côté  ces  pauvres  gens  avoient  coutume 
de  demeurer  plulieurs  jours  couchez  dans 
le  temple  ;  &  que  d’ailleurs  leur  imagi¬ 
nation  étoit  prévenue  de  ce  qu’ils  avoient  » 
olii dite  des  cures  &  des  confeils  d’Ef- 
culape,  ils  ne  manquoient  pas  de  fonger 
la  nuit  à  ce  dont  leur  efprit  avoit  été  rem-  * 
pli  pendant  le  jour  ,  &  de  prendre  en  fui¬ 
te  leurs  longes  ,  comme  leur  ayant  été 
envoyez  immédiatement  par  le  Dieu.  Il 
n’êtoir  pas  meme  inipolïible,  qu’ayant 
fuivifes  avis  prétendus  ,  la  forte  de  leur 
imagination  ou  la  foi  qu’ils  avoient  à 
l’oracle ,  ne  contribuât  beaucoup  à  leur 
guérifon ,  lors  qu’elle  étoit  naturellement 
poflible. 

Ils  étoient  d’ailleurs  fi  fournis  &  fi  ' 
ponctuels  à  exécuterles  ordres  qu’ils 
recevoieht  foitenfonge,  foie  autrement, 
qu’il  s’en  cft  trouvé  qui  fe  fontabftenus 
de  boire  pendant  qumze  jours  entiers 
cela  leur  ayant étéordonné.  Galien  qui 
fait  cette  remarque  fe  plaint  que  fes  ma¬ 
lades 
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Jades  ne  lui  étoienc  pas  à  peu  près  fi 
obéiffans. 

11  ue  faut  pas  douter  que  cette-  difpo- 
fitiond’efprit  de  ceux  qui  recouroient  à 
Efculape  11’avançât  beaucoup  leur  rèta- 
bliilement ,  pour  peu  que  les  remedes  de 
ce  Dieu,  ou  plutôt  ceux  de  tes  Prêtres, 
euffent  de  vertu. 

Suidas  fait  mention  d'une  ordonnance 
de  l’Efculape  d’a/îehenes,  qui  elt  affez 
particulière.  Ce  Dieu  étant  confultè  par 
un  certain  Athénien  nommé  Plutarque,  St 
par  un  Philofophe  Syrien  appelle  Domni- 
nur  ,  contemporain  de  Proclus ,  fur  deux 
incommoditez  differentes ,  il  leur  ordon¬ 
na  à  tous  deux  de  manger  de  la  chair  de 
porc.  Le  premier  n’en  voulut  rien  faire, 
<S c  ayantdemandé  au  Dieu,  en  raillant, 
quel  remede  il  auroit  confcillé  à  un  luif 
qui  auroit  eu  fa  maladie ,  il  l’obligea  de 
lui  ordonner  quelqu’autre  chore.  Mais 
l’hiftoire  dit  que  Domninus ,  qui  étoit 
effedivement  Juif,  ne  tailla  pas,  nonob- 
ftantles  loix  de  fa  t^tion  de  manger  du 
porc  ,  &  qu’il  s’en  trouva  fi  bien  qu’il  en 
mangea  depuis  tant  qu’il  vécut.  11  arri- 
voit  même  que  lors  qu  il  s’en  abftenoit  un 
jour  entier  il  fe  trouvoit  plus  mal.  Sa 
maladie  étoit  un  Crachement  de  fang.  Ce 
remede 
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remedeparoit extraordinaire,  mais  on  | 
verra  dans  la  fuite  quelque  exemple  d'un  I 
femblable  confvii  donné  en  parc  il  cas  par 
des  .Médecins. 

Galien  ,  de  qui  l’on  vient  de  parler 
nous  apprend  aufli  certaines  particulari¬ 
sez  des  cures  de  fon  Efculape.  (a)  Un 
certain  homme  riche  étant  venu  à  Perga- 
me  ,  de  milieu  de  la  Thra.cc  ,  poude  à 
ce  voyage  par  un  fonge  ,  Efculape  lui 
confeilla  de  prendre  tous  les  jours  d’un 
remède  où  il  entroit  des  viper  es  Su  de  s’en 
frotter  le  corps  extérieurement,  llajoû- 
te ,  que  peu  de  temps  après  cet  homme 
étant  devenu  Ladre  j  ou  une  maladie  qu’il 
avoir  auparavant  s’étant  changée  en 
Lepre  ,  il  fut  parfaitement  guéri  de  cette 
derniere  maladie  par  l’ufage  du  remede 
quele  Dieu  lui  avoit indiqué. 

Cet  homme  tenoit  peut  être  dé}a  de  la  ; 
ladrerie  avant  qu’il  vint  à  Pergame  ;  mais 
comme  on  ne  prend  pas  plaiiir  à  publier  | 
ces  fortes  de  maux  .  il  aima  mieux  qu’oil 
crût  qu’il  lui  étoit  Venu  tout  nouvelle-  > 
ment,  &  que  le  Dieu  la  lui  avoit  envoyée 
pour  avoir  l’honneur  de  le  guérir. 

On  peut  juger  par  cet  échantillon  que  ' 
les 

a  Défigurât.  Empirica ■  De Jîmpliç.  medi- 
cawcntor.  facilita!.  lib,  u. 
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les  Prêtres  de  Pergame  n’étoient  pas 
ignorans  dans  la  Médecine  ,  puis  que 
les  Médecins  ordinaires  ont  toujours 
conté  beaucoup  fur  ce  remcdevdans  les 
maladies  de  cette  nature ,  comme  on  le 
verra  par  la  fuite. 

Mais  ii  efl.  affezfurprenant  qu’Efcula- 
pequiaimoit  fi  fort  les  ferpens,  &  qui 
prenoit  quelquefois  leur  forme,  com¬ 
mandât  qu’ou  les  tuât  pour  en  faire  des 
remedes  ;à  moins  qu’on  ne  dife  que  les 
viperes  font  bien  differentes  des  coulcu- 
vns  d’Epidaure ,  qui  ne  faifoient  point 
de  mal ,  &  qui  étoient  celles  qui  lui 
écoieut  particulièrement  contactées. 

Ces  bons  Prêtres  n’entreprenoient  pas 
ceux  qui  ne  joignoient  pas  aux  médica- 
mens  un  bon  régime  de  vivre  i  témoin 
(a)  le  jeune  homme  Ajfjrien  qui  étant  hy- 
dropiyue ,  ue  laiffoit  pas  de  faire  de  bons 
repas ,  &  de  s’eny vrer.  11  avoir  beau 
confulter&  prier  le  Dieu,  il  ne  lui  en- 
voyoit  pas' même  des  Congés.  Enfin  un 
jour  que  cet  Affyrien,  après  avoir  été 
extrêmement  dépité  contre  Efculape, 
s’étoit  endormi ,  ilfongea  que  ce  Dieu 
lerenvoyoi tk  Apollonius  deTyanée.  Le 
Jeune  homme  étant  venu  trouver  ce  Pro¬ 
phète 

a  Hilqflrtt.  i/t  vit-  Apollon •  ^fanu. 
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phéte  ,  ou  ce  fourbe  ,  &  fe  plaignant 
tort  d’Efculape  ;  il  lui  lie  comprendre  que 
le  Dieu  riaccordo -t  lu  (a  ité  quk  ceux  qui  vote-  ‘ 

loient  hier)  guérir ,  &  non  pas  à  ceux  qui  vi¬ 
vant  comme  lui ,  femb'.oient  cntrctoàr  leur 
mal  par  plaijir-. 

Galien  dit  encore  ailleurs  (b)  qu’un 
nommé  Nicomacbus  de  Smyrne ,  étant 
devenu  fi  gros  qu’il  ne  pouvoit  plus  fe 
remuer,  fut  guéri  par  Efcubpe,  mais  il 
ne  nous  clic  point  ni  quand  ni  comment.  1 

On  peut  rapporter  ici  ce  que  dit  Ta- 
cite  du  miracle  qui  fe  fit  au  temple  de  Si - 
rapis  qui  étoit  à  Alexandrie  ;  Sérapis  ,  & 
Efculape  n’étant  point  differens félon  cet 
auteur,  {a)  Vefpafon ,  dit-il  ,  étant  à  Ale- 
xaidrie  un  certain  homme  du  peuple ,  connu  ; 
pour  avoir  les  yeux  dejjecbez. ,  &  perdus,  fe  ( 
vint  jetter  à  [es  genoux  le  priant  avec  larme*  1 
de  vouloir  bien  apporter  du  remede  à  fa  ma¬ 
ladie ,  de  la  manière  que  le  Dieu  Sérapis,  I 
que  cette  nation  ftperJHtieu/i  adore  ,  le  lui 
avait  fait  entendre-  Ce  qu'il  dema  îdoit  ali  V 
Prince  etoir  qu’il  daignât  lui  oindre  avec  fa 
falivc ,  ie<  joues  &  te  tour  de  fes  yeux.  Vn  i 
autre  vint  e  i  même  temps  qui  ne  fe  pouvoit  F 
pas  fervtr  de  ta  main ,  priant  Cefar  pat  l'in¬ 
dication  duT)ieu ,  qu'il  lui  mît  l  e  pied  fur  cette 

main  5 

b  de  différent,  morbor.  cap.  p.  a  H iftor.  lib.  4. 
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main.  Vefpnfien  -,  continue  Tacite ,  s’en  rioit 
au  commencement  &  traitort  cela  de  ba¬ 
gatelle'-,  mais  comme  on  le prejfoit  de  tous  cote'. » 
tantôt  craignant  de  pafjèr  pour  être  trop  cré¬ 
dules,  tantôt poujjë par  les  prières  des  uns  & 
par  la  ftqterie  dès  autres ,  il  concevoit  quel¬ 
que  efperance  que  U  chofe  pourrait  réüjfir.  En¬ 
fin  ayant  commandé  aux  Médecins  d’ exami¬ 
ner fi  une  telle  cécité  ou  foiblejje  de  vin  étoit 
guérijjable  par  le  Jecours  humain  j  les  Méde¬ 
cins  ,  après  en  avoir  dfferemment  r ai  formé t 
conclurent  que  la  faculté  de  voir  ri  étant  pas 
entièrement  perdue  an  premier  ,  elle  pourrait 
■être  rétablie  fil' on  était  les  objtacles  >  que 
la  main  du  dernier  ayant  été  feulement  dislo¬ 
quée  ,  elle  pourroit  Je  remettre fi  l’on  employoit 
en  Cette  ovcajton  une  force  falutaire.  Ils  ajoû- 
toient  que  les  Dieux  avaient  peut  être  cette 
affaire  à  cœur,  commeilsy  avoyent\c  Prince 
lui  même ,  qui  avoit  été  choifi  par  leur 
miniftere  ;  Ils  difoienc  enfin  que  Céfar  au- 
roit  la  gloire  de  ce  remede  s’il  réttjfiffqit  ;  dr 
que  la  motqnerie  refieroit  à  ces  miferables , 
s'il  en  arrivait  autrement.  Sur  Cela  VeJpaJien 
perfuadé  que  rien  ri  étoit  irnpoffible  à  fa  fortu¬ 
ne  t  xÉr  qu’il  n’y  avoit  rien  d' incroyable  fur 
te  chapitre ,  Commença  à  donner  courage  à 
la  multitude  qui  étoit  pr é fente ,  en  montrant 
un  vifagcgay  ',  çfy  ayant  exécuté  les  ordres 
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de  Sérapis ,  l'impotent  eut  d'abord  l'ufitge  de 
fa  main ,  &  ta  veuglè  revit  la  clarté.  Ceux 
qui  o  nt  ajfifié a  l'un  &  à  l'autre  de  ces  évtr 
nemens ,  ajoute  Tacite ,  le  racontent  encore 
aujourdui ,  que  le  menfingc  ntpourroit  plut 
leur  être  utile. 

Le  le&eurfera  fur  cettehiftoire  lesrc- 
flexions  qu’il  trouvera  à  propos.  On  re¬ 
marquera  feulement ,  pour  finir  cet  arti¬ 
cle  ,  que  fi  le  peuple  donnoit ,  de  tout 
fon  cœur ,  dam  cette  fuperftition ,  il  ne 
lailfoit  pas  d’y  avoir  parmi  les  Payens 
des  geni  de  bon  Cens  qui  voyoient  bien 
que  c’étoit  là  purement  une  adrelïe  pour 
faire  fubfifter  les  Jfrêtres.  C’étoit  ap¬ 
paremment  la  pehfée  d ePhilemou,  dans 
Philofirate,  qui  ayant  longé  qu'Efculape 
lui  difoit  qu’il  s’abftînt  de  boire  frais 
s’il  vouloitétre  guéri  de  la  goûte ,  s’écria 
en  s’eVeillant,  comme  s’il  avoit  parlé  à 
ce  Dieu,  &  quel  autre  rcme  de  autu~z  vous  ' 
ordonné  fi  vous  aviez.  Voulu  guérir  un  iœ.fi  M 

Il  n'y  a  qu’à  voitauffi  de  quelle  manie-  é* 
re  Ariitophane  tourne  &  ies  Prêtres  & 
le  Dieu  lui  même  en  ridicules-  Voici 
comme  il  fait  parler  un  valet  d  ins  la  pre- 
m>ere  de  fesjComédies  ;  Comme  leSacrifi- 
a.e'ir  du  -ample  d’Efculape  ,  après  avoir  jt 
ttei  .t  les  ch:ndilies  ,  nous  eut  commandé  de 
dor- 
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dormir  ,  dtfatit  que  fi  quelcttn  entendoit  le  fit 
■flement ,  qui  était  me  marque  de  l'arrivée 
du  Dieu  >  qu'il  ne  bougeât  point ,  nous  nous 
coüchàmestous  paifiblement,  Pour  mai ,  COU* 
tiuiiele  valet ,  je  ne pouvois  dormir  ,  pane 
que  l'odeur  d’un  pot  plein  de  potage ,  qu’vne 
vieille  tenait  aj]ez.près  de  rna  tête  ,  mefrapoit 
furicufimeni  les  narines.  Souhaitant  donc paf- 
■fionément  de  pouvoir  me  traîner  ÿtfif  ues  là ,  je 
fivay  tout  doucement  la  tète  ;  (fi  ayant  apcrf  » 
le  'Sacrifiai»  qui  enlt  Voit  les  gâteaux  &  les 
figues  de  défias  la  table  facr-ée ,  fi  qui  faifiit 
le  tour  de  tous  les  et  itels -,  lun  apres  l’autre , 
pour  voir  s’il  ri' était  point  refié  qnelque  chofe, 
&  fournit  dansmjac  tout  ce  qu'il  tr cuvait, 
(je  crus  qu’il  y  avoit  beaucoup  de  mérité  en  ce 
qu'il  faifiit ,  fi  je  me  levai  pour  a! lit  vers 
le  pot  de  la  vieille.  Celle  à  qui  ce  valet 
•faifoit  ce  conte  luy  ayant  demandé,^, 
■étant  dans  le  dtfjein  de  faire  une  aïïio  i  de 
'■cette  nature  ,  il  n  avait  point  peur  du  Dieu? 
il  lui  répond  it  i  qu’il  en  avoit  véritablement 
eu  peur  ,  mais  que  e était  dans  la  per, fée  qu'il 
ne  le  prévi  t ,  fi  qu'il  n  arrivât  avant  lui, 
près  du  pot  t,  car  f  dit  iU  le  Prêtre  ta  avoit 
donné  des  preuves  de  Ce  que  le  eDutt  f  avoit 
faire.  Peu  après  i!  régale  Efaé.  pe  d  un 
nom  (*)  fort  nul  honnête. 

G  a 

a  U  ? appelle  Merdixsruf. 
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Mais  on  dira  ,  peut  être  ,  qu ’Afiflophane 
étoit  un  Athée  ;  aulïi  bien  que  celui  .à 
qui  Cicéron  fait  dire  ;  que  les  malades  qui 
guériJJ'ent  tiennent  plutôt  le  ril^blijfement  .de 
leur  famé,  d’Hippocrate,  d’fcfculape. 

On  mettra,  fans  doute ,  dans  le  même 
rang  ce  (é)  Prince  qui  fit  couper  à  l'Efcu- 
Iape  d’Epidaure  fa  barbe  d’or ,  difant, 
qu'il  ri  étoit  pas  fednt  que  le  fils  eut  une  fi  lon¬ 
gue  barberfendant  que  lepere ,  (  c’elt  à  dire,. 
Apollon  que  l'on  reprefentoit  par  tout 
comble  un  jeune  homme)  n'en  avptt point, 

Japis  ,  Linus  ,  Orphee  ,  Musee  &  HO¬ 
MERE  .Inventeurs  delà  Médecine ouqni 
ont  été  des  plus  anciens  Médecins , 

C’En  eft  affez  fur  ce  fujet.  Il  faut  main¬ 
tenant  revenir  au  temps  auquel 
Efcuhpe  a  vécu ,  &t  voir  ce  qui  peut  s'ê¬ 
tre  pâlie  alprs  ou  peu  après  par  rapport 
à  la  Médecine.  L’on  a  déjà  parlé  des 
Héros  fes  contemporains ,  qui  avoient 
été  inllruits  par  le  Centaure  Chiron  aufft 
bien  que  de  fes  fils. 

Ee  premier  que  je  trouve  après  eux 
c’eü  J  api  s  •  le  Médecin  qui  ell  introduit 
par  Virgile  penfant  Enée  de  fesbleffures, 
* 

b  Dtnys  Tyran  de  Sjracttfe, 
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&  duquel  il  die  ,  qu'étant  fort  aime  d'çÿt- 
pollon  ,  ce  ‘Dieu  lai  avoit  voulu  communiquer 
lafdence  des  Augures,  &  l'art  de  joüerde 
la  Harpe ,  &  de  bien  tirer  de  l’Arc  ;  7 nais 
qu'ilaitna  mieux ,  pour  pouvoir  ploloitger  la 
vie  à  fou  perc  qui  étoit  mourant ,  appren¬ 
dre  de  lui  les  vertus  des  herbes  &  la  méthode 
de  guérir  les  maladies ,  (  çe  que  Virgile 
appelle  un  <±An  mu  et)  quoi  qu’il  y  eut  moins 
de  gloire  pour  lui. 

Lescommentateurs  de’  ce  Poète  Font 
fort  en  peine  de  lavoir  pourquoi  la  Méde¬ 
cine  a  été  ainli  appellée.  11  eft  fur  qu’  elle 
feroit  fort  mal  nommée,  fi  elle  avoit  été 
du  temps  d'Enée  ou  de  Virgile  fur  le  pied 
où  elle  eft  aujourdui.  Mais  l’on  a  pu 
voir  par  la  maniéré  dont  Efculape  ôt  (es 

s’y  prsnçicn:  »  qu’ils  limoient  parler 
p¥üf  eüx  ,  leurs rnliins  ou  leürÿ  médica- 
niens.  Au  temps  de  Virgile  il  n’en  étoit 
pas  tout  à  fait  de  même  ,  &  l’on  ne  rai- 
fonnoit  déja  ^ue  trop.- J ’aimerois  mieux 
dire  que  le  moimufas  z  du  rapport  à  celui- 
de  inglorm  ;  &  que  Virgile  a  regardé, 
d'ans  ce  palfage ,  la  Medecine  comme  un 
Art  qui  ne  faifoit  pas  grand  bruit ,  &qui 
Rapporte  pas  une  grande  gloire  à  celui 
qui  l’exerce  j-  fur  tout  étant  comparé  à 
\&MuJiq,ne ,  3c  aux  autres  arts  de  cette 

G  ». 
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nature  qui  fervoieut  à  remporter  des  ) 
Couronnes  dans  les  jeux  publics ,  ce 
qu’on regardoit  anciennement  comme  le 
plu&grandhouneur  où  rompue  afpirer.  U 
en  elt  de  même  des  Augures ,  dont  la 
connoiflance  relevoit  extraordinaire¬ 
ment  ceux  quila  poffedoient.  (a). On  n’a 
aucune  autre  particularité  touchanty<j/>ù* 
Linus  »  l’un  des  plus  anciens  Poètes, 
que  l’on  connoiffe  »,  eft  auffi  mis  au  rang; 
des  Médecins  pour  avoir  écrit  de  la  na¬ 
ture  fruits  &  des  arbres.  On  a  pié- 
teadu  qu’il  avoit  été  le  précepteur  d'Or¬ 
phée  &  il  n’a  paspafle  pour  moins  habi¬ 
le  que  lui  dans  la  Mufijtte. 

Orphee  dt  fi  connu  qu’on  ne  s’arrête*  ' 
ra  pas  à  rapporter  ici.tout  ce  que  la  Fable 
en  a  dit. On  remaraueu'feukment  que  les 
Grecs  ont  cru  qu-’il  étoit  de  Thrace  ,  & 
qu’ilsl’ont  fait  paffer  pour  un  homme  à 
peu  près  ducaraéterc  de  Mercure  Trif-  [ 
>  mégiÜe  |j 

a  Jamftie  aierat  Phœbo  diltflus  Japis 
Jajfides  t  acri  ejuondamcui  captus  am:re 
lpfifutu  artrs  »  fua  rnuncra  Utus  Apollo , 
Auguriuinfiitharumque  dab.it  ycelerej^ue  Sa- 
gittat. 

I/le  ut  depflti proferretfata  parentés, 

Scire  patejiates  h  tr bar  uns,  ufiimtjue  tnedendt,  1 

.  Màuit ,  frmutas  agitée  inglorius  art  es. 
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mégifte,  c'eftà  dire,  pour  un  homme 
univerfel.  On  fait  ce  qu’ils  ont  dit  de  fa 
Ùujique.  Mais  ce  qui  fert  à  notre  hiftoi- 
re  c’éft  qu’ils  le  regardoient  non  feule¬ 
ment  comme  Médecin  ,  mais  comme 
ayant  inventé  la  Medecine ,  &  trouvé  les 
moyens  d'apaifer  la  col  etc  des  Dieux  ,  &  la 
maniéré  d'expier  les  crimes. 

L’on  a  encore  aujôurdui  quelques  piè¬ 
ces  de  Poëlie  qui  portent  fon  nom,  donc 
on  a  rapporté  cidehus,  des  (b)  paca¬ 
ges  qui  regardent,  la  vertu  de  certains 
Jimples  &  ia  guèrifon  de  certaines  mala¬ 
dies.  Mais  on  a  reconnu  il  y  a  longtemps 
que  ces  ouvrages  ne  font  pas  de  lui  quoi 
qu’ils  foient  affez  anciens  ,  puis  qu’on 
les  lui  attubuoit  déjà  du  temps  de  Cicé¬ 
ron  ,  qui  nous  apprend  qu’ils  étoient  d’un 
certain  Ctrcops. 

Mine  reniai  que  (c)  qu  Orphée  le  premier 
de  tous  ceux  qu’on  comejjoit ,  avait  écrit  quel- 
quechofe  touchant  les  plantes ,  qui  étoit  ajjez. 
curieux  ,  ou  an  peu  trop  curieux.  Le  mot 
latin  peut  lignifier  l’un  &  l’autre;  On 
pourroic  même  entendre  par  là  qu’il  y 
G  4 

a  P  au  fan,  in  Èœoiic.  b  Voyez*  dans  l’ar'ide 
de  Mercure,  c  Primas  omnium ,  quoi  merno- 
ria  novit ,  Orpheus  ,  de  herbis  curiojitis  ali- 
qna  jsrodidit.  tib.  i\.  cap.  a. 
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avait  beaucoup  d'exactitude  eivcequ’Ofc-  I 
phée  avoit  compofé  fur  ce  fujet.  Mais 
ce  que  Pline  dit  ailleurs  fait  voir  que  la 
curiofie  doat  il  s’agit  ici  n  étoit  autre  cho¬ 
ie  que  ce  qu’on  appelle  vanité  ou  fnptrfli- 
tion C’était  là  le  genie  de  ces  anciens, 
temps  5  &  L’on  apprend  ( d )  d’ailleurs 
qu’Qrphée  patfoit  pour  un  habile  Ma¬ 
gicien. 

(f).  Galien  parle  auffi  d’un  Orphée,  au¬ 
quel  ildonne  le  furnom  de  Théologien  ,  quii 
avoit  écrit  des  livres  touchant  la  manié¬ 
ré  de  compofer  divers  poifons.  Ce  fur- 
nom  fcmble  marquer  l’Orphée  dont  nous 
faifons  l’Hiftoire  ,  foit  que  ces  livres  fuf« 
Cent  véritablement  de  lui. ,  foit  qu’on  eût  | 
emprunté  fon  nom  ,.  ce  qui  cille  plus  1 
probable. 

D’autres  ont  écrit  qn’Orphée  étoit: 
(«)  Egyptien,.  &  il  y  a.  de  l’apparence: 
qu’il  éroit  plus  ancien  que  les  Grecs  ne  - 
le  ctoyoïenr. 

Musee  j  autre  ancien  Poëie,.  a  parte 
pour  être  fon  difciple..  (è)  Ariflophane 
lui  attribue  auffi  ,  d’avoir  enfeigné  aux- 
hmms  de j  remedes pour  les  maladies..  Pli¬ 
ne 

di  Pau/an.  in  l'tac-  poft'erior -  e  de  antidote 
lib.  i ..  cap- 7- a  Paafanias  in  Eliac.  pofienoï'- 
b.  B-ar.ar-  aü.^-fcen-l- 
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K  uc  le  joint  à  Orphée  pour  la  conneffancc 
y  des  plantes,  remarquant  que  Mufée  avoit 
F  écrit  le  dernier  fur  cette  matière.  Mais 
1  Eaufaniasveut  que  les  ouvrages  que  l’on 
donnoit  à.  Mufée  „  fuflént  d’un,  Unoma* 
crüus. 

\  Ho  me  re  ayant  été  dans  l'a  réputation» 

*  d’avoir  donné  des  préceptes  fur  tous  les: 
principaux  Arts  &  fur  toutes  les  fcien- 
ees  >  u’a  pas  manqué  d’étre  aulTi  mis  au 
rang  des  Médecins.  On  a  cru  premiè¬ 
rement  que  ce  Poète,  entendoit  la  Chi¬ 
rurgie  spécifiant ,  comme  il  fait,les  prin¬ 
cipaux  moyens  que  les  Chirurgiens  em- 
ployent  pour  traiter  des  playes ,  comme 
[|  de  tirer  kg  flèches  ou  les  dards  qui  loue 
i  demeurez  dans  la  partie  &  de  faire  pour 
cela  des  incitions  ;  d’arrêter  le  fang ,  de 
laver  làplaye„de  l’efluyer  ,  d’y  appli¬ 
quer  des  poudres  &  des  medicameus  qui 
(  appaifent  les  douleurs.  On  a  dit  aiitfi 
qu  il  entendoit  l’Anatomie,  ayant  parlé 
de  prefque  toutes  les  parties  du  corps- 
j  On  a  dit  de  même  qu’il  connelTok  les 
plantes ,  ayant  fait  mention  du  Moly -,  qui 
fert  contre  les  enchanremens ,  comme 
on  l’a  dit  dans  l’article  de  Mercure  î  des. 
j  feuilles  du  Saule  qui  rendent  fie  ri!  es  les. 
I  femmes,  &  de  quelques  autres.  'On  a 
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encore  remarqué  qu'il  conpeffv’t  le  Né- 
penthes  ,  dont  on  dira  un  mot  dans  l’arti¬ 
cle  fatvarir.  On  lui  fait  d’ailleurs  débiter 
diverfes  maximes  des  Médecins ,  comme 
lors  qu’il  remarque  quelaPefte  edfa  le 
neufviérne  jour  dans  le  Camp  des  Grecs» 
par  où  on  veut  qu’il  aitfait  allufion  à  ce 
que  les  Médecins  ont  enfeigné  que  les 
maladies  fe  terminoient  les  jours  impairs / 
11  donneenftn  des  confeils  pour  la  faute, 
ou  pour  fe  guérir  de  certaines  maladies, 
comme  quand  il  introduit  Thitis  confeil- 
lant  àfoil  fils  ^Achille  de  voir  les  femmes, 
pour  fe  tirer  de  fa  mUncholie. 


Djakî 
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Diane,  Latohe  ,  P  allas  ,  Cybele, 
Angitia  ,  Medee,  Circe*  ,Polt- 
,  damna  ,  Agameda  ,  ou  Peri- 
medee,Helene,&  Oenone,. 

DecJJ'eS  ou  Héroïnes  ,  qui  ont  tu  part  à  ( in¬ 
vention  de  la  Médecine, ou  qui  font  des  plus 
anciennes  qui  nyent  eu  connejfance 
d  e  cet  Art- 

L Es  femmes,  ont  eu  auflî  leur  part 
à  la  gloire  d’avoir  inventé  la 
JMediXine.,  ou  des  remedes  particu¬ 
liers.  Ou  a  fait  premièrement  cet 
honneur  à  Diane,  pour  quelques  her¬ 
bes  dont  on  lui  attribue  l’invention,  en¬ 
tre  lefquelles  on  conté  /’ Anêrnife ,  ou  Ar¬ 
ma  i/e  ,  qui  porte  le  [d)  nom  de  cette  Dé- 
e(Te  ;  &  quelques  tins  ajoutent  ,  (^qu’el¬ 
le  en  enfeigna  les  qu-ilitez  au  Centaure 
Chiren-, quoi  que  d’autres  prétendent  que 
cVft  à  unemife  Reine  de  Carie ,  dont  on 
parlera  dans  la  fuite  ,  que  l’on  a  l’obliga' 
•tion  de  la  découverte  de  Cette  plante, 
G  6 

d  Diane  s* appelloit  autrement  Artémis  s  Ve- 
geiius  ,  appelle  d'ailleurs  cette  plante  Diana 
ria.  e  Apuleius  Cetf,  de  viril/ .  \heAar, 
-.cap.  y. 
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Olv  ihÇere’  encore  que  BSané  entent 
doit  la  Med’ecine  de  ce  qu’Hbmere  l’iiv-  I 
Broduït  penfunt  ou  traitant  Enée  de  fes>  f 
Eleflures- ;  &  il  école  naturel  qu’elle  fut 
quelque  chdfc  d’un  métier  dont  Apollon ■ 
fon  frère  étoit  fi  grand  maitre. 

Latokte  leur  mere  ,  pouvoir  avoir  part 
steette  conneflance  par  la  même  raifonv 
auffi  H'omere  la  joint  il'  à  Diane  3  dans  la 
cure  d’Enée  dont  on  vient  de  parler.- 

Pallas  a  au (Ti  été  l’inventrice  de  quel¬ 
ques  plantes  ,  entre  lefquelles  on  conte 
celle  qui  eftappellée  Parthemum  you  Ma- 
ficaire ,  &  qui  eft  d’une  grande  utilité 
aux  files  comme  étoit  l’allas.  D’ailleurs: 
C'vide  (4)  exhorte  les  Médecins  à  lacri- 
fier  à-  Pallas,  afin  qu’elle  lésfavonfe  de 
Ton  fe cours  r  &  l’on  voyoità  Athènes 
one  ftatue  de  Pallas  avec  le  furnom  de 
{b)  Hygi&a ,  qui  avoir  éré  drelfée  par 
Pordre  de  (r)  Péricles ,  àqui  certe  déelfe,.  ' 
avoir  montré  en'  fônge  l’herbe  dont  ona 
parlé  comme  wrremede  pour  un  de  fes- 
efclaves  qui  étoit  tombé  du  haut  d’un. 
•emple.  On  lui  donnoit  auffi  ailleurs  le- 
furnom 

sTaftor:  Uh.  ?..  b-  d'tfl  à  dire  la  Santé\  Payez, 
f  article  delà  famille  d'Efidape.  c  Plutarque 
fiUns  U  vie  de  Péridts. 
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furnom  de  (d)  Smra.  V 

Gtbele  ,,  la  mere  des  Dieux a  etc 
(?)  la  réputation  d'avoir  enfeigné  des.  re- 
medesaux  maladies  des  petits  enfans. 

Ang,:tia  ,  fille  d’Æta ,  Roi  de  Colchir 
de  ,.  (/)  a  été  la  première  qui  a  décou-- 
r  vert  les  herbes  ve»imemfes ,  ou  lés poi/ôns' 
tirez,  des  plante*.  (/)  C’eft  d’elle  que  les. 
MarfesT  peuplesd’Italie ,  avoient  appris 
à  charmer  les  firpens..  Oh;  croit  qu’elle 
s’appelloit  autrement  Ahgerona.  Oh  trou¬ 
ve  du  moins  une -(g)  inlcription  ancien¬ 
ne  où  ce  dernier  nom  eft.  jpint  à.  celui 
à'Anghia  ,  fans  qu’il  y  ait  de  point  en¬ 
cre  deux.  (A)  Quelques.  uns;  ont  crui 
cpielle  étoit  appellée  Angcrona,  parce- 
que  les  Romains  étant  prefte2r.de  la  ma.- 
la die  qu’on  appelle  Angtna  en  latin ,  &  em 
François  Efâuinancie  ,-en  furent  guéus  em 
fuite  des  vœus  qu’ils,  lui  avoient  faits.. 
Verrius  Flaccus  en  rend  une  raifon.  diffe¬ 
rente. 

On  fait  auffi  Angitia  fille-  du;  Soleil  ôs 
l'on  prétend  qu’elle  eft  la  même  que  Me- 
dee;  qui  paffe,chez  d’autres  pourfa  feeur.. 

Celle 

d’  mot  formé  d’un  verbe  qui :  fignifie  fàaver 
cDïodor.  lib.\.-  f  Sifiks  Italie  Mb'.  8.-  g  Rev¬ 
îtes-.  in/îript,  itf%  clàjfl  1;  h  Mttctoh-  Uk- 1* 
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Celle-  ,  i  vivoit  du  temps  des  Héros  que, 
l’on  a  dit  avoit  écé  inftruits  par  Chiron, 
&  l'on  fait  Tes  aventures.  (*)  Elle  faifoit 
des  chofes  fi  fnrprenantcs  ,  que  tout  le 
monde  la  croyoit  Magicienne.  On  difoit 
d’elle  qu’elle  pouvoir  rajeunir  les  vieil¬ 
lards.  l.e  fondement  de  cette  opinion 
vint  de  ce  qu’elle  conneiToit  des  "herbes 
qui  teignoitnt  en  noir  les  cheveux  blancs. 
Elle  fut  aufli  la  première  qui  s’avifa  de  fai¬ 
re  des  Bains  chauds^oux  rendre  les  corps 
plus  Toupies  &  plus  agiles,  &  pour  les 
guérir  dédiverfes  maladies  j  ce  qui  lit 
que  le  peuple ,  qui  voyoit  tout  cet  appa¬ 
reil  de  Chaudières,  d’eau,  &  de  bois, 
&  qui  n’en  favoit  pointd’ufage,  publia 
qu’elle  les  faifoit  bouillir.  Le  vieillard 
Péliss  ayant  voulu  nonobflant  fou  âge, 
fe  fervir  de  ce  nouveau  remede ,  &  y 
ayant  trouvé  la  mort ,  fut  caufe  qu’on 
aïoûta  encor  plus  de  foy  à  cette  fa¬ 
ble. 

Jl  y  en  a  (b)  d’autres  qui  conviennent 
auffi  que  Médée  n’étoit  point  forcieret 
mais  ils  tournent  la  ebofe  un  peu  autre¬ 
ment  ,  difairt ,  qu'elle  rendait  robufits  & 
vigoureux  les  Corps  les  plus  délicats ,  &  les 
plus 

a  Pal.ephat.fabn  lib.  l.  b  Diogen .  ap.Su>- 
Uutu. 
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pins  efféminez. ,  en  leur  enfsignant  de  prati¬ 
quer  divers  exercices ,  ce  qui  fît  que  ceux  qui 
voyoient  ce  changement  dirent  quelle  faijoit 
cui/e  leurs  chairs  pour  les  rendre  jeunes. 

Diodore  nous  apprend  ,  outre  cela» 
que  Médée  avoic  guéri ,  par  le  moyen  , 
des  herbes  »  les  blell'ures  de  Jafon  ,  de 
Laërte  y  de  la  guerrière  ÿ/italante ,  &des 
7 loefpiadcs. 

Cir.ce*  troifieme  feeur  de  Médée  & 
d’Angitia  ,  n’eft  pas  moins  fameufe.  La 
connoifl'ance  qu’elle  avoir  des  herbes» 
fut  ce  qui  lui  acquit  la  réputation  di En¬ 
chanter  effe  auffi  bjen  qu’à  Afédée-Diodcre 
nous  apprend  que  Circéavoitfait  expé¬ 
rience  d’un  grand  nombre  de  plantes 
propres  contre  les  venins*  fille  donna 
fon  nom  à  celle  qu’on  appelle  Circea. 
Quelques  («*)aqteurs  ont  dit  qu’elle  avoit 
eu  un  fils  nommé  Marfîus ,  de  qui  les  Mar¬ 
ks  dont  on  a  parlé  ,  dans  l’article  td An- 
gui  a  ,  étaient  fortis.  Telle  qu'elle  étoit 
(h)  les  Circeiens  la  regardoient  comme 
leur  patronne,  &  luj  rendaient  un  culte; 
religieux-Ceux  qui  voudront  favoir  plus' 
particulièrement  pourquoi  C'ircé  pafla 
chez  les  Grecs  pour  une  Magicienne  »  & 
le 

a  t/4ul.  Gell.  lib  16.  cap.  V,  Solin ,  cap.  8. 
h  C icero  de  natvtra  Ûeorumlib *  y 
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lie  praïs  Lait»  on  elle  habitoit  „  pour  lê 
lieu  des  maléfices  &  des  empetfinntmens» 
peuvent  confultcr  le  Thaïe gde  Bochart.. 

Polt.damn a  femme  de  Thon  ,  Egyp* 
tien  ,  elt  aulTi  mife  eutre  celles  qui  ont 
entendu  l'a  Médecine pour  avoir  eu  lav 
conneflance  de  divers  remedes  que  pro>- 
duifoit  fon  pais ,  félon  la  remarque  d’Ho- 
mere.  Oh  parlera  de  quelques-uns  dr 
ces  remedes  dans  l’article  d’Helcnc,.quii 
va  bien  rôt  fuivre. 

Le  même  Poëte  rend  Témoignage-  à. 
Ag  am ed  a  femme  de  MuHus ,  quelle;  con- 
nejjoù  autant  de  vitdicamens  que  la  terre  en 
noHtrijfoit.  (a)  On  l’appelloic  autrement 
Perirmdé.  (h)  Quelques  uns  croyent  mê¬ 
me  que  celle  qu’ Homere  appelle  ailleurs. 
Hecameda  qui  la  voit  la  playe  de  Machaon' 
avec  de  l’eau  chaude  ,.étoit  la  même.. 

Helene  ,  cette  belle  Grecque ,  fi  con¬ 
nue  d'ans  la  fable,,  ne  mérité  pas  moins, 
dé  trouver  icifa  place ,  comme  ayant  en 
connoiffance  d’an  médicament  qu'Ho- 
mere  appelle  A Tépenthes,  qu’elle  cenoit  de 
Toly  damna,  dont  on  vient  dé  parler  tout 
à  l’heure  ;  Ce  médicament ,  comme 
(*)l’é- 

a  V'id.  Propert.  lib.  1.  Bkg..  ».  &  Theocriu 
Sekoliafl,  b  vid.  Tiraqucl-  dt  nobilUaie, 
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ÇcJ  rétymologie  de  t\pn  nom  le  manque* 
écoit  fi  admirable  qu’il  doub¬ 

leur  &  tout ecolire  &  qu’il  fat/ oit  oublier 
tous  les  maux „  Ou  ne  pouvoit  pas  pleurer  s, 
dit  le  Poëte le  jour  qu’on  eu  a  voir  gout¬ 
té, quand  même  onauroit  perdu  fon.  pera 
&  fa  mene  >  cm  la  petfonne  la.plus  chcre  , 
Les'quahtez  de  ce  Népenthes  ont  bien, 
du.  rappottavec  celles -de  fOpiurn,  com¬ 
me  on  l’a.  remarqué  cy  deifus  ;  Cequi 
peutfairedelapeine,  c’cft  qu’Hélene  en-. 
fat  mêler  dans  le  vin  des.  conviez  de  Me- 
nelaus  apparemment  pour  les  rendre 
plus  gais de  noapas  pour  les  âffoupir. 
On  peut  répondre  à  cela  que  l’Opium  fait 
l’un  &  l’autre  deceseffetsenceuxqui  y 
font  fortaccoutumez  ;  &  il  faut  rcmar-, 
quer  que  cet  admirable  ..fuc  nous  vient 
du.  païojiPcn.  biékuc  avoue  cire  lom  Né»* 
pentfks  c’cft  adiré  d 'Egypte.- 

Q.none  ,, rivale  de  la  precedente,  n’é- 
toit  pas  moins' fàvante  qu’elié!;(r)  Apollon,. 
dit  ceUê’Ci.ddns  ©Vide  ,  ma  luèmêmien- 

C  C<  mot  tfi  compofé  d’une' particule  négative 
dr  de  qui  fignifîedtieill 
e  Ipfe  rat  us  digna  m»  m  edi  cas  mibï  tradidiù 
ânes  y 

tç/îidmifitque  me  as  ad  fna.  dwarmnus.. 

QumtnqHe- 
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filant  fort  Art ,  &  tout  ce  qu’il  y  a  d’herbes  cX 
de  racines  dans  le  monde  ,  qui  fervent  à  la 
Médecine  ,/ânt  de  maconnoijjance  ;  mais  hé-  j 
las  !  malheurettfe  que  je  fuis ,  l’ amour  ne  ft 
peut  guérir  par  aucune  hcr  b-,  (ÿ  toute  ma  ftitn- 
ce  ne  me  fert  de  rien  en  cette  rencontre. 

L’on  a  parlé  ci  de lîu s  de  quelques  au¬ 
tres  femmes  comme  des  filles  d  Hercule, 

&  du  Centaure  duron,  &  de  la  femme  St 
des  filles  d’EfcuLape ,  qui  font  dans  le 
même  rang  que  les  precedentes.  On  en 
verra  dans  la  fuite  d  autres  du  même  fexe 
qui  ont  exercé  la  même  profeffion. 

ArHOTIS  ,  THOSORTHRUS  ,  JACHEN  ,  & 
Salomon. 

Anciens  Rois  &  Sacrificateurs  qui  ont  exercé 
la  Medecine. 

AVant  que  de  voir  ce  qui  s’eft  polie 
par  rapport  à  cet  Art,  depuis  le 
Æege  de  Troyé  ,  qui  eft  le  temps  auquel 
nous  a  conduit  l’Éfculape  Grec ,  &  où 
nous 

Qtucunque  herba  potens  ad  opern  radixque 
raed.ndi  0 

Utiüs  in  toto  nafeitur  orbe  ,  me  a  efl. 

Al e  miferarn  quod  arnor  non  eft  medicabilis 
herbisl 

Dcftituo  ripmdens  attisai  artc  rnca 
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noos  finiffons  la  première  Epoque  de 
cette  Hiftoire ,  rions  fournies  obligez  de 
remonter  un  peu  plus  haut,&  derepafl'er 
en  Egypte  la  patrie  du  premier  Efculape. 

Nous  y  trouvons  un  Athotis  ,  fécond 
Roi  de  la  première  Dynailie  des  Thinitcsy 
qui  i  felou  Hanethon ,  fut  très  expert  dans 
la  Médecine ,  &  qui  écrivit  même  quel¬ 
ques  livres  à'tAnatomc.  Cet  auteur  lui 
joint  encore  un  Thosor.thb.us,  Roi  de  la 
troifiéme  Dynaftiequin’étoitpas  moins 
favant. 

(a)  La  coutume  qu’avoient  les  Egyp¬ 
tiens  d’embaumer  les  corps  morts,  leur 
donnoit  lieu  de  les  ouvrir ,  &  d’appren¬ 
dre  par  ce  moyen  l’Anatomie  plus  com¬ 
modément  que  les  Grecs ,  qui  n’ofant 
toucher  au  /orps  des  hommes ,  ne  s’in- 
ûruifoient  comme  onle  verra  dans  la  fui¬ 
te  de  la  nature  de  fes  parties-qu’en  dilfe- 
quant  des  bêtes  ,  ou  lors  que  le  hazard 
leur  metcoit  en  main  des  malheureux  qui 
avoient  reçûd’aficz  grandes  playes  pour 
découvrir  par  ce  moyenleurs  entrailles 
■ànud. 

Ces  Rois  imitaient  fans  doute  (bjOfîrh 
leur  predecefleur  que  l’on  a  dit  avoir  in¬ 
venté 

a  Gai.  Introduclio  fetl  Medic.  b  Vaje7ci 
deffus. 
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venté  la  Médecine.  («•)  En  ce  p'aïs  la» 
bien  loin  que  les  grands  crufl'entfe  rendre 
méprifables  en  exerçant  cet  art,  ils  voh- 
Ibint  être  les  feuls  i  s’occuper  à- cela  ;  & 
il  étoic  défendu  »  fous  ds  grandes  peines, 
à  qui  que  ce  fut  du  peuple  i  de  s’en- mê¬ 
ler  ,  n’y  ayant  que  les  Rois  ,  lès  Prêtres, 

&  quelques  uns  des  plus  grands  Sei¬ 
gneurs  à  qui  il  fut  permis.-  (dj  Elieudic 
lamême  chofe  de  l’ancienne  Grece,.  re¬ 
marquant  qitf  il  n’y  a  voit  que  des  Princes? 
qui  exerçafl'ent  la  Médecine ,  &  enten¬ 
dant  ,  fans  doute  ,  par  ces  Princesses» 
Héros  dont  nous  avons  parlé. 

Jachen  n’étoit  pas  fans  doute  d’un^ 
moindre  condition.  C’étoit:dit  Suid'as,-  j 
un  homme  agréable  à  Dieu ,  &  très  utile' 

à  la  îçci;:î.  ‘.ivcii:  fous  !v  re^ne  — 

Srnytt  Roi  d'Egypte  ,  &  qui  aVoié  fort' 
bien  écrit  des  remedes  titcz-des  amnlctes' 
tk  des  enchantement.  Jachen  ,<  continue" 

He, même  auteur ,  étoit  très  habile-  à:  gué¬ 
rir  les  maladies  &  a  foulager  ceux  qtiiïôu- 
froient.  Il  fâ voir  arrêter  les  progrès  de 
l’a  pefte ,  Si  témperer  l 'ardeur  extraordi¬ 
naire  de  la  canicule.-  G’eft  pourquoi  on  le 
mit  dans  un  tombeau  fort  magnifique  ;  & 
lors- 

e  Voye^  StraSon.-  à-Hiÿor.-  animal.  IM.,  a.- 

t&g  i- 18. 
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lorsque  quelque  maladie  Epidémique  xb- 
ignoit  >  le.s  Prêtres  alloient  .à  fon  temple, 
où,  après  avoirfait  les  facrifices  acoutu- 
me.z  ,  ils  prenoicnt  du  feu  de  deflùs  l’au¬ 
tel,  &  en allumoient  des  bûchers  difpo- 
,fez  en  divers  endroits  de  la  ville ,  de 
foute  que  ce  feu  chaffoit  la  corruption  de 
l’air  &  arrétoit  le  cours  de  la  maladie. 
Je  ne  fart  point  en  quel  temps  ce  Mede- 
.cio  ni  ce  Roi  ont  vécu,  quoi  qu’ils  foient 
apparemment  fort  anciens. 

Cefut  fans  doute  à  P  mutation  des 
Rois  d’Egypte  que  ceux  de  Judée  leurs 
voifins  ,  s’appliquoieutauùi  quelquefois 
à  l’étude  de  la  Phyfique  &  de  la  Médeci¬ 
ne  ;  témoin  le  grand  Roi  Salomon  ,  de 
qui  V Ecriture  dit  qu’il  aveit  écrit  cinq  mille 
cantiques  &  prononcé  trois  mille  fentences  re¬ 
marquables',  qu’il  conuelïbit ,depuisle  Cedre 
(ht  Liban  jufqua  V Hyffope  ,  qui  croit  fur  les 
murailles ,  &  qu'il  avait  écrit ,  des  reptiles , 
des  poifons  ,  des  oifeaux ,  .&  de  tous  les  au¬ 
tres  animaux 

fa)  Jofeph  b  tendant  ce  qu’on  vient  de 
dire,  remarque,  que  Dieu  remplit  ce  Prin¬ 
ce  d’une  fagejje  &  d  une  intelligence  fi  extra¬ 
ordinaire  ,  que  nul  autre  ,  dans  toute  V anti¬ 
quité  ne  lui  avait  été  comparable ,  &  qu'il 
JùrpaJJoit 

a  lib-  8.  cap.  i. 
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furpaffon  même  de  beaucoup  les  pim  crpabltt 
■des  Egyptiens  que  l’on  teuoity  exceller.  U  * 
compofa  ajoute- 1- il ,  fb)cinq  mille  litres  de 
■cantiques  &  de  vers  ,  trois  mille  de  par  alto-  f 
■les  ;  à  commencer  depuis  t’h)ffope  jstjqttah 
Cedre >  continuer  par  tous  tes  animaux, 
tant  01 féaux  que potfjons  ,  &  ceux  qui  mar¬ 
chent  fur  la  terre ,  Car  Dieu  lui  av-ott  donné 
strie  parfaite  (onnoifjance  de  leur  nature  &  de 
leurs  propriété tv  ,  dont  il  écrivit  un  livre  & 
il  employa  cette  cormoiJJ'ance  à  compofir ,  pour 
l’ utilité  des  hommes  ,  divers  remedes  ■>  entre 
lefquth  il  y  en  avait  qui  avaient  même  la  force 
de  c  ha  fier  les  démons  ,  fans  qu'ils  ofalfent  . 
■plus  revenir . 

QtUe  maniéré  de  les  chafer ,  continué  Jo- 
feph ,  efl  encore  en  grand  ufage  parmi  ceux 
de  notre  nation  ,  &j’ai  vu  un  Juif  nomme 
Eleazar ,  qti  en  la  prefer.ee  de  l'Empereur  | 
Vefgsfîen,  de  fes  fis ,  &  de  pif  cnrs  de  fes  | 
capitaines  &  foldats ,  délivra  divers  poflé-  S 
dez.  Il  attachait  au  nef  dupojjedé  un  an¬ 
neau  ,  dans  Lequel  étoit  enchajjée  une  racine» 
■dont  Salomon  fefervoit  à  cet  ufage  ,  &  aujft ■  /  i 
toi  que  le  démon  l'avait  fentie ,  il  jettoit  le  ma¬ 
lade  par  terre,  &  l' abandonnait.  U  récitait , 

en  fuite ,  les  mîmes  paroles  que  Salomon'  j 
avait  laifées  par  écrit ,  &  en  faiftnt  mention 
de  ce  Prince ,  défendait  au  démon  de  revenir-  . 

Mais 
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Mai  t  pour  faire  voir  encore  mieux  l'effet  de 
fes  conjurations  ,  U  emplit  une  cruche  d‘ eau  & 
commanda  au  démon  de  la  jetter  par  terre 
pokr faire  connaître  par  ce  figue  qu'il  avait 
abandonné  ce  poffedé ,  &  le  démon  obéit.  J'ai 
cru ,  ajoûte  cet  auteur,  devoir  rapporter 
cette  hiftoire  affin  queperfonne  ne  puiffe  douter 
de  la  fciece  extraordinaire  que  Dieu  avait 
donnée  a  Salomon ,  par  une  grâce  toute  parti¬ 
culière. 

Les  R'.bins  ontdit(4)qu’E;t.<?£/.’L?iavoit 
fupprimé  ces  livres  de  Salomon, parce  que 
plufüttrs  avaient  plus  de  confiance  aux  vertus 
des  herbes  qu'en  Dieu.  Le  livre  intitulé, La 
Clavicule  de  SrfLweifiqu’oiidit  titre  un  .ivre 
imaginaire  ,  mais  qui  eft  fort  recherché 
par  ceux  qui  font  curieux  de  1a  Magie, 
fuppofe  que  Salomon  avoir  écrit  fur  ce 
fujer.  On  a  fuffifamme'ut  fait  fon  apolo¬ 
gie  ;  mais  quoi  qu’il  en  l’oit  l’hiftoire  que 
rapporte  Jofephfait  du  moins  voir  que 
l’onétoit  prévenu  parmi  les  Juifs,  que 
Salomon  avoit  employé  pour  la  guérifon 
des  maladies,  des  remettes  fuperflitieax-, 
comme  de  reciter  certaines  paroles ,  &  de  fe 
fervirde  l’application  d'un  anneau,  qui 
eft  ce  qu’on  a  appelle ,  ci  deifus ,  un  amii- 
Itte.  Quelcim  pourroit  dire  qu’il  n’eft  pas 
împoffi- 


a  Vid.  lin, T.  er  or  Hammor* 
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împoflibleque  Dieu  euccommnniqné  cet¬ 
te  conuoiliancc.a  ce  Prince  ;  mais  on  ne 
voit  aucun  exemple  de  femblables  cures  ; 
-dans  la  fainte  Ecriture  »  &c  \esparoles  que  . 
les  Prophètes  ou  les  Apôtres  onc  pronon-  ! 
cées  en  de  femblables  occafions ,  n'ont 
été  que  pour  exprimer  l’ordre  qu’ils 
.avaient  reçu  de  Dieu  ,  ou  la  pui (Tance 
-qu'il  leur  avoit  donnée  de  guérir  les  ma¬ 
ladies  Ah  nom  de  Dieu  oh  de  Je  fus  Christ,  ■ 
difoient  ils  Jàjez.guéns.  Que  s’ils  ont  em¬ 
ployé  quelques  matières ,  ou  qu'ils  ayent 
fait  quelques  applications  ç’a  été  de  cho¬ 
ies  commuues,&  connües,&  ilsneks  ont 
accompagnées  d’aucune  cérémonie  qui 
fentitla  fuperfticion  ,  ni  de  rien  qui  ap¬ 
prochât  de  l’application  de  l'anneau ,  & 
de  la  racine  donc  on  vient  de  parler.  Si 
Salomon  avoit  véritablement  rempli  Tes  : 
livres  de  tels  r’emedes  ,  ce  n’étoit  point 
par  la  révélation  qu’il  les  avoit  appris» 
comme  Jofeph  voudroit  l’infinuër ,  mais  - 
par  le  commerce  qu’il  avoit  eu  avec  les 
îavans  d’Egypte.  Ce  Prince  vivoit  envi¬ 
ron  cent  foixante  &  dix  ans  après  le 
fiegede  Troye. 

On  onbliok  de  remarquer  qu’on  tire 
d’ailleurs  une  preuve  de  la  connoiffance  1 
que  Salomon  avoit  de  la  Medecine ,  ou 
du 
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du  moins  de  la  conftitution  du  corps  de 
l’homme  dans  ces  paroles  du  douzième 
chapitre  de  <c  l’Eccléfiafit  ;  Souvenez  vous 
tx  de  vôtre  Créateur  pendant  les  jours  de 
t<  vôtre  jeunefle  ;  avant  que  le  temps  de 
x<  l’affli&ion  vienne  ,  ôc  que  les  années 
i<  approchentdefquelles  vous  direz;  elles 
«cneme  plaifent  point;  avant  queleSo- 
ct  leil ,  la  Lumière ,  la  Lunc&  les  Etoiles 
«*  fe  rendent  tenebreufes  »  &  que  les  nuées 
«  reviennent  après  la  pluye.  Ce  fera 
tf  alors  que  les  gardes  de  la  n. a ifon  feront 
t<  ébranlez:  &  que  les  hommes  vigoureux 
tt  chanceleront.  Celles  qui  fervent  à 
moudre  feront  oilives  &  en  petit  110m- 
“  bre ,  &  ceux  qui  regardent  per  les 
trous  feront  obfrurcis.  Les  portes  fe¬ 
ront  fermées  fur  la  place  avec  abaifle- 
ment  du  bruit  oudufon  de  la  meule. 
«c  On  fe  lèvera  au  chant  de  l’oifexu,&tou- 
tf  tes  les  mufes  ou  muficieunes  fe  tairont. 
«*  On  craindra  les  lieux  hauts  &  on  trem- 
*f  blera  en  faifant  chemin-  L’amandier 
«  fleurira  ;  la  fauterelle  s’engraill'era  ;  Sc 
ct  la  câpre  ou  le  câprier  fe  perdra;  car 
«f  l’homme  ira  d  ms  fa  maifon  éterneih  ;  8c 
,r  ceux  qui  le  plaindront  tournoyéront 
“  par  les  places.  Profitez, ,  dis  je ,  d  •  lalt- 
t(fon  que  je  vous  donne ,  avant  que  la  peti- 
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*<  a6  C^aine  d’agent  fe  calfe  ;  que  le  ban- 
,{ deau  ou  le  vafe  d’or  retourne  eu  arric- 
“  re  ;  que  la  cruche  Ce  brife  fur  la  fontai- 
“  ne ,  que  la  roue  qui  ell  fur  la  cifterue 
41  Te  rompe  j  &  que  la  poudre  s’en  rctour- 
“  ne  dans  la  terre  d’où  elle  ell  venue  ,  & 

41  l’efpût  à  Dieu  qui  l’a  donné. 

lleftaifé  de  voir  que  c’eft  ici  un  em¬ 
blème  de  la  vieille]]'*  &t  de  fes  incommo- 
ditezqui  font  enfin  fuiviesde  la  mort  ou 
de  la  dilfolution  du  corps  de  l’homme. 

Le  Soleil ,  la  Lumière  ,  la  Lune ,  &  les  Etoi¬ 
les,  marquent  r e/prit ,  le  \ugement,  la  mé¬ 
moire  &  les  autres  facultés,  de  l' urne  qui 
s’aflfoibliffent  dans  les  viellards.  Les  nuées  j 
&  la  pluye  ,  font  les  caterrhes  &  les  fluxions  1 
familières  à  cet  âge.  Les  gardes  de  la  mai-  f 
fon  ,  &  les  hommes  vigoureux ,  font  tous  les 
fens ,  &  /es  mufcles&L  les  tendons.  Celles 
qui  fervent  àmoudrefontles^w/^.Ceux 
qui  regardent  par  un  trou  font  \esyevx  Les  j 
portes  fermées  fur  la  place  &  f aba’Jfement  du 
fon  delà  meute, marquent  la  bouche,  qui  ne 
s’ouvre  qu’avec  peine  pour  parler,  &  la 
néceffité  de  manger  lentement  Ôt  fans  bruit. 

Le  chant  de  l'otfeau  marque  le  matin  ,  qui 
eft  le  temps  que  les  vieillards  fe  lèvent, 
parce  qu’ils  ne  peuvent  pas  dormir.  Les 
toufictenats  ou  les  rnuft  qui  fe  tiifent ,  li¬ 
gnifient 
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!ghièeht-qu’en  ne  chante  plus  à  cet  âge 
<&  que  les  fciences’ou  lesétudes  ne  diver- . 
tiffenc  plus.  La  crainte  &  le  tremble¬ 
ment  des  perfonnes  âgées,  &  la  peine- 
qu’elles  ont  à  marcher  eft  exprimée  pat 
ce  qui  luit  immédiatement  apres.  L'a¬ 
mandier  fleuri  ce  fout  les  cheveux  blancs\ 
-la  fkuterelle  ingraiflée  c’elt  le  corps  qui  de 
•mince  &  délié  ,  ou  léger  qu’il  étoit ,  de» 
vient  enflé &cpe/a •?/.  La  lignifie 

f  ïit  ou  les  p Liftes.  Enhnla  maifou  d’é» 
emité,  c’eft  le  tombait  ?  &  ceux  qui. 
tour-noyent  dans  les  places  ou  les  rues*, 
'font  les  pleureurs  ou  les  pleur euf es  de  pro - 
flejfton  que  l’on  employait  alors  dans  les 
enterre  mens. 

Le  relie  de  l’emblème  ou  de  l’énigme 
eft  le  plus  difficile  à  expliquer;  &  il  tau- 
droit  ,  pour  y  réüifu- ,  avoir  la  même  idée 
'des  parties  du  corps  qu’en  avoit  ba'.o* 
mon.  Ce  qu’il  y  a  de  fur  c’eft  que  fau¬ 
teur  ficré  a  voulu  marquer  tous  ces  ter» 
mes  couverts  ,  la  diffolution  des  princt» 
ipaux  organes  de  nôtre  corps  ;  &  c’eft 
tout  ce  qu’on  en  peut  (avoir.  Ge  qu’on 
a  écrit  d’ailleurs  fur  la  ch  nue  d' argot.,  que 
l’on  a  prife  pour  les  arter.t ,  ou  pour  la 
moue  lie  de  l'épine  i  fur  le  bandeau  ouïe  Vàft 
•dur,  qui  marque  félon  quelques  nas  tes- 
il  ï 
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membranes  du  cerveau ,  le  foye  ,  OU  IccœuYi 
fur  la  cruche ,  qui  doic  être  le  crâne;  &  la 
roue,  le  poumon.  Tout  cela  ,  .dis- je,  * 
ne  font  que  de  fimples  conjeôtures  ,  qui  ! 
n’ont  aucun  fondementfolide. 

11  fe  pourroit  qu’il  y  eut  quelque  cho¬ 
ie  dans  )es  écrits  des  T^abins,  qui  fervit  1 
de  corfimcntaire  à  ce  palfage.  Ccft  ce  { 
que  je  ne  fai  point ,  ôc  que  je  1  aide  cher-  [ 
cher  à  ceux  qui  les  entendent.  Je  f 
laiffe  de  même  ce  qui  fe  peut  trouver 
d’ailleurs  dans  les  livres  de  ces  Doftenrs 
Juifs ,  concernant  la  Medecine.  Les  lu-  ( 
mieres  qu’on  tire  de  ce  côté  là  font  fort  ' 
peu  confiderables ,  fi  tout  ce  qu’ils  difent  ( 
ne  vaut  pas  mieux  que  la  fable  de  l’os 
nommé  Luz  ,  lequel  fe  trouve  ,  félon  eux, 
dans  l’épine  du  dos  ,  &  qui  eftla  Racine, 

&  comme  la  bafe  de  tout  l  ademblage  du 
corps  humain  ;  en  forte  que  le  Cœur ,  le 
Foye  ,  le  Cerveau ,  &  les  parties  Geni-  » 
talcs  tirent  leur  origine  de  ce  merveil- 
leux'os;  qui  a  d’ailleurs  cette  vertu  ou 
ce  privilège,  qu’il  ne  peut  être  brûlé,  ni  f 
moulu  ou  brifé,  mais  demeure  toujours 
1  :  même  ,  étant  comme  le  germe  de  la  re-  j 
furreétiori ,  duquel  tout  le  corps  de  Pam¬ 
ir  d  piillue  dereenef  co.nme  les  plante  s  c 
de  leurs  feniences. 
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Æîolande  qui  j’ai  pris  ce  que  je  viens 
de  dire-,  ajoure  que  lescRabins  contoient 
deux  cens  quarante  huit  or ,  dr  trois  cens  foi- 
xante  cinq  veines  ou  ligamens  dans  le  corps 
fiumain.  Cela  paroit  ridicule  à  ceux  qui 
entendent  l’Anatomie  -,  mais  quelque  p  eu 
de  connoi (Tance  que  ces  Docteurs  en  euf- 
fent ,  il  y  a  de  l’apparence  que  l'oit  n’é- 
toit  pas  plnsfavant  fur  cette  matière  du 
temps  de  Salomon,ou  des  Rois  d'Egypte 
qu’on  a  nommez  au  commencement  de 
cet  article  ;  &  pour  ce  qui  eft  de  la  finper- 
flïtion ,  elle  n’étoit  pas  moindre  alors 
que  dans  le  temps  des  Rabins  qui  ont 
débité  les  rêveries  queTon  allies  précé¬ 
demment,  comme  ce  qu’on  a  rapporté 
jufques  à  prefent  de  la  Medecine  de  ce# 
anciens  temps  lejuftifie  fuffifamment, 
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Première  Partie * 
Livre.Secon<L 

Cttjui  s'eft  px/fë  par  rapport  à  cet  e^rt ,  der 
puis  le  temps  de  U, guerre  de  Troye,, 
jujju’à  celle  du  Pélopoonêfe.: 

NOus-  avons  rapporté  jufques  ici  k 
peu  près  tout  ce  que  nous  fournil 
de  connoiffances  l’antiquité  la  pluséloi? 
gnée  ,, touchant  la  Medecine.  Si  l’oneft. 
fu  pris  de  les  voir  fi  incertaines  &  fi  mé?  j 
lées  de  fables  jyfqu’au  temps  de ..la  guerre 
deTroye ,  il  y  aura  bien  plus  de  fujet  de.- 
l’être ,  quand  on  faura  que  depuis  ce- 
temps là ,  s’il  enfautcioire  Tline ,  (a)  la • 
Medecine- 

a  S  ennemi  a  e)»s (  M  edhinn  3  ,à  Trojaris  tem~ 
por  b-ts  )  mirurn  diElu  in  noUe  denfijfima:  j 
latitcy  }itf?ue  ad  Pcloponnefiacum  belhtm.  turc  j 

tettaÀnMtctm rctwcavit  Hippocrates.,/. 
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Médecine  eft  demeurée  couverte  de  tenébres 
très  profondes  yjufques  a  la  guerre  du  Pefopotr- 
mfe  r  qu  Hippocrate  lrA  comme  rejfttfci(ée  & 
terni fe  au  jour. 

Depuis  la  première  de  ccs  guerteÿ 
jufqu’à  la  fécondé  il  s’eft  écoulé  plus  de 
fepc  cens  ans.  Celfe  nedefcendpas  tout 
àfait  fi  bas  que  Pline  ;  mais  il  ne  s'en  faut 
qu’environ  quatre  vints  ans  »  qui  eft  l’in» 
tervalle  qu’il  y  a  eu  entre  Pythagore  & 
Hippocrate  le  premier  ayant  vécu  dès  la 
foixantiéme  Olympiade ,  &  le  fécond  dès 
la  quatre  vint.  Voici  de  quelle  maniera 
ilparîe  de  ceci. 

(a)  Après  ceux  de  qui  j'ai  fait  mention \ 
-e’eft  à  dire  après  les  fils  d’Efculape ,  il 

riy  a  euperfànne  de  réputation  qui  ait  exercé 
la  Meàecine  ,  jufqu  à  ce  que  l'on  a  commencé 
à  s' appliquer  avec  plus  de  foin  à  l'étude  des 
lettres  j  laquelle  étant  aujft  nuifib\e  au  corps 
quelle  efl  utile  à  l’efprit il  eft  arrivé  que 
ceux  qui  s’y  font  attachez. ,  ayant  ruiné  leur 
famé par  des  méditations  ajjidues  ,  &  par 
des  veilles  continuelles ,  ont  eu  plus  de  b: fin 
de  la  Medecine  que  les  autres  ho rnrnt-' .  C'eft 
par  cette  raifon  que  la  fie  ace  de  guérir  1er 
maladies  faifoit  au  commencement  une  partit 
de  l  étude  de  la  Philofphie ,  en  forte  qtt'on 
H  f' 

a  Celft  prafat. 
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peut  dire  que  ta  Medecine  &la  Philofophie 
font  nées  enfimble ,  &  qu elles  ont  eu  les  memes 
auteurs.  De  là  vient  que  nousapprenons  que  a 
plufieurs  des  anciens  Pkulofiphes  ont  été  ex-  ? 
péris  dans  la  Médecine,  entre  le/quels  on 
peut  conter  Pythagore  ,  Empédocle,  & 
Démocrite  ,  comme  les  plus  confidérables.  • 

Ce  que  cet  auteur  dit  ici  que  la  Mé¬ 
decine  n’a  commencé  qu’avec  la  Philo¬ 
fophie  ,eft  une  fuite  de  cé  qu’il  avoir  dit 
auparavant,  &  que  Pou  a  rapporté  ci 
defl'us }  que  toute  la  Médecine  des  fils  d' Efcu- 
lape ,  &  de  leurs  contemporains ,  ne  confi/loit  I 
qu'à  guérir  des  pbayes. 

bhl faut  rendre  quelque  raifon  de  ce  ) 
grand  vuide  que  ces  auteurs  font  rencon-  ! 

trer  ,  en  cet  endroit ,  dans  l’hilloire  de 
la  Medecine,  on  peut  dire  que  la  feien- 
cc  de  ceux  qui  l’ont  exercée  pendant 
tout  cet  intervalle  ayant  été  renfermée  j 
dans  les  bornes  d’une  (impie  (<*)  Empire -  I 

qncy  ils  fe  contentoient  de  connoitre  cer- 
ta;ns  remedesque  l’expérience  avoitfait 
voir  être  propres  à  de  certaines  mala¬ 
dies,  fans  ra'fimr.er  ni  fur  la  caufe  des  ma - 
piaies  ni  fur  l' action  des  remedes  ;  de  ma-  | 
niere 

a  expliquera  ce  terme  dans  la  fuite  ;  (fil 
fe  trouve  déjà  expliqué par  ce  qu'on  ajoute  im¬ 
médiatement  après. 
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niere  que  ces  remedes  paifant  de  pere  en 
fils ,  comme  par  une  tradition  manuelle, 
&  ne  fortant  point  de  la  famille ,  il  n’é- 
toit  point  néceJfaire  de  rien  écrire  fur  ce 
fujet. 

Gela  fiippofé  ,  il  ne  faut  pas  s’étonner 
fi  ces  Médecins  ne  s’étant  pas  fait  con- 
lioitre  par  quelques  écrits,  ce  qui  eftun 
des  principaux  moyens  de  fe  conferver 
dans  la  mémoire  des  hommes ,  leurs 
noms  font  demeurez  dans  l’oubli.  Une 
autre  raifon  de  celaqui  n’eftpas  moins 
forte  .  c'eft  que  ceux  qui  ont  fuccedé  à 
Elculape  &  à  fes  fils,  quelque  habiles 
gens  qu’ils  puflént  être  ,  n’ayant  pas  vé¬ 
cu  dans  le  temps  des  fables  ,  &  n’ayant 
pas  eu  occafion  defe  trouver  à  un  liege 
auffi  fameux  que  celui  de  Troyc ,  ils 
n’ont  point  eu  auffi  d'domere ,  qui  ait  im- 
mor tahfè  leur  renommée. 

Vixerc  fortes  ante  Agamemnona 
Multi  dre. 

L’on  auroit  pu  attendre  des'Hiftorîeas 
ce  qu’on  ne  pou  voit  pas  efperer  des  Poè¬ 
tes.  Mais  l’hiifoire  de  ces  temps  là  eifc 
généralement  confufe  &  défectueufe.»  .& 
les  Médecins  ne  font  p<*s  les  feuls  qui 
ay  eut  lieu  de  s’en  plaindre.  Ou  ne  fait 
.  pas  même<quand  Hamew  a  -vécu ,  ,1  aa 

H  j  ■ 
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fait  encoretnoins  d’où  il  étoit. 

Quand  on  ?  ccorderoit  donc  àCelfe  qu’il:  J 
n’y  a.pas  eu  ,  pondant  tout  cet-  elpace.- 
de  temps,  de  Médecins  qui  ayent  fait 
du  bruit,  ou  dont  la  réputation  fe  foit 
confervce  ,  il  nefaudroitpas  le  leur,  im¬ 
puter,  maisautemps  auquel  ils  ont  vê- 
eu,  &  ilnes’Wuivroit  pas  que  la  Méde¬ 
cine  n’ait  point  été  cultivée  avant  celuii 
qu’il  marque. 

Ifidore  d-Htfpalis  trenche bien  plus-  net*- 
tementfur  cette  que  fl  ion  ;  Apollon ,  dit-il*, 
Jfitjjir  chezlés  Grecs  pour l'auteur  £r  pour- l‘in~ 
’vtnttitr  dt  laAdêdecine.  Son  fils  E-fcuLpe. 
a  amplifié  cet  Art,  ou  du  moins  il, en  a  eu  la 
réputation.  Mais -  ayant  ht  tué  dam  coup-  | 
dt  foudre  3.  on  dit  cj ut  des  lors  la  Mt  deiiner 
fut  interdit*  &  cjtie  l'art  manqua  en  mime:  j 
temps  que  fia  auteur  ayant .  été-  caché-  oh  en*-  j 
Jftveli pendant  pris  de  cinqcems-ans ,  jufiqites: 

■■-u  ernp  <  dé  Artaxcrxes  Roi  de  P-trfe  qtu  Hip¬ 
pocrate  fis  déAfilepius  de  i'UU  dt  Code  remit 
tn  lumière. 

S’il  en  falloir  croire  cet  auteur  voilais 
r-aifon  de  l’interruption  do  la  Medecine 
trouvée.  Bfculape  étant  rrrortil  ne  s’eft; 
•plus  parlé  dè  cet  Art  jufqu’a.  Hippocrate. 
Mais  il  y  a  de  l’apparence  qu’il  étoitaufli  | 
mal  intor  nié  de.  ce  q'uis’ell  paffé  pendant  ! 


de  U  Médecine .•  17 p 

f’efpace  qu’il  marque, comme  il  l’étoitdi» 
nom  du  pere  d’Hippocrate , qu’il  appelle 
yljclepius  par  une  erreur  grolfiere ,  ayant 
cru  qu  ’on  le  nommoit  Al'clepiades ,  com¬ 
me  un  Hbmere  appelle  Achille  Pe/eiades ;• 
parce  qu  Hippocrate  écoit  fils  d’ Afclepius- 
comme  Achille  ifëceit  de  Pelée;  au  lieu 
que  le  nom  d^Afclepiadesétoit  communi 
à  tous  les  defcendans  d’Efculapcy  qui  en 
Grec  s’appelloit'  AfUépius.  Ge  qu;Ifidore: 
ajoute  immédiatement  après  touchant 
les  crois  fe&esdela  Mededne,  fait  en¬ 
core  voir  plus  claicemenrle  peu  de  peine- 
qu’il  avoir  pris»  de  s’éclaircir  fur  toute 
cette  affaire. 

Uw  AsclepIadES  *  &  dés:  Ecoles  qu'ils  on» 
fondées .. 

LE's  defcendans  d^E/cuUpe  qu’oiv  ai 
appelle  les  Afiléptadet ,  ont  eu  la  ré¬ 
putation»  devoir  eonfervé  cet  Art  dans; 
leur  famille  fans  interruption,  Nous  en 
faurions  quelque  chofe  de  plus  particu¬ 
lier  fi  nous  avions,  encoreles  écrits  d’E- 
ratojlhéne  ,dt  Thérécide  rd*  Apollodore  ,d'A- 
rius  de  Tarfe  ,  &  de  PotyecnliHs  d’eCyrc 
qui  avoient  pris  le  foin  de  faire  fhidor.o: 
4e  ce$  defcendans  d’Efculape.  Mais  quoi; 

H  t 
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que  les  ouvrages  de  ces  auteurs.  Te  (oient 
perdus ,  les  noms  d’une  parcie  des  Alclé- 
piades  fe  font  au  moins  confervcz,  com¬ 
me  le  juftifie  la  lifte  des  prédecefteurs 
d'Hippicrate  qui  fe  difoit  le  dix  feptiem.e 
defeendant  d’Efculape. 

(-j)  La  généalogie  de  ce  Médecin  Te 
trouve  encore  toute  entière  de  la  manié¬ 
ré  fuivante  ;  Hippocrate,  (duquel  on 
parlera  dans  la  fuite)  étoit  fils  d’HaRA- 
clide,  qui  fut  fils  d’un  autre  Hppocra- 
te  ,  fils  de  Gnosidicus  ;  fils  de  Nebrus; 
fils  de  Sostratus  troifiémejfik  de  Tnto- 
.mcREfecond  ;  fils  de  Crisamis  féconds 
fils  de  Sostratus  fécond;  fils  de  Théo¬ 
dore  premier  j  fils  de  Crisamis  premier 
fils  de  Cleomitidee  ;  fils  de  Dardanus; 
fils  de  Sostrate  premier  ;  füsd’Hippo- 
•,ocHus;fils  de  Podalire  ;  fils  d'Escu- 
EAPE,  'Etienne  de  Byfnnce  donne'  encore 
deux  autres  fils  à  Gnofidicus,  outre  celui 
dont  on  a  parlé;  le  premier  de  ces  deux 
s'appelait  Ænius,  &  le  fécond  Poda- 
IIR'US. 

On  dira  peut  être  que  cette  généalo" 
gie  cft  fabüleufe  ;  mais  fuppofé  qu’il  y 
■eut  quelque  erreur  ou  quelque  chofe  d’in- 
venté ,  en  cette  fuccdïion  des  Afclépia- 
-des, 

4  tyifîoL  P-ati  a d  Artaxerxcta. 


de  la  Medecl/P\  1S1 

des  ,  il  eft  du  moins  certain  que  l’on  con- 
nelfoit  avant  Hippocrate  diverfes  bran¬ 
ches  de  la  famille  d’Efculape»  outre  la 
fiennej  &  que  celle  d’où  ce  Médecin  étoit 
ifTu ,  éroit  diftinguéepar  le  furnom  d’A^ 
elepiades  Nebrides  »  qui  lui  avoit  été 
donné  àcaufe  de  Nebrus,  qui s’étoit  par¬ 
ticulièrement  rendu  fameux  dans  la  Mé¬ 
decine  ,  &  auquel  la  Irétreffe  d’Apollon 
avoit  rendu  un  témoignage  très-avanta¬ 
geux,  félon  la  remarque  de  l'auteur  qu’on 
a  cité  en  dernier  lieu-  On  dira  encor  un 
mot  de  Gnojtàicus  ,•  d' H éraclide ,  &  de 
Vautre  Hippocrate  dans  le  livre  f clivant. 
Pour  ceux  qui  font  au  delTus,  on  avoue 
que  l'on  n’ en  fait  rien- 

Diverfes  branches  des  Afcleptades  y  &  trots 
differentes  écoles  <juils  avoient 
établies. 

IL  y  avoit  encore  comme  on  Ta  dit, d'au¬ 
tres  branches  des  A fdép'.adesrfui étaient 
répandues  en  divers  lieux,  {a)  On 
contoit  meme  trois  célébrés  Ecoles 
cju’ils  avoient  établies  ,  La  première 
etoit  cellede  Rhodes  qui  manqua  la 
première  par  le  manquement  de  cet¬ 
te 
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te  brandie  des  fucceiïeurs  d’Efcufape^ 
apparemment  long  temps  avant  Hippo¬ 
crate  puis  qu’il  n’enparle  point  comme; 
il  fait  decelle  .de  Cnide,  qui  étoit  lai 
troilîeme ,  &  celle  die  (o la  fécondé.  Ces> 
deux  dernieres  florilfoient  en  même' 
temps  que  l’Ecole  &  Italie  >-  où  éroientf 
les  Médecins  Chilofophes  dont  Celfe 
parle,  quoi  que  les  écoles  Grecques; 
âiffent  plus  anciennes-.-  Ges  trois  écoles^ 
qui  étoient les  feules  qtù  ftffent  du-bruit, > 
a  voient  une  émulation-  réciproque  ,  &z- 
difputoient  continuellement  à- qui  feroit? 
le  plus  de  progrès  dans  la  Medeckie.Ce-- 
pendant  Galien  d9ime  la  première  place 
àicelle  deCo  comme  ayant  produit  le 
plus  grand  nombre  d’excellens  difciplesi- 
celle  de  Cmdexenoit  le  fécond  rang  ;  &C- 
celle  à’halit le  troiliéme. 

Hérodote  parle  auiïi  d’une  école  de  Mé¬ 
decins  qui  étoit  à-  Cyrene}  où  nous- 
avons  dit  qu'il  yavoit  un  temple  d'Ef-- 
culapedont  le  fervice  étoit  different  de 
celui  des  Grecs*  Ce  qui  pourrait  faire 
foupçonner,  qtfil  y  avoit  auffi  là  des> 
Afclepiadesd’une  autre  forte. 

Le  même  (a)  Hilloritn  fait  encore 
mention  d’une  autre  école  de  Médecine 
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qui.êtoità  Cmone,  qui  fut  la  patrie  de; 
DEMocEDEfatneux.Medecin,  contcmpo- 
rain-de  Pythagore,xc  Médecin ,  à  ce  éjlie: 
dit  Hérodote  ,.,  ayant  été  chafféde  fa;, ville-- 
par  la  féverité  de  fon  pere,  qui  s’appeR- 
loifc  Calltpho»  vint- premièrement-  à  Sginr 
ôtenfuite  à  Athènes ,  où  il  fut  dans  une- 
grande  eifirre.  De  là  il  pafla  iSamos ,  oui 
il  eut  occafioiide-traiter  &  de  guérir  Po- 
lycrate ,  Roi  de  cette  Ile ,  d’une  fâcheufe.: 
maladie  ;  ce  qui  lui  valut  deux-  talens 
d’or.  Quelque  temps-  après  ,  ayant  été-: 
pris  pnfonnier  par  les  Perfans ,  il  ca- 
choit.  fa  profeffion  5  niais  ayant  été  dé¬ 
couvert  oui  obligea  de  travailler  au  fou— 
lagement  du  Roi  Darius  une  dislo¬ 
cation,  du  pied  ne  lailfoit  aucun  reposa 
&  de  traiter  la  Reine  4toJ}a  fa  femme  d’un» 
Cancer  qu’elle  avoit  au  feim  Cet  Hilbo- 
rien  ajoute  ,  que  Démocéde  aiant  réliffr 
en  ces  deux  cures  ,  cela  lui  acquit:  un  (r 
grand  crédit  auprès  du  Roi  qu’il  le  fai- 
foit  manger  à-fa  table  j-ce  qui  n’empêcha- 
pas  néanmoins ,  qu’aiant  trouvéoccafiom 
de  retourner  en  Grece  en  qualité  d’ef- 
pion  iln -y.  demeurât  tout  à-fait,  mépris 
Cant  tous  les  honneurs  qu’on  lui  a  voit  faic 
enPerfe,  &  fe  mocquant  de  ceux  qui: 
lui  aYoient  donné  cette  commifRom. 

Après 
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Après  quoi  il  fe  maria ,  &  ép'oufa  une  fille’ 

dufameux  Milon fou  compatriote. 

DV  F  Ecole  de  Cnide  en  particulier'- 

ONf  ne  fait  aucune  autre  particularité 
de  la  Médecine  de  Dérnocede  ,  ni  de 
celle  deS'  autres  Médecins  de  Çrotone.  On 
n’a  rien  à  dire  non  plus  de  l’école  de 
Rhodes,  Quant  à  celle  de  Cnide,  ou  peut 
juger  de  la  méthode  qu'on  y  fuivoit  par 
quelques  échantillons  qu’on  en  trouve 
dans  Hippocrate,  (a)  Ceux  s  dit  cet  au¬ 
teur  ,  qui  ont  compilé  les  fenttnees  ou  les  Oh-  j 
Nervations  Cnidiertnes  >  ont  fort  bien  marqué  j 
tout  ce  ejttc  les  malades  fouffrettt  en  chaque 
Maladie  ;  &  comment  une  partie  de  cela  leur 
arrive  en  un  mot ,  tout  ce jquurie  perfonnet 
qui  ne  [aurait  rien  de  la  Médecine 9  pourrait 
écrire  après  s’être  informé  dés  malades  j  de  c$ 
qu'ils  ont  Joufert.  Mais  ,  Continue-t-il, i/f 
ont  oublié  ta  plus  part  des  cloofes  quun  Méde¬ 
cin  doit  /avoir  fans  aVoir  oui  le  rapport  du 
Malade, 

Le  même  auteur  remarque  de  plus,  que  I 
les  Cnidiens  mettaient  en  ufage  très-peu  de  rné- 
dicamens s  l’ElaCerium  (qui  eft  tilt  pur¬ 
gatif  ti:  c  du  fuc du  Concombre  fauvage} 
ie 

a  de  rationt  viüfts  inacutislib.  1. 
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le  Lait  >&i'e  petit  lait , fatfant  prejque  si>®~ 
te  leur  Médecine. 

On  recueille  de  ce  que  dit  ici  Hippo¬ 
crate  ,  premiereraeut  que  ces  Médecins 
fe  contentoient  de  faire  une  énumération, 
ou  une  defeription  exa&e  des  accidens 
quiaccompagnent  une  mabdie,  fansrai- 
fonncrfurles  cou}  s  &  fans  s’attacher  au 
pronof/ic.  On  en  recueille  ,en  fécond  lieu  r 
qu’ils  ne  fefervoient  que  d'un  très-petit 
nombre  de  remedes  qu’eux  &  leurs  pré- 
décefleurs  avoient  expérimentés  ?  Ces 
deux  remarques  fuffifent  pour  faire  cont- 
noitre  que  les  Cnidiens  étoient  purement 
Empiriques  t  ou  pour  le  moins  que  leur 
forcn’étoit  pas  dans  les  crans  raifonne- 
mens. 

Le  plusloin  qu’ils  allaient  de  ce  côté- 
là  c’eft  lors  qu’ils  faifoient  une  efpece 
de  comparaifondes  maladies  ou  des  re¬ 
medes  ,  qu’ils  appelloient  (a )  Analogifine - 
Les  Cnidiens  3  dit  Galien  »ej]'ay  oient  de  fou- 
Uger 

a’  O»  parlera  encor  de  cette  méthode  dans  la 
fuite  ,  &  de  quelques  autres  manières  que  1er 
Cnidiens  avoient  de  traiter  certaines  maladies 
dans  l'article  de  la  Pratique  d  Hippocrate* 
entre  les  livres  duquel  on  en  a  inféré  quelques 
uns  y  qui  ont paj]e' pour  être  ^ouvrage  de  ces- 
anciens  Médecins. 
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loger  ceux  qui  avaient  des  ,i!rfcés  dans  le'  pou¬ 
mon  p.ir  cette  méthode  ;  Corrme  ils  avoient 
remarqué  que  la  Toux  fart  finir  ce  qu'on  a 
dans  le  pofimon ,  ilïfaifiient  tirer  la  langue  à  ! 
ceux  qui  au  oient  un  abfi'cs  an  poumon,  er  târ  \ 
dotent  de  leur  faire  entrer  quelques  gouttes  ' 
d'eau  dais  l'âpre  artere  à  dejjein  d’exciter 
f  a  -  ce  moyen  une  violente  toux ,  qui  leur  fit 
rendre  tout  ce  qu'ils  avoient  de  pus  dans  l » 
poitrine • 

Des  Médecins  de  Co.  Péflixions  fur  leur  Méde¬ 
cine  ,  &  fur  telle  des  Cnidiotis. 

A  L’égard  des  Médecins  de  Co ,  on'. 

peut  audi  dire  que  fi  les  Prénotionf  j 
Goaques  qui-fe  trouvent  parmi  les  œu¬ 
vres  d’Hippocrate,  ne  font  qu’un  re-  I 
cueil  cks  Praticiens  de  Co  ,  commeplu-- 
fieurs  l’ont  cru  ,  il  ne  paroit  pas  non  plus-  - 
qu’ils  fufient  de  grans  Raifonneurs  ,  Si¬ 
llonne  voit  pas  même  qu'ils  fe  foienr  dm 
tout  mis  en  peine  de  rendre  raifon  de 
leurs.  Pronottics. 

Tout  ce  qu’on,  vient  de  dire  prouve1 
qp’il  n’eft  pas  fi  abfolumenr  vrai ,  quoi  I 
que  Pline  &  Celfê  en  ayent  cru  ,  qu  on 
n’ait  point  eu  de  nouvelles  de  la  Meaect-  j 
ne  gaulant  un  fi  long,  intervalle ,  &  en» 
core 
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Cote  moins,  que  la  Médecine  riait  commen¬ 
té  1  tien  même  temps  que  faePhilofêphie,  com¬ 
me  l'allure  le  dernier  ;  fi.ee  n\tl  qu'il  aie 
entendu  parler  de  la  Médecine  RoOfo/mée» 
c’eft  à  dire ,  de  celle  qui.  s’attache  parti¬ 
culièrement  sL  la.  recherche  des  eau  fi  s  ca¬ 
chées  des  rnalsdies  yàc  à  rendre  raifort  de  l‘o~ 
ÿeration  des<remcdes  >.  A  la  vérité  celle  ci 
ne  peut  guere  avoir  commencé  qu’avec 
ltétude  des-  lettres.8t  desfciences,.  On  di¬ 
ra,  fans  doute  ,  que  j'oublie  de  parler  ici 
d’une  chofe  qui  fait  le  plus  d;honneur 
aux  Afclépiades  ,  &  qui  renverfe  tout 
ce  quejlai  dit  de  leur  manierede  faire  la 
Médecine  ,que  j;ai  foutenue  être  prefque; 
toute  Empirique  ;  ce  il;  qu’ils  ont  puifé 
pour  de  grands ■  Anatomifles .  Il  eft  vrai» 
que  Galien  efi  de  cefentimcnr,  Dans  le 
temps, diX-\\sqitelaMidecine  était  toute  ren¬ 
fermés  dans  U  famille  des  n/i fclepiades  ,  les < 
peres  tnfiignoieni  PAnaromie  a  leurs  en  fans,, 
(fries  acoutumiinit  dèsri enfance à.  dilfequet 
des  animaux  ;  en  forte  que  cela.paffant  de- 
pereenfis,.  comme  par  une  tradition  manuel  le,, 
il-  étoit  inudle  d’écrire  comme  cela fè  fui  foi t „ 
puis  qu'il  étoit  autant  impoffible  qu’ils  l’ ou¬ 
bli.  »  lient  que  les  lettres  deialphsbst ,  qu'ils * 
avaient  apprifis  prefque  en  mime  temps.. 

Qih trouve  encore  divetsautres  pana¬ 
is- 
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ges  de  cet  auteur,  par  îefquels  oiï  voit 
qu’il  a  cr»  que  les.  Afclepiades  polfe- 
doient  parfaitement  l'Anatomie.  Mais 
on  peut  oppofer  à  l’autorité  de  ce  Me-  l 
decin,  celie  d’un  ancien  Commentateuc  |« 
de  Platon ,  qui.  attribue  au  Philofophe  t 
Alc/nton  y  dont  on  parlera  dans  l’article 
fuivant d’avoir  été  le  premier  homme, 
qui  ait  diflequé  quelque  animal  ;  ce  qui 
détruit  tout  ce  que  Galien  dit  des'. 
Afclepiades  ,  dn  n  oins  de  ceux  qui  ont 
précédé  Alcmæon  y  &  qui:  font  ceux 
dont  il  s’agit  jcar  pour  ceux  qui  l’ont  fui* 
tî  ,  ou  ils  ont  été  contemporains  d’Hip-  , 
pOvtate,  ou  ils  font  venus  après  lui- 
Quand  on  n’auroit  pas  le  témoignages  1 
de  cet  auteur ,  il  feroit  du  moins  proba¬ 
ble  parle  peu  de  progrès  que  l’on  a  voit 
fait  dans  l'Anatomie  ,  du  temps  d’Hip¬ 
pocrate  même ,  que  l’on  n’a  voit  examiné, 
avant  lui  le  corps  des  animaux  qu’aflez: 
fuperficiellement  ;  ce  qui  eft  bien  éloigné 
de  ce  qu’ailure  Galien  ,  que  l'Anatomie 
«toit  en  fa  perfe&ion  du  temps  des  Af- 
clepiades..  Et  quant  à  ce  qu’il  ajoute 
d’un,  certain  intervalle  qu’il  prétend  qu’il 
y  ait  eu  entre  les  plus  anciens  Afdépia- 
des  &  Hippocrate, pendant  lequel  il  veut 
que  l’ Anatomie  ait  été  négligée ,  on  ver- 

m  , 
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ra  ci  defïus  dans  l’article  d'Erajijlrate  ,  ce 
que  l’on  en  doit  juger. 

Cen’eftpas  qu’on  vueille  dire  que  les 
Afclépiades  n’euffent aucune  connoilfaa- 
ce  des  parties  du  corps.  Cette  penfée 
leroit  abfurde,car  fans  cela  ils  u’auroient 
pu  exercer  ni  la  Medcciae  en  general ,  ni 
la  Chirurgie  en  particulier.  Ils  connef- 
foientfans  doute  fort  bien  les  Os.  Ils  fa- 
voie  nt  quelle  e  il  leur  Gcuation  »  leur  fi¬ 
gure  ,  leur  articulation  &  ce  qui  en  dé¬ 
pend;  autrement  ils  n’auroient  pas  pu 
les  réduire  lors  qu  ils  étoient  caliez  ou 
disloquez.  Ils  n’ignoroient  pas  non  plus 
la  fituation  des  vxijfeaax  confiderables. 
Il  falloir  qu’ils  fu fient  où.  font  les  veines 
&  les  artères ,  qu'ils  ouvroient  &  qu’ils 
brûloient  tous  les  jours;  car  l’on  a  remar¬ 
qué  ci  deffus,  dans  l’article  de  Podalire 
que  ces  operations  fe  faifoient  déjà  com¬ 
munément  dans  ce  premier  âge  de  la 
Médecine.  Il falloit  d’ailleurs  qu'ils  fuf- 
fent  bien  inftruits  des  lieux  oùfe  rencon¬ 
trent  les  vaiffeaux  plus  profonds  ,  pour 
éditer  les  pertes  de  faug  lors  qu’ils  fai¬ 
foient  des  incifions  ,  ou  lors  qu’ils  cou- 
poienc  des  membres.  Ils  dévoient  enfin 
etre  informez  des  endroits  où  il  y  a  des 
tendons  &  des  ligament)  &  quelques  nerfs 
toafi* 
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-confiderakles  ;  'quoi  qu’ils  coafon&ffeftT 
ces  trois  differentes  parties ,  &  qu'il* 
connuffent  peu  les  demie  tes,  comme  on 
le  verra  dans  la  fuite.  Ils  coneffoient 
d'ailleurs  en  gros  les  principaux  vifceresi 
Comme  l’Eftornac  j  les  Boyaux-,  le  Fcye  ;  la 
Râte  -,  Ks  Reins  i  laVeflRe-j  la  Matrice;  le 
‘Duphragme  ;  le  Coeur  ;  le  Poumon  ;  le  Cer¬ 
veau',  a-utfi  bien  que  les  humeurs  les  pin* 
fenfrbles  ;  comme  le  Sang  ;  la  Bile  jaune, 
verte,  noire  Hcc.  le  Flegme  ;  les  Sércfîttzj, 
«ou  les  Eaux  ;  &  toutes  les  differentes  for¬ 
tes  d‘ Excréments  qui  fartent  des  diverfes 
parties  de  nôtre  corps. 

Il  femble  d’abord  que  les  ÀfclépiadeS 
ne  pouvoient  pas  favoir  tout  cela  faits 
être  Autornijles  ou  fans  avoir  jamais  dijfe- 
■fué  d’animal.  Mais  il  eft  aifé  de  faire  voir 
qu’ils  avoieut  pu  fans  cela  acquérir  ces 
connoiffances.  La  première  &  la  plus 
familière  înftro&ion  étoit  Celle  que  leur 
fournilfoit  ce  qu’ils  voyoient  faire  à  la 
Boucherie  ,  &  dans  les  Sacrifices.  Et  pour 
ce  qui  regarde  le  Corps  humain  en  parti¬ 
culier  ,  ils  profitoient  avec  empreffement 
de  l’occalion  qu’ils  avoient  de  s’inftrui- 
re  lors  qu’ils  trouvoient  fur  les  champs 
des  os  décharnez  par  les  bêtes  &  pur  la 
longueur  du  teaips  que  les  corps  avoient 
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été  expofez  à  l'air  i  ou  lors  qn’ils  rencon- 
troient  eu  quelque  lieu  écarté  le  cadavre 
de  quelque  pauvre  voyageur ,  qui  avoit 
été  égorgé -par  des  voleurs ,  ou  ceux  des 
foiduts  qui  étoient  morts  de  quelques 
grandes  blefliires  dans  un  combat.  Ils 
conlîderoient  alors, tans  être  obligez  de 
faire  d’autres  ouvertures  que  celles  qu’ils 
trouvoient  faites,  ni  de  palier  pur  deüus 
le  fcrupnle  qui  leur  empêchoit  de  tou¬ 
cher  ces  corps ,  ce  que  le  hazurd  leur  dé- 
couvroit.  Le  krupule  dont  on  vient  de 
parler  écoit  fi  grand  parmi  ces  Anciens, 
qu'il  confie  pr  un  paifige  d’Arillote, qu’on 
rapportera  dans  la  fuite,  que  de  ion 
temps  on  navoit  point  encore  dilfequé 
de  corps  humain.  Or  ce  Philofophe  a 
vécu  plus  de  LXXK  ans  après  Hippo¬ 
crate.  Il  eft  vrai  que  les  Egyptiens,  com¬ 
me  on  l’a  vu  précédemment ,  ayant  une 
an  ienne  coutume  d’embaumer  les  corps 
morts,  trouvoient  par  là  un  moyen  d  ap¬ 
prendre  quelle  étoit  la  difpofition  de 
quelques  unes  des  parties  de  ces  corps, 
qu’il  falloit  nécefluirement  découvrir 
pendant  qu’on  en  féparoit  d’autres  pour 
coiii'erver  le  refte  ;  &  il  fe  peut  que  les 
Afclepi  ,des  ayent  encore  profité  des 
découvertes  de  ces  Egyptiens.  Miis 
comme 
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'Comme  ceux- ci  a  voient  principalement 
«n  vue  la  confervarion  des  corps,  ils  n’al- 
iloient  pas  à  peu  près  auflî avant  qu’il  au- 
toit  éré  nécelfaire  pour  en  conffoitre 
toutes  les  parties. 

Voila  les  principaux  moyens  que  ces 
anciens  Médecins  avoient  pour  décou¬ 
vrir  la  ftruoture  du  corps ,  après  la  mort 
des  animaux.  Mais  la  meilleure  école 
pour  eux  ,  &  fc  qui  leur  fervoit  plus 
que  tout  le  relie,  c’écoit  la  Pratique  de 
leur  métier ,  qui  leur  fournilfoit  tous  les 
jours  des  occalionsde  voir  fur  des  corps 
vivants  ce  qu'ils  n’avoient  pu  découvrir 
furies  morts ,  lors  qu’ils  avoient  à  traiter 
des  play  es ,  des  ulcérés,  des  tumeurs  ,  des 
fraclttres,  des  dislocations  y  &  autres  mala¬ 
dies  dépendantes  de  la  Chirurgie.  Et 
comme  la  Medecine  s’étoit  confervée  ' 
dans  les  familles  des  Afclepiades  pen-  < 
dant  plulieurs  fiecles  ,  Sc  qu’elle  y  paf- 
foit  dupere  au  fils;  la  tradition,  &  les 
obfervations  des  peres  &  des  ancêtres  fu- 
pléoieut  au  défaut  d’expérience  d:  cha¬ 
que  particulier.  Ce  dernier  moyen  joint 
aux  premiers  font  ce  que  quelques  Méde¬ 
cins  ,  qui  font  venus  long  temps  après 
ceux  dont  i!  s’agit ,  &  desquels  on  parle¬ 
ra  dans  la  fuite ,  ont  appelle  une  vye  don - 
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te  &  naturelle  quoi  Jue  longue  ,  d’apprendre 
k  connaître  le  corps  humain  ;  fouteiuns  que 
cette  voye  était  feule  fuffifante  pour  la 
pratique.On  verra  dans  le  cinquième  livre 
■quelles  étoient  leurs  rayons.  &  ccquelcs 
autres  Médecins  avoieqt  à  dire  là  delfus, 

î>es  Médecins  Philosophes  »  &  première - 
ment  de  Pythagore  ;  &  de  Zamol- 
Xis  fonefclave. 

JUrquesici,  comme  on  vient  de  le  re¬ 
marquer,  il  ne  paroit  pas  que  l’on 
ait  beaucoup  raifonné  dans  la  Méde¬ 
cine,  dont  toute  la  fcience  ne  femble 
avoir  con(ifté  qu’au  difeernement  &  à  la 
connoiffance  des  maladies  par  leurs  fi¬ 
gues  plutôt  que  par  leurs  caujes ,  &  à  l’em* 
ploy  de  quelques  médicamens  fort  Am¬ 
ples,  tirés  prefque  tous  des  herbes ,  ou  à 
la  pratique  de  quelques  remedes  Magiques 
ou  fupcrjlitieux „  Les  Philolophes  font  les 
premiers  qui  s’étant  ingerez  dans  cet  Art, 
y  ont  introduit  en  même  temps  les  raifon- 
nemens-.  Ce  font  eux  qui  y  ont  joint  cette 
partie  qu’on  appelle  Phyfiologie ,  qui  con- 
fidere  le  corps  humain ,  qui  eu  le  fu- 
jet  de  la  Medecine  »  tel  qu’il  eft  en  foi» 
I 
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état  naturel ,  &  qui  cherche  à  rendre  rai- 
fon  de  fes  fondions  &  defes  opérations, 
en  examinant  les  parties  &  tout  ce  qui 
y  a  du  rapport  >  par  (Anatomie ,  &  par  les 
principes  de  la  Phyfaue.  Ce  n’eft  pas  qu’il 
paroiil'e  par  aucuns  de  Ifcui  s. écrits  ,  ou 
par  les  titres  de  leurs  livres  qu’ils  ayent 
été  ce  qu’on  appelle  des  Praticiens,  il  n’y 
a  que  le  feul  Empedocle  ,  dont  on  parlera 
ci  après,  duquel  on  ait  rapporté  quelque 
cure.  Tous  les  autres  fcmblent  s’etre 
plutôt  attachez  à  la  Théorie  qu’à  la  Prati¬ 
que  delaMedecine 

Pythagore  ,  qui  vivoit ,  comme  on 
l’.a  dit ,  environ  la  LX.  Olympiade ,  &  qui 
fonda  l'Ecole  Italique  ,  dont  on  a  auffi 
parlé,  ell  le  plus  ancien  que  l'on  con- 
noilfe  de  ceux  qui  commencèrent  à  trai¬ 
ter  de  ce  qui  concerne  cet  Art.  CePhi- 
lofôphe.à  ce  qu’on  a  dit,  n’avoit  rien  né¬ 
glige  pour  fe  rendre  univerfel.  Il  avoit 
pour  ce  fujet  ,  voyagé  en  Egypte ,  qui 
etoit  le  pais  des  fcieuces  &  des  arts, où 
il  avoit  trouvé  dequoi  s’inftruire  d  tns 
tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  Curieux.  11  y  a 
apparence  que  c’eft  de  là  qu’il  tira  ce 
qu’il  avoit  de  connoiifance  dans  la  Mé¬ 
decine;  mais  il  ne  nous  en  eft  refté  que 
quelques  petits  fragmens,  dont  il  y  en 
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$  même  (me  partie  qui  marquent  encore 
Tcfprii  de  fuperfliùon ,  que  l’o'l  a  VU  dans 
les  Médecins  précédais;  le  relie  qui  con¬ 
cerne  la  Phyfiologie  n’étant  pas  grand  cho- 
fc.  11  croyoït,  [a)  que  da  .s  le  temps  de  lx 
Conception  ,  il  y  a  une  certaine  fubjlanct 
■qui  deftrend  du  cerveau ,  &  qui  contient  une 
vapeur  chaude ,  dont  l’Ame  &  tous  les  Sens 
tirent  leur  origine  i  penda-it  que  la  Chair,  les 
Nerfs  o«  les  Tendons,  tes  Os ,  les  Poils, & 
tout  le  corps  en  general  fe.forment  du  Sang  cr 
des  autres  Humeurs  qui  abordent  dans  la 
■Matrice.  Il  ajontoicque  le  corps  de  l'en¬ 
fant  étoit  formé  -,  Ht.  fôlide ,  dans  quarante 
■jours»  mais  qu’il taUoit/ê^r/awV,  oun.uf 
'mois,  ou  le  plus  ordinairement  dix  félon 
les  règles  d si’ harmonie ,  pour  le  rendre 
entièrement  achevé.  Et  que  dès  lors  ce 
•qui  lui  devoir  arriver  pendant  toute  fa 
vie  étoit  tout  réglé,&  qu’il  leportoitavec 
foi;  dans,  un  ordre  ou  une  enchainiu-e 
proportionnée  aux  lois  de  la  mène  b  ar¬ 
ma  .te  dont  on  vient  de  parler  s  chaque 
chofe  arrivant  en  fuite  nécelf  .irem.-nt  en 
fou  temps.  On  examinerai  la  fin  de  cet 
article  ce  qu’il  a  voulu  dire  par  là.  11  di- 
foit  encore  que  les  Vv-ines,  les  Arceres  & 
ï  i 

a  Voyeg^  ‘Diogene  Laëfce  *  &  l’ H  ijloire  P&i- 
iofiphique  de  Galicth. 
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les  Nerfs  font  les  liens  de  l’Ame.  Selon  lui 
l’Ame  s'étend  du  Cœur  au  Cerveau  ,  dr  U 
partie  d  ?  l'ame  qui  eft  dans  le  Cœur  eft  celle 
d'où  viennent  les  Paillons ,  an  lieu  que  la  ) 
Raifon  &  l’Intelligence  réjîdent  dans  le 
Cerveau.  Cette  opinion  ,  quilui  eft  com¬ 
mune  avec  les  Ecrivains  facrez,  venoit 
peut  être  des  Cbaldéens >  avec  qui  il  avoit 
converfé. 

Quant  aux  Caufes  des  maladies ,  il  avoit 
fans  doute  appris  ce  qu’il  en  croyoit 
dans  la  même  école ,  &  dans  celle  des 
Magiciens ,  qu’il  avoit  auffi  confultez.  1 
L'air ,  difoit-il ,  eft  tout  rempli  d’ames  ,  ou 
de  Démons  &  de  Héros ,  qui  font  ceux  qui 
tnvoyent  les  Congés ,  &  les  figues  les 
maladies  aux  hommes  ,  &  même  aux  (/êtes-, 

Çr  ce  font  ces  Démons  ou  ces  E/prits ,  que  re¬ 
gardent  les  (a)  luftrations  ,  les  expiations, 

&  ce  que  les  devins  &  autres  efperts  fur  ces  i 
matières ,  font  en  cette  rencontre. 

C’eft  du  même  lieu  que  venoit  ce 
qu’il  avoit  écrit  touchant  les  vertus  Ma¬ 
giques  des  Plantes ,  dont  il  avoit  compofé 
un  livre,  que  quelques  uns  donnoient  à 
un  Médecin  nommé  Cleemporus.  Pource 
qui  eft  de  leurs  qualité ^  naturelles  ,  Pline 

nous  j 

à  P oyez,  ci  dejfusy  dans  l'articlede  Mélampe» 

&  de  Polyide. 
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nous  apprend  feulement  que  Pythigore 
faifoit  un  cas  tout  particulier  du  Chou. 
Qn  verra,  dans  la  fuite  r  qu’il  n'a  pas  été 
le  feul  parmi  les  Anciens  3  qui  ait  efiitné 
cette  forte  d’herbage  ,.ou  qui  l’ait  regar¬ 
dé  comme  un  boaremede  à  diveriés  ma¬ 
ladies. 

On  trouve  encore  quelques  uns  des 
préceptes  qu’il  donnok  touchant  la  mif 
niere  de  fe  conduire  pour  fe  bien  porter. 
Il  faut  difoit-il ,  s’acoàtumer  à  la  naurritu- 
re  la  plus  jirnple  >  &  qu'on  peut  trouver  par 
tout.  C’ell  pour  cela  ,  qp’il  ne  mangeoit 
point  de  chair  y  &  qu’il  ne  vivoit  que 
d’herbages  ,  &  d’eau.  11  défendoit  autfi 
ks  j fèves  ,  foit  parce  qu’elles  font  un  fang 
greffier  ,  foit  pour  d’auties  raifonsmy- 
Ûerieufes  que  les  anciens  ont  rappor¬ 
tées.  Vivant,  de  cette  maniéré  ,  il  lui 
croit  aifé.  de  fuivre  le  confeil  qu’il  don- 
noit  ;  de  ne  s’ approcher  des  / trames  que  lors 
qu'on  vouloit  devenir  plus  foible.  11  difoit 
enfin  qu'il  ne  fal/oit  jamais  exceder ,  par 
rapport  au  travail  &  à/a  nourriture. 

Il  faifoit  confifter  la  famé  en  une  efpc- 
ce  d'harmonie  qu”il  ne  fpécihe  pas.  Il 
difoit  la  même  chofe  de  la  vertu  de  tout 
ce  qui  efl  Bon  ,  ou  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  Bj,  n» 
&  de  Dieu  lui  meme  en  fine  que ,  félon  lut 
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toutes  chopes  fît  bfift  oient  par  l'harmonie,.  If 
femble  que  pat  cette  harmonie  il  pour¬ 
voit  entendre  un  rapport  ou  mzjufle  pro¬ 
portion  que  toutes  les  parties  doivent  j 
avoir  eoferoble ,  ou  l'ordre  naturel  de  tou¬ 
tes  chofes»  Mais  ce  qu’on  a  dit  pièce*  ! 
dem tuent  4e  cette  même  harmo.ie  que 
fythagore  trouvoit  dans.!’ ordre  des  cho¬ 
fes  qui  arrivent  à  chaque  particulier  pen¬ 
dant  toute  fa  vie ,  fait  croire  qu’il  y  avoit 
là  dedans  un  plus  grand  myfterc. 

Ce  myftere  pouvoir  bien  être  de  la  na¬ 
ture  de  celui  que  ce  Philofophe  trouvoit  ( 
dans  les  timbres ,  qui»  félon  lui*  avoient 
chacun  leur  dignité»  les  uns  étant  beau*  | 
coup  plus  parfaits  que  les  autres..  Les 
nombres  impairs»  par  exemple»  étoient  £ 
plus  confiderabîes  &  avoient  plus  de  for-  f 
ce  que  les  nombres  pairs  -,  les  premiers 
repréfentans  le  mâle  >  &  les  féconds  la 
femelle  ;  Mais  le  nombre  de  fept  étoit  *' 
le  plus  parfait  de  tous..  On  peut  voir  . 
en  quoi  conliftoic  cette  perfection  dans,  r 
(a)  Macrobc ,  &  dans  [b)  Au  lu  Gel/e.  C’eft  | 
de  cette  opinion  qu’eft  venue  première¬ 
ment  la  doéhine  des  années  (c)  dimaclori-  j 
f«er,  J 

a  lî b.  I.  cap.  6.  b  lié.  J.  cap.  IO.  C  ptricula  J 
quoejuc  vit <t ,  fortunarumt/ue  hotaimm  ,  qua  I 
•dimaücras  Chaldd  appellant  gravijpma  ati&-  !< 


delà  tJM edecine.  i$7 

eues  ,  dont,  on  attribue  ladécou verte  aux 
Cbaldéens,  de  qui  Pythagore  pouvoit  suffi 
l’avoir  apprife.  On  donne  ce  nom  à  cha¬ 
que  feptieme  année  de  la  vie  d’un  homme, 
&  on  croit  que  c’eft  en  ce  temps  là  qu’il 
court  fe  plus  de  rifqtie  par  rapport  à  la 
vie  ou  à  lafanté,  &mêtne  aux  biens  de 
la  fortune,  à  caufe  des  changements 
qui  arrivent  en  ces  années. 

(d)  C'eit  encor,  félon  Celfe,  fur  le  mê¬ 
me  fentiment  qti’eft  fondé  ce  que  les  Mé¬ 
decins  ont  cru  delà  force  du  nombre Jepté- 
naire  dans  les  maladies  &  de  la  ditfei  en¬ 
te  qu'ils  ont  établie  entre  les  jours  pairs 
&  les  jours  impairs  ,  comme  on  verra 
[e)  dans  h  fuite 

Ceux  qui  ont  dit  que  Pythagore  n’a- 
voit  point  laiflé  d’écrits  ,  &  que  tout  ce 
qu’on  favoit  de  fes  fentiments,  n’avoit 
été  tiré  que  de  ceux  de  fes  difciples,  au- 
roienr  pu  nier  que  ce  Philofophe  eût  pen- 
féàrien  de  fembïable.  (/)  Galien  ,  (qui 
etoit ,  par  d’autres  raifons  que  par  cel¬ 
les  qui  fe  tirent  de  la  dignité  des  nombres . 
con/iderez  en  eux  mêmes,  que  l’on  doit 
I  4 

que  ffert  affirmât  {Ay  ijlt  de  s  Gamins  )  feptena- 
rits.  Aul.Gell.  ib!è>  à  lié -  3.-47^  4*  e  Voyez, 
plus  bas  dans  l'article  &  Hippocrate,  f  de 
dieb.  décréter,  hb.  }•  cap^d. 
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faire  attention  aux  feptenaires  &  aux 
jours  pairs  &  impairs  )  femble  douter 
que  Pythagore  ait  eu  cette  opinion.  IL 
efi  fi  facile  y  dit-  il  ,  de  découvrir  L'abfur  di¬ 
te  t  &  la  vanité  de  ce  qu'on  débite  touchant 
la  ver  ta  des  nombres ,  qu'il  y  a  lieu  d'être  fur* 
fris  que  Pythagore  cet  homme  fi  fage ,  ait 
tant  donne  aux  nombres.  Ce  Philofophe 
a  voit  eu  lieu  de  les  examiner ,  &  d’admi- 
Ter  ce  qui  refultç  de  leurs  combinaifons* 
poffedant  comme  on  dit  qu’il  faifoit,l’A- 
rithmetique  &  la  Gcometriej  mais  ce& 
fciences  dévoient  plutôt  lui  donner  de 
l’éloignement  pour  les  bagatelles  dont 
on  a  parlé. 

Zamolxis  ,  que  les  Getes  adoroient  com¬ 
me  leur  Dieu ,  a  pafle  pour  avoir  été  ef- 
clave  de  Pythagore,  quoique  d’autres 
Payent  cru  beaucoup  plus  ancien.  On  lui 
a  auffi  attribué  la  connoiffance  de  la  -Mé¬ 
decine.  Tout  ce  qu’on  fait  departiculari- 
tezfurce  fujet,  c’eft  qu’il  difoit,  qu'on 
ne  pouvoitpas  guérir  Us  yeux  ,  fans  guérir 
la  tête  ,  ni  la  tête  fans  tout  le  refie  du  corps ,  ni 
le  corps  fans  lame  ,  &  il  prétendoitque  les 
Médecins  Grecs  ,  ignorant  cette  maxi¬ 
me  ,  ne  réuffiffoient  point ,  par  cette  tai- 
fon ,  dans  la  cure  de  la  plus  part  des  ma- 
liuiies*  Le  remede  qu’il  employoït  pour 
guérir 
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guérit  l’ame ,  c’étoit  des  enchantement* 
non  pas  tels,  s’il  en  faut  croire  Platon, 
que  ceux  d’Efculaçe.  Les  enchantement  » 
dit  ce  Philofophe  ,<jue  Zamolxis  etuendoit 
ne  font  autre  shofi  que  les  dr/cours  ou  les  entre¬ 
tiens  honêtes  ;  Ces  difcsttrs ,  ajoute- 1- il, 
ÿtoduifent  la  fagejjt  dans  les  âmes  ,  laquelle 
étant  une  fois  acquife  ,  il  éfl  aifé  apres  cela,  de 
procurer  laftnté  &à  la  tête  &  à  tout  le  re/le 
dii corps..  Mais  ce  que(«)d’autres  ont  écrit 
des  moyens  que  Zamolxis  employa  pour 
fie  faire  p aller  pour  unE>ieu,fait  voir  qu'il 
étoit  bien  capable  de  mettre  en  ufage 
les  enchantement ,  proprement  dits- 

Em.P’EDOCLE  ,  ÂLCMA.E.ON ,  EPI  CH  ARME, 
&  Eudoxe-  Difciples  ou  S  éclateurs 
de  Pythagore- 

T  E  plus  célébré  des  difciples  de  Pytha- 
JL 1  gore  ç’a  été  Empédocle.  On  a  aufli 
cru  qu’il  joignoit ,  comme  fon  Maître, 
la  Magie  à  la  Medecine ,  ou  que  fa  Méde¬ 
cine  étoit  Magique .  Mais  il  fit  bien  voir 
qu’ilYattachoit ,  du  moins  quelquefois., 
aux  agens  naturels ,  lors  qu’ayant  re¬ 
connu  que XxStértlité &  la  Pcfle ,  qui  raya- 
geoient  fouvent  laSiVrVefa  patrie  ,éto.icn: 

I  5 

'aVoyeTjiérodott ,  &Straion. 
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c-iïifcesparun  vnu  du  Sud,  qui  s’iniT— 
uuant  par  quelques  ouvertures  de  certai¬ 
nes  montagnes  >  venoit  défolerla.plaine,,  J 
il  s’avifa  de  faire  boucher  ces  ouvertures,.  ' 
après  quoi  lepa'is  fut  exempt  de-cesdeux. 
fléaux.  1!  fitencore  parêtre  fon  habileté, 
en  remédiant  à.  la  puanteur  d’une  rivière, 
qui  inftéfoic  l’air  dans  une  certaine  Pro¬ 
vince  ;  pat  le  moyen  des  canaux  qu’il; 
fit  creufer  pour  faire  entrer  deux  autres, 
rivières  dans  le  lit  delà  première.. 

Si  ce  Philofophe acquit  une  grande  re-  , 
pucation  par  ces  endroits ,  il  ne  s’ente-  I 
quit  pasmoiivs .par,  les.  belles  cures qu’ih  | 
fit.  Dïogene  Laërce  dit  qu’il  fut  parti-  | 
oulierement.  admire,  pour  avoir  guéri:  j 
une  femme  qu’on  croyoit  morte ayante 
reconnu  que  ce  n’étoit  qu’une  fiffication. 
de  rnere.  11  appelloit  cette  maladie  d’uni  i 
mot  Grec  qui  fignifie ,  fans  refpnadon  ,  SL  I 
il  aflüroit  qu’on  pouvoir  vivre  en  cet  état,, 
jufqeà'trsnte  jours..  11  affuroit  auffi  qu’il, 
avoit  des  remedes-  contre  toutes  les  ma» 
ladies  j  &  contre  la  veilleflë,  3f  qu’il  pou¬ 
voir-  même-  faire  revivre  un  homme, 
mot.. 

U  avoir  une  opinion  affez  fingtiliere 
touchant  U  maniéré  dont  feibrment.  les  ( 
animaux  ! 
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animaux,  {a).  Il'croyoit  que  de  certai. 
nés  parties  de  iturs  corps  étoient  conte- 
nues  dansla  fémence  du  n  âle,&de  cer¬ 
taines  autres,  dans  celle  delà  femel¬ 
le  &  que  c’étoit  de  là  que  venoir  l’ap- 
uetit  vénérien  »  dans  l’un  &  dans  l’au¬ 
tre  fexc  ,  les  parties  qui  étoient  défu- 
nies  &  féparëes  demandant  à  être  re¬ 
jointes. 

Touchant  la  Refpirativv ,  (b)  il  croyoit 
qu'ellefe  faifoit  ainfi  ;  D  abord.,  difoit-il 
que  l'humidité  qui  émit  fore  abondante  au 
■commencement  de  la  formation  du  fœtus, com¬ 
mence  a  fc  diminuer ,[l’ air  fuccede  à  cette  htr- 
Viiditéen  s' influant  pur  l ouverture  despore** 
ë '-fuite de  Cela,  ht  chaleur  naturelle  voulant 
Jortir ,  elle  jette  t air  dehors  &.  lors  que 
cette  chaleur  rentre ,  F sur  la  fuit  derechef. 
Le  premier  y  ajoütc-t  il ,  eft  appel  té  infpi- 
ration  efU/ecotni  expiration,  he  fanes, 
ou  l’enfant  dans  lelein  dc  fa  mer e ,  a  fé¬ 
lon  lui)  lutage  de  la  refpiracion 

L’ouie  fe  fuit  par  lé  Moyen  deï‘air,qur  pouf¬ 
fe  le  dedans  de  l'oreille,  lequel  étant  entortillé 
en  forme  de  c  c  quitté ,  &  attaché  au  lieu  le 
fins  élevé  du  iorps ,  comme  uvepe/ite  cloche, 
I  6 

a  Fiel'..  Galen.  de  fenùti.  lib.  !•  cap.  ).  b  ibidt 
de  hifor-  Bhilojophic. 
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d.f t  tteîoutcslèsjmpttljïons  det ÀirjaiyMre* 

L  f'haircü.  compoiéc  d’une  égale  por¬ 
tion  de  ch..cun  des  quatre  élément',  Les 
Nerfs  y  de  feu  ,  de  terre  >  &  de  deux  par¬ 
ties  d’eau-,  Les  Ongles  fe  formoyent  des 
nerfs  quife  font  refroidis  par  l’attouche- 
ir  eut  de  fairi  Les  Os  pareffoient  être 
compofcade  parties  égales  d’eau  ,  &  de 
terre  y  mais  ils  ne  laiftoient  pas  d’être 
Compofez  des  quatre  élémens  ,  entre 
lefquels  l’eau  &  la  terre  dominoieur- 
Les  Sueurs  &  ks  Larmes  viennent  du  fang 
atténué  &  fondu. 

Les  fcmences  des  plantes  font  comme 
leurs  œufs  x  qui  tombent  dans  le  temps 
de  leur  maturité. 

Empédocle  avoit  écrit  de  la  Medecî- 
me ,  en  Vers  i  &  il  en  avoit  compofé 
|ufques  à  fix  mille  fur  ce  fujer. 

Il  avoit  une  fi  grande  eftime  pour 
cet  Art  qu’il  prétendait  que  les  Méde¬ 
cins  (  auxquels  il  joignoit  les  Devins }  Sc 
les  Poètes)  laiJJ'oient'fort  loirs  derrière  eu» 
tous  les  autres  hommes ,  &  approchoieilt 
beaucoup  des  Dieux  immortels-  Il  eut 
un  difciple  nommé  Pausaîstjas  ,  qui  fut 
suffi  Medécin. 

Empedode  étoit  d Agrigente  ville  de 
-Sicile  3  &  il  fioridoit,.  félon  Diogene 
Laèrce, 
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laëree  ,  environ  la  LXXXIV.  Oiyrtt- 
pade.  Suidas  veut  qu'il  ait  exercé  la. 
profelïion  de.  fophiite  a  Athènes-  Sa: 
mort  fut  extraordinaire.  On  a  dit  que 
voulant  examinée  trop  cnrieufement 
les  feux,  du  mont  £/»«.,  il  s’én  approcha 
de  fi  près.qu’il  en  fut  coufuné.  D'autres 
ont  prétendu  que  ce  fut  un  effet  de  fa  va¬ 
nité,  &  qu’il  voulut  bienmourir  ainfî,  afin 
qu’étant  difparu  tout  d’un  coup ,  on  le  fie 
palier  pour  un  Dieu- 

Alcmæon  „  autre  difciple  de  Py-tha- 
gore ,  étoit  déC morte.  Il  s’étoit  parti¬ 
culièrement  attaché  à-la  Médecine.  Son 
nom  a  bien  du  être  confervé.  à.  la  po- 
fiérité;  s’il  eft  vrai,,  comme  l’a. écrit 
(a)  un.  commentateur  de  Platon ,  qu’ilï 
ait  été  le  premier  qui  ait  anatomifi  des- 
animaux ,  pour  apprendre  à.  connoitre. 
les  parties  qui  compofént  leur  corps.. 

On  s’étonnera,  que  l’Anatomie  ait  tant 
tardé  à  s’introduire  dans  la  Médeci¬ 
ne  &  l’on  aura:  peine  à  concevoir, 
qu’on  ait  pu  donner  le  nom  de  Méde¬ 
cins.  ou  même-  de  Chirurgiens  à  des 
gp»s  qui  ne  l’entendoient  pas.  Pour, 
celler  d’en  être  furpris  on  n’a  qu’à,  voir 
ce  que  l’on  a  dit  fur  ce  fujet  ci.  deflus», 
dans- 
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dans  l’article  des  Afclepiades. 

Le  temps-  nous-  ayant  ravi  ks  écrits 
d’Alcmaîou.,  on  ne  faittouchant  fon  Ana¬ 
tomie  que  très-peu  de  chofe  quon  en 
trouve  dans-Galiea,  &  qui  regarde  même 
plutôt  la  Phyfiologie  Il  ctoyoït ,  que 
Vme  Ce  fait  parce  que  les  oreilles  font  vui- 
■dcsau  dedans, &  que  tous  les  lieux  vui- 
desrefonnenc  quand  la  voix  y  pénétre,- 
A 1  égard  de  lOtferat ,,  ildifoit  que  l’amçf 
dont  larprincipale  partie  cil ,  félon  luij 
dans  le  cerveau  reït  celle  qui  reçoit  les- 
odeurs ,  que  l’oii.  attire  en  refpirant.  Et 
il  vouloit  que  la  Langue  difhnguât  les» 
goûts  par  fon.  humidité  par  une  chaleur 
t-emperée ,,  &  par  une  niollefl'e.  La  f i - 
mence ,  eft,fe Ion  lui,u»e  particule  du  cer¬ 
veau..  L cfœiKi  fc  nourrit  dans  le  ventre 
de  fa  mere  en  attirant  la  nourriture  par 
tous  les  côtcz  de  Gon  corps qui-cft  com»- 
nie  une  éponge.. 

La  fauté  dépend  à  fon  avis  d’el’ëga- 
îité  delà  chaleur  ,de  la  fichereffe.  du  froid,, 
&  de  /’ humidité ,  &  même  de  \zdouccur  &C 
de  l'amertume  ,  &  autres  chofes  Sembla¬ 
bles.  Les  maladies  „au  contraire  3  naiïfant 
Jors  que  lune  de  ces  chofes  domine  fur- 
lés  autres &  en  rompt  par  ce  moyen' 
.jî union &lafocieté 

JEîiçnApE: 
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■Eêich'A-r  me  de  l’ile  de  Co  »  fut  anlïî  au¬ 
diteur  de  Pythagore.  11  avoit  écrit  de- 
ï*hyfïque  &  de  Medecine  il  eit  fou-i- 
veut  cité  pat  Pline  lors  qu’il  décrit  les? 
vertus,  de  quelque Jtrnple..  (a)  On  dit  que 
fesécrits  fout  encore  aujourdui  daus  la; 
Bibliothèque  du  Vatican.. 

Eudoxe  avoit  été.  inftruit  par  Archy - 
tas ,  fameux  Pythagoricien.  IlvivoiC 
un  peu  plus  tard  que  les  précédais.. 
(b)  On,  parlera  encore  de  lui  »  dans  lai 
Eure., 

Heraclite,.  &  Democrite  ah/w  Phic 
lofophes  Médecins .. 

LEs  Philofophes  Pythagoriciens  ne 
furent  pas  les  feuls  qui  fe  mêlèrent 
de  la  Médecine.  Heraclite.  Ephéfien(qui 
vi voit  dans  la  LXIX.  Olympiade c’eft 
à.direprefque  en  même  temps  que  Py¬ 
thagore  »,&  qui  avoit  une  1  hilofophie- 
•toute  particulière  )  faifoit.  auffi  le  Me» . 
decin. 

L’hiftoirc  dit  que  ce  Philofophe,  pouf¬ 
fé  pardon  humeur  de  Aii/kntrcpc,.  qui  a 
fait  dire  qu’.il  pleuroit.  toujours  s’étant 
retiré. 

a  Tira tpt e/t.  de  nobilitate,  cap.  ;l  .Voyez; 
yplns  bas  dans  f  article  de  Chryjèppe,. 
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retiré  dans  un  lieu-  écarté,  pour  fuir  Te- 
•commerce  des  hommes  -,  &  ne  vivant  que 
d'eau  &  d’herbages,  tomba  dans  une- 
hydropi  fis ,,  qui  l’obligea  defe  rapprocher 
des-  lieux  habitez-,  pour  avoir  plus  de- 
compiodité  de  (e  guérir ,  non  point  pat 
l’avis  des  Médecins  ,  car  bien  loin  de- 
les  confûlter ,  il  prétendoit  leur  donner 
de  la  confulibn  en  les  rendant  les  témoins- 
de  la  cure  qu’il  efperoit  défaire. 

If  leur  demanda  donc  un  jour  en  ter¬ 
mes,  obfcurs  ,  à  fa  maniéré  ;  (a)  s'ils  pour¬ 
raient  faire  de  la  pluye ,,  la  fecherejje  i  Ce 
que  n’ayant  pas  été  entendu  par  les  Mé¬ 
decins  il  les  congédia  ,,&c  s’enferma  dans- 
une  étableoù  illé  couvrit  tout  le  corps- 
de  fumier ,  dans-la  penfée  qu’il  confume- 
roit  ou  épuiferoitpar  ce  moyen  l’iuimi- 
dire  fuperflüe  qui- étoit  dans  fe$  entrail¬ 
les  ;  mais  il  ne  réuiTit  pas  dans  fon  defléio, 
étant  mort  quelque  tempsapt  ès  de  cette 
maladie./ b)  Le  but  de  la  qaeftion  qu’Hé- 
raclite  faifoit  aux  Médecins  étoic  deleur 
faire  connoitre  qu’ils  de  voient  tâcher  de 
guérir  lés  maladies-,  comme  Dieu  gué¬ 
rit  celles  de  ces  grans  corps  qui  compo- 
fent  le  monde ,.  en  égalanr  leurs  inégal*- 
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tez  &  ex»  mettant  les  contraires  en  oppofir 
tion  les  uns  aux  autres  ;  car  ,  difoit  il ,  tou- 
teSchofisfe  font  dans  nsvre  corps  de  ta  mime 
maniéré  que  dans  le  monde  ;  L'urine  fe  forme 
dans  U  vejfie  comme  la  pluye  dans,  la  fécondé, 
région  de  T  air  i.çfr  comme  la  pluye  vient  des 
Vapeurs  qui  montent  de  la  terre  (ÿ  qui  s'épaif 
Jtffant  produifentles  nuées  j  de  même  ,  l’urU 
ne  fe  produit  des  exhalai  fins  qui  s'élèvent  des 
aliment  ,  &  qui  s' infirment  dans  laVeJfie. 

D’autres  ont  dit  qu’Héraclite  avoit 
demandé  aux  Médecins ,  s’il  était  pojfible. 
de  preffer  les  inteftins  de  quelcun  ,  en  forte 
qu'on  en fit  finir  l'eau  qui  y  éioit  contenue  ,  ce. 
que  les  Médecins  ayant  foûtenu  être  im- 
poffible ,  il  s’expofa  tout  nud  an  foleilj, 
&  alla  enfuite  fe  jetter  dans  une  étable 
pour  y.  faire  ce  que  l'on  a  dit dont,  le 
fuccès  fut  que  les  chiens  le  mangèrent 
dans  fon  fumier  d’où  il  n’avoit  pii  fe  re¬ 
lever  par  trop  defoiblelVe.  11  y.  en  a  d'au¬ 
tres  enfin  qui  ont  afliuré.  le  contraire ,  & 
Contenu  qu’Héraclite  étant  guéri  de  foa 
enflure,  mourut  long  temps  après  d’une, 
autre  maladie.  Le  plus  remarquable  de. 
Tes  fentiments ,,  par  rapport  à.  la  Philo^ 
fopliie  ,  étoiteelui  ci  que  le  F  eu  eü  l’é„- 
lément  de  toutes  chofes  ,  que  tout  vient, 
du  f<«*&que  tout  s’eft  fait,  lé.  Fm. 
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On  aura  occafïon  dans  la  fuite  ,  de  faite 
quelques  réflexions  fur  ce  Gentiment 
d’Heraclite.  On  le  fait  auteur  de  cette 
fentence  >  (a)  fa'il h*j  adroit  rien  eut  monde 
dé  plus  Jot  que  les  Grammairiens ,  s'il  ny 
aXoit  pas  des  Médecins . 

Democbute  nacquic  feulement  dans 
la  LXXVil  Olympiade.  11  s’attacha  à 
la  M-dciine  comme  i  toutes  les  autres 
.  Sciences;  &  il  eut  une. fi. grande  paffiande 
s’inûruire  ,  qu’il  coufuma  tout  Ton  patri¬ 
moine  à  voyager  ,  pour  voir  tout  ce  qu’il 
y  avout  de  gens  favans  dans  le  mondé- 
11  avoir  été  euEgypte  ,  euPérfe ,  â  Ba- 
bylone  &  dans.les  Indes ,  où  ilavoit  con* 
verfé  avec  les  Philofophes  ,  les  Gtomé- 
ïres ,  les.  Médecins,  les  Sacrificateurs, 
les  Magiciens  ,  &  lesGymnofophifies. 

©logent  Laérce  rappoite  le  titre  de 
pliditurs  livres  de  Démocure  qui  con¬ 
cernent  la  Phylique.  ou  la  Philofoph'e  en 
general  &  la  Géométrie..  Il  y  en.  a  au(G 
quelques  uns  fur  la  Medecine  en  parti¬ 
culier;  le  premier  eft  intitulé,  De  lunat¬ 
um  de  Ï homme  ou  delà  Chair  ,  qui  eil  ap¬ 
paremment  le  n  ère  qu’on  trouve,  foqs 
le  même  titre ,  parmi  les  œuvres  d  Hip¬ 
pocrate 

a  Irid.  Athentum ,  b  Cl  en. i.  i/iltxdndu  l‘&z 
-éugog.  lib..i„  D  loger,  ^  Laeru 
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pocrate.  Il  y  en  a  un  autre  où  ce  Philo— 
fophe  traite  des  Pefies ,  qui  eft  auffi  cité 
par  Aulu  Celle  ,  fous  ce  titre  ;  De  la  Pc/le: 
&  des  t/ialadies  P  <ftile  tutelles .  Uivtroifîé- 
inetraitoit  du  rPrognoisiic  ;<m  quatrième: 
de  la  Diète  ^  ou  de  la  maniéré  de  régler  fi 
nourriture  un- cinquième  des  Caufes de& 
maladies.,  &des  chofes  qui  étoient  pro¬ 
pres  oit  contraires  au  corps.,  par  rapport  at*. 
temps.  Quelques  autres  recherchaient 
les  Caufes  dz%.  femences  ,.des  arbres  des» 
fruits  ,  &  des  animaux.  11  y  en  a  un  enfini 
qui  eft  intitulé  ,  (r)  De  la  Pierre  >.c’eft  à» 
dire  ,  félon  les  Chimiftes  >  Delà  Pierres 
^Philojophale'i  L’on  a  même  eucore  aujour- 
d'ui  quelques  livres  de  Chimie  Grecs  ,qu& 
portent  fonnom  ,  &  qui  fout  eli.  orc  ma- 
nuferits  dans  la  Bibliothèque  du  Louvre  y 
mais  les  fàvans  les  croyent  fuppofez,, 
coiniïie  on,  le  verra  plus  amplement  dans, 
la  fuite». 

Pline  iite  auffi  en  divers  endroits  les. 
livres  de  Démocrite  touchant  les  plantes s, 
dont  il  ne  femblë  avoir  particulièrement 
touché  que  Tes  vertus  magicjues  ou  fnma- 
tutelles.  ‘Démocrite,  dit  cet  auteur  1er 
plus  attaché  aux  Magiciens  qu'il y  ait  tu  de-. 

puis. 

■t  néèa' rüi  )ji*  Vayvx  f/his,  bas  l'article  dç? 
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puis  Vythagort ,,  rapporte  mime  des  cho - 

fis  plus  incroyables  ou  plus  prodigteufès  que  •. 

lui  On  peut  voir  là.deffus  le  chapitres- 
dû  J4  livre  de  Pline..  On  y  trouvera  en¬ 
tre  les  autres  un  remede  ou  une  compo- 
fitiou.^tfar  avoir  de  beaux  &  de  bons  enfans. 
Cette  compolition  eft  faite  de  pignons 
broyez  avec  du  miel,  delà  myrrhe,  du 
Jltffran  y.  &  du  vin  de  palmier ,  y  ajoutant 
en. Cuite  d’une  drogue  ou  d’un  iïmplequ’il 
appelle  theombr.tion  ,  &  du  lait.  11  faut,, 
feloucet  auteur,  boire  de  cela  immédia¬ 
tement  avant  que  de  voir  fa.  femme ,  & 
qu’elle  en.boiveauffi  quand  elle  aura  ac¬ 
couché ,  &  pendant  qu’elle  allaitera.fon 
enfant.. 

Pline  parle  dans  le  même  endroit ,  d’u¬ 
ne  herbe  que  Démocrite  appelloit  d’un 
mot  Grec  qui  lignifie.  (a)  Honteufe ,  qui. 
retiroit  Ces, feuilles  lorsqu’ on.approchoit. 
la  main..  Théophrafte  faitauCfi  mention: 
d'ccette  plante ,  qui  eft  la  même  qu’on 
appelle  aujourduila  Scnjîtive  ,.on r herbe. 
Cb  .fle ,  &  l'herbe  Vive ,  &  qui  eft  fort.con- 
uüë.  S’il'n’y.  avoir  pas  plus  de  Magie  ou. 
de  fuperftition  dans  ce  que  Démocrite. 
difoit  d’ailleurs ,  Pline  auroit  eu  tort  de 
L’en  accufer. 

Mais, 

a  tÆyloyn ornent. 
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Mais  on  ne  peut  pas  douter  que  les 
livres  de  Démocrite  ne  -fartent  remplis 
de  ces-vanitez  ,  par  ce  que  cet  auteur 
ajoute.  Et  Tatien ,  Rhéteur  Chrétien 
difciple  de  Juftin  Martyr  a  aurti remarqué 
que  Démocrite  n’avoit  écrit  que  des 
bagatelles. 

Columella  cite  deux  livres  de  Démo- 
crite  >  dont  l’un  étoit  intitulé  i  fDu  tra - 
va.il  des  Champs -,  &  l’autre  ;  Des  chofès 
quiont  de  l 'an  ipathie  enfemhle.O\\  peut  ju¬ 
ger  de  ce  que  contenoit  ce  dernier  livre 
par  ce  qu’on  va  dire  ;  Démocrite ,  dit  Co¬ 
lumella  j  ajjure  dans  fon  livre  de  l'antipathie 
que  les  chenilles  &  les  autres  inféles  qui  gâ¬ 
tent  Us  herbes  des  jardins  y  tombent  &  meu¬ 
rent  tous  fume  femme  qui  a  fes  mois ,  fait  trois 
fois  le  tour  de  ihaque  carreau  a  pieds  mds  & 
échevelée- .  Mais  il  faut  remarquer  que  le 
même  Columella ,  nous  apprend  (Rail¬ 
leurs  que  les  livres  qu’on  attribuoit  de 
fon  temps  à  Démocrite,  étoient  d’un 
nommé  Do  Lus  ou  Bolus  Mendefius ,  Egyp¬ 
tien  ,  <$c  qui  eft  peut  être  le  même  que 
Galien  appelle  (•«•)  Horus  Mendefus.  (d)Cx- 
lius  Âurelianus  parle  encore  de  deux  au¬ 
tres 

a  lib.  ii.  cap.  J.  b  lib.  7.  cap.  5.  c  de 
Antidot.  lib.  l.cap.  7.  d  acut.  rnorb.  lib.  J 
cap ■  14..  g 7  l6-  tardar.  lib,  4.  cap.  1. 
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très  livres,  qui  palfoient îbusleworncfe 
üémocrice ,  mais  qu’il  tient  au(li  pouf 
fufpects.  L’untraitoit  de  j  madrés  Cetrvnl~ 
Jives  ,  &  'l’autre  de  V Eléphantiafe.  On  trou  ■ 
voit  dans  ic  premier  de  ces  livres  un  re- 
tnede  contre  la  Rage-,  qui  coniiitoit  en 
une  décoction  d  Origan ,  qu’on  dévoie 
boire  dans  une  coupe  ronde ,  enferme  de 
boule.  Dans  le  fécond  il  difeic  qu’il  tal- 
loit  fuigner  ceux  qui  étoient  atteints  de 
l Elépbantiafc  ,  &  leur  donner  d’une  cer¬ 
taine  herbe  qu’il  lie  nomme  pas. 

On  concevra  une  plus  avantageuse 
idée  de  Démocrite  fur  ce  qu’on  a  encore 
à  dire  de  lui.  Il  arriva  à  ce  hhilofophe  à 
peu  près  la  même  cliofe  qu’à  Heraclite, 
Il  fe  retira  connue  lui  dans  un  lieu  à  re¬ 
trait  pour  y  être  plus  en  liberté  ;  mais  la 
différence  qu’il  y  avoit  eutr  eux  ,  c’eft 
qu’au  lieu  que  le  premier  pleuroit  de  la 
fotife  des  hommes ,  celui  ci  en  noir  in- 
celfamment.  ( a )  Cette  maniéré  d’agir  fit 
qu’il  paffa  pour  fou  dans  l’efprit  des 
Abdtnta.ins  fes  compatriotes  ,  te  qui  lés 
obligea  de  prier  Hippocrate  de  le  venir 
traiter.  Ce  Médecin  étant  venuletrou- 
va  qui  s’occupoit  à  AiJJ'équer  divers  ani¬ 
maux 

a  Voyez  les  lettres  qui  font  ù  U Jîn  des  œuvres 
d  Hippocrate, 
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îïiaax  ;  &  luy  ayant  demandé  pourquoy 
il  le  faifoit  ,  il  répondit  que  c’étoit 
pour  découvrir  la  caufe  de  la  folie, 
qu’il  tegardoit  comme  un  effet  de  la  bûe. 
Par  où  Hippocrate  connut  qu’on  fe'trom- 
poit  fort  dans  le  jugement  qu'on  taifoit 
de  lui  j  &  ayant  eu  une  longue  converfa- 
tionavec  lui,  dans  laquelle  Démocri  te 
lui  apprit  encr’ autres  chofes ,  que  la  va-’ 
nité  de  l'homme  étoit  le  fujet  de  fon  rire 
perpétuel,  il  le  quita  fort  Ltisfait ,  &  vint 
afliiret  fes  concitoyens,  que  Dieu  loin 
que  cePhilofophefut  fou.  comme  on  le 
croyoït ,  il  étoit  au  contraire  le  plus  fage 
de  cous  les  hommes. 

{b)  On  a  dit  de  plus  qu’en  préfénee  du 
même  Hippocrate  ,  Démocrite  fut  dif- 
cerner  que  du  lait  qu'on  lui  apportoit, 
étoit  d’une  chevre  noire  ,  &  qui  n’avoic 
encore  fait  qu'un  chevreau;  &  qu’ayant 
envifagé-tme  certaine  fille  U  connut  qu’el¬ 
le  avoit  été  déflorée  la  nuit  précédente. 

Ces  deux  grans  hommes  conçurent 
depuis  cette  entrevue  ,  une  grande  efti- 
me  l’un  pour  l’autre  ;  ils  entretinrent 
commet  ce  enfemble  ,  &  (c)  Elieu  remar¬ 
que  ,  qu’Hippocrate  écrivit  à  caufe  de 
Démocrite ,  tous  fes  livres  en  langage 
Joe/ipie  y\\c j|ioi  que  ce  Médecin  fût  del’I- 
b  Diogen.  Làïxt-  c  1 ï<ir-  hifl^r.  lib.  q.  cap.  zo. 
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le  de  Cô  ,  oùle  dialede  borique  étbiteft 
•ufage.  Si  cela  étoit  vrai  l’on  en  pour-, 
roit  inférer  que  Démocrite  étoit  de  Mi- 
rlet ,  comme  Laërce  le  dit,  &  non  pas 
d’ AbcLérc  ,  la  première  de  ces  villes, 
étant  dans  l'Ionie •>  au  lieu  que  l'autre 
étoit  dans  la  Thrace. 

Cependant  (a J  Juvenal  a  cru  qti’il 
étoit  plutôt  d'Abdére  que  de  Mi  Jet ,  & 
c’éft  cequi  l’a  obligé  à  lui  rendre  témoi¬ 
gnage  que  fa naiffance  dans  un  pais  au(fi 
groffier  que  celui  là,  juftifioit  que  les 
-grans hommes  'naiffent  partout. 

Démocrite ,  s’il  en  faut  croire  Pétrone* 
avoit  tiré  des  fucs  de  tontes  les  herbes, 
&  il  avoir  paiTé  fa  vie  à  faire  des  expé¬ 
riences  fur  les  pierres ,  &  fur  les  arbrif 
féaux.  Il  fe  peut  que  ces  expériences 
regardaffent  plutôt  ou  du  moins  autant, 
diverfes 

a  Tant  quoque  mettenam  rijus  invenit  ad 
omnes 

Occurfus  hominum  ,  cujus  prudent! a  monjlrat 
Snrnrnos  pojje  viros  &  magna  exempta  daturos 
Vervecum  in  palria  crajjoque  fub  aère  nafeu 
Ridtbat  curas  neenon  (jrgaudia  vulgi , 
biterdum  &  lacrymal ,  curn  fortuné  ipfe 
minaci 

1let.nd.arct  Ucjtteum ,  mtdiumqut  oftendcteX 
unguern.  Settyr.x. 
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cfiverfcs  cunolicez  naturelles,  que  la 
pratique  de  la  Médecine.  Ce  que  nous 
apprenons  de  Sé.iégue •,  que  Démocrite 
avoir  trouvé  un  moyen  d'amollir  ï y  voi¬ 
re  ,  ik  de  faire  des  émeraudes  enfaijant 
cuire  des  -cailloux ,  &  qui  marquerait 
que  ce  n’cft  pas  d’aujourdui  qu’on  a 
fait  des  pâtes  pour  contrefaire  les  pier¬ 
res  fines,  eft  une  preuv-c  de  ce  qu’on 
vient  de  dire ,  ou  de  Pufage  que  Demo- 
critefaifoit  de  les  découvertes. 

11  croyoit  au  relie ,  que  bien  loin  qu’il 
y  eut  des  fignes  fur  lefquels  oa  put  cer¬ 
tainement  juger  de  la  mort  prochaine 
d’un  homme  ,  qu’il  n’y  avoit  pas  même 
des  marques  allez  fures  -,  ou  fur  lefquclles 
des  Medecms  pulfent  conter ,  qu’un  hom¬ 
me  ne  vivoit  plus.  Celfe ,  qui  rapporte  ce 
qu’on  vient  de  dire ,  appelle  Démocrite, 
ttn  per  formage  fut  étoit  avec  juflicc  d'une 
grande  réputation.  Vir  jure  Wagni  nominis. 

Ce  Philofophe  mourut  âge  de  plus  de 
fcérit  ans.  ('£)  On  a  dit  qu’étant  ennuyé 
de  vivre  ,  il  retranchoit  tous  les  jours 
•quelque  partie  de  fa  nourritpre.j  mais 
que  la  feeur  l’ayant  prié  de  ne  pasfe  laif- 
fer  mourir  dans  le  temps  de  certaines 
grandes  fet.s  qui  -étoient  prochaines, 
K 
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aflSn  qu’elle  ne  fût  pasptivée  du  plaifir 
de  s’y  trouver ,  il  fe  lit  apporter  du  pain 
chaud  ,  &  vécut  encore  p'ulieurs 
jours  j  en  le  flairant  feulement.  D’au¬ 
tres  difent  que  ce  fut  l’odeur  du  miel  qui 
fit  cet  effet.  On  a  dit  aurti  qu’il  s’étoit 
lui  même  rendu  aveugle  pour  être  moins 
diftrait  dans  fes  méditations.  Tertuilien 
veut  que  ce  foit  parce  qu’il  ne  pouvoir 
regarder  le  fexe  fans  émotion.  Il  y  a 
plus  d’apparence  qu'il  devint  aveugle 
par  accident  ou  par  vieilleffe.  M  ds  de 
quelque  m  uiiete  que  ce  foit ,  Cicéron  re¬ 
marque  ,  (<*)  que  et  Philofophe  s'en  était 
àifèment  confié  ,  &  que  s'il  ne  pouvoit  plus 
dijeerner  le  blanc  d'avec  le  noir ,  il  j, avait 
neanmoins  parfaitement  dijeerner  le  bien  d'a¬ 
vec  le  mal ,  la  ju/Hce  d'avec  l'inyiflice  &c. 
ne  laijfaht  pas  de  je  trouver  heureux  quoi 
que  privé  du  plaifir  que  donne  U  variété  des 
couleurs , 
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Explication  de  quelques  fentimens  de  Tbilpfi- 
phte  de  'Démocrite ,  qui  ne  fera  b  lent  pas 
avoir  été  bien  expliquez. 

CEn’eftpas  ici  le  lieu  de  parler  des 
fentimens  de  Deqjocrite  par  rap¬ 
port  à  la  Philofophie.  Maison  ne  peut 
s’empêcher  d’expliquer  ,  par  occaEou, 
un  hallage  de  Diogene Laérce .  &  un  au¬ 
tre  d'Hefydoius  Mürfius  fur  ce  fujrt ,  qui 
peuvent  faire  de  la  peine.  Démocrite 
croyoit ,  félon  le  témoignage  du  dernier 
de  ces  auteurs  ,  que  les  atomes  &  le  vnide 
ét  oient  les  principes  de  toutes  cbofes ,  Si  que 
tout  le  relie  dcpcndoit  de  l'opinion  ou  du 
jugement. 

Pour  entendre  ce  qu’il  a  voulu  dire,iî 
faut  nécertairerrent  rapporter  le  pa.fage 
tel  quieit  dans  l’original 3  «W <*■?&■* 

Ùvm  T  «Aai»,  ùriftsi  è  xcyot,  &  j  «Si*  -nàt% 

que  l'intcrprete  latin  a  rendu  ainfi;  P-e- 
rutn  pritnordia  atomes  &  inane  ejje  cen/uit. 
Cetera  omnia  ex  opinione  jlaitùpojj'e  dixit. 
Ou  trouve  ces  mêmes  paroles  dans  Dio¬ 
gene  L^ërce  ,  mais  il  ajoute  à  la  fin  le 
mot  m  qui  n’eft  pas  dans  le 

premier  ;  $  j  <****  ■'«'S»  mfduâs 
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L’iiïcerprete  rend  ainfi  ces  mots  ;  uttr* 
omnia  legitimum  ejfeopinari ,  qui  nefignifte 
rien, ou  tout  au  plus,  qui  pourroit  être 
expliqué  comme  lî  l’auteur  avoit  voulu 
dire,  y  h' il  étoit  p  errais  de  croire  ce  qu’on 
z/cudroitdu  refl» ,  comme  fi  ces  paroles 
avaient  du  rapjÂott  avec  ce  qu’il  ajoute 
immédiatement  après  ,  qu'il  y  a  un  nom¬ 
bre  infini  de  mondes  Hcc. 

Ce  n’eft  pas  là  cependant  ce  qu’a  vou¬ 
lu  dire  Démocrite, félon  qu’on  peut  le  ju- 
ftifier  par  un  palfage  de  Galien  ;  &  il  y  a 
de  l’apparence  que  le  mot  qui 

efi  fyuonyme  an  premier ,  6c  qui  a  été 
mis  pour  l’expliquer  ,  a  pafie  de  la  mar¬ 
ge  dans  le  texte.  Le  palfage  dont  on  vient 
de  parler  fcrvlra  de  commentaire  aux 
deux  autres.  Démocrite  ,  comme  on 
V apprend  de  Galien ,  difoit  (*)  que  fes 
atomes,  qui  étoient  des  corps  Udtvifibles 
&  inaltérables  ,  n’étoient  ni  blancs  ni  noirs , 
ni  d'aucune  autre  couleur  ;  qu’ils  n’étoient 
ni  doux ,  ni  amas  ,  ni  chauds ,  ni  froids  ;  Si 
qu’ils  ne  participoient  d’auenue  aurre 
qualité  de  quelque  nature  quelle  fut.  Ii 
ajoutoit  que  les  qualitez  qu’on  vient  de 
fpécitier ,  exilloient  feulement  par  rap¬ 
port  à  nous  qui  Us  fitntons ,  &  qu’elles  va¬ 
riaient 

.de  element.  lib.  i .  cap.  2. 
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rioieijt  félon  les  diverfes  maniérés  dont  les 
atomes  tiennent  à  fe  rencontrer  oh  à  s'unir > 
en  forte  qu’à  regarder  les  chofes  Ample¬ 
ment  comme  elles  font  en  elles  mêmes, 
il  n’y  avoit  rien  de  blanc ,  rien  de  noir , 
rien  de  doux  ,  rien  d’amer ,  de  chaud  »  de 
fro  d  &c.  mais  que  tontes  ces  qualitez 
dépendoient  feulement  du  fentiment  des 
hommes  &  de  leur  opinion  ou  de  leur  ju¬ 
gement.  11  alTuioit  j  dis  je ,  que  les  ato¬ 
mes  &  le  vnide  étoient  tout  ce  qu’il  y  avoir 
aienel  au  monde  ;  mais  que  le  refte  ne 
lu  b  fi  doit  que  dans  l'opinion  ou  dans  le 
fentiment.  11  le  fervoit  dans  la  première 
ptopofition,  du  mot  qui  figmfie 

véritable ,  ou  réel-,  &  dans  la  dernicie  il 
employoit  le  mot  qui  fignihe 

une  loi  ou  une  coutume ,  mais  qui  fe  prend 
au (Ti  pour  une  opinion,  du  moins  dans  le 
langage  de  Démocrite  -,  &  il  difoit  ,  fur 
ce  pied  là ,  que  les  atomes  étoient  «#<*, 
réels  ;  mais  que  le  blanc  ,  par  exemple, 
étoit  blanc  c’ell  à  dire  félon  lopmo» 
&  ainfi  des  autres  qualitez.  Ce  dernier 
.mot  fe  prend  au  même  fens  dans  le  livre 
De  N  attira  htmana  (qui  cft  para  îles  œu¬ 
vres  d’Hippocrate,  mats  qu’on  a  dit  avoir 
été  attribué  à  Démocrite]  Dans  ce  livre, 
félon  la  nature  >  cil  oppofé  à 
K  z 
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fifioy,  filon  r opinion  ,  r'°  *1®*  “  «>^W 

tiui£6(àp6> ~i  tkÿ  çi&o,,  comme  l’explique 
G'iien,c*eft  à  dire, fi/on  se  que  les  hommes 
jugera ou prafènt. On  trouve  ici  lesdeux  ver- 
bt  s  (<*}  tefA{in<u.  &  h$xÇ'p<»-  joints  &  expli¬ 
quez  l’un  par  l’su»tre,ce  qui  marque  que  la 
conjonft  ion  a  été  oubliée  d.ms  Laërce. 

Le  faVant  Gafiendi,  avoitbienlucepaf- 
fage  de  Galien ,  &  voici  comme  il  l’expli* 
qu  j  (b)Démooite,  dit- il ,  croyait  que  toutes 
les  qualitcz  ^fi’evj  voit  dans  les  chofis  comme 
font  la  couleur  ,  la  chaleur  &c.  n'exijlent 
que  téft u,  lege,  dépendemment  d’une  certaine 
loi;  non  quelles  dépendent  de  quelque  inftl- 
tution  des  hommes,  comme  les  interprètes 
le  prennent ,  mais  ce  Philofophe  employé  en 
cette  rencontre  un  mot  de  fon  pais  ou  de 
fa  province,  efcilfefert  en  mime  temps  dune. 
tï.'étaphorejrfJW?»  voulu  marquer ,  que  com¬ 
me  ’tnjufl  te  ou  la  juftice  des  allions  humaines , 
ce  qu’elles  ont  d' honnête  ou  de  déshonnête, de 
louable 

a  Voyez.  F  explication  de  ce  mot ,  que  nous  don- 
nons  dans  le  premier  livre  ,à  l'article fi  ta  Mé¬ 
decine  fl  venue  de  rDirui&ceIle  du  met 
dar.slt  livre  troifime ,  à  l'article  de  l'anato¬ 
mie  d  Hippocrate  ,  la  ou  il  efl  parlé  de  la  mon¬ 
tra  :e  qui  fépart  le  ventre  d'avec  la  poitrine. 
'b  Gaffcnd.  in  !i&.  lo.  Drogen.  Laèrt.  tstulo , 
Vnde  qu  alitâtes  rerurn  concret  arum- 
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tcùable  ou  de  blâmable  >  dépend  de  ce  que  les 
loix  ont  établi ,  de  même  ta  blancheur  ou  la 
noirceur  ,  la  douceur  ou  l’amertume  &c,  des 
chofis  naturelles ,  dépendent  de  la  difpofition 
ou  de  la  differente fituation  des  atomes.  Ce 
favant  homme  ,  avoit  bien  rencontré 
quand  il  adit  que  Dérnocriie  avoit  employé 
un  mot  particulier  à  fin  pais  j  mais  il  s’eft 
trompé  en  ce  qu’il  ajoute  dans  la  fuite. 
Au  refte  ,  je  n’ai  pas  remarqué  que  des 
Philofophes  un  peu  plus  modernes  que 
Gatfendi,  &  qui  font  à  peu  près  entrez 
dans  la  penfée  deDémocrjte  lui  en  ayent 
fait  honneur. 

De  quelques  Médecins  qui  ont  vécu  en  même 
temps  que  les  Philofiphes  précédas ,  & 
premièrement  d’AcRON,  eflimi  le 
\  le  Chef  des  Empiriques. 

IL  y  eut  un  fameux  Médecin  contempo¬ 
rain  d’Empédocle  ,  nommé  Acrm  ,  & 
qui  étoit  aufli  d'Agrigente  comme  ce  Phi- 
lofophe.  (a)  Acron  ,  dit  Pline ,  fut  auteur 
d’une  SeBe  de  Medecine ,  qu’on  appella  U 
Secte  Empirique,  nom  formé  d’un  mot 
Grec  qui  fignifie  Expérience  ,  parce  que 
cette  Seâe  remettant  les  Rayonnements 
K  4 
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s'entenoit  uniquement  à  l’Expériencfc. 
Cet  auteur  ajoute  ?  qu'Acron  avait  été  re- 
comrna-  dé pur  le  Phyfcten  E/hpédocle  que  L'on 
to'ifidervit  beaucoup- 

Cafaubon  a  cru  que  lors  que  Pline  écri¬ 
vit  ce  qu-'on  vient  de  lire  ,  il  avoit  e» 
•vue  l'Epitaphe  d’ Acroivcompofé  par  Em* 
pedocle  &  rapporté  par  Lstrctÿ{a)Acron 
Agn ne  tin  le  plus  emùnent  des  Médecins? 
fiis  dé  un  pere  eminentygtt  ydans  ce  roc  ejcarpéà 
t  enduit  te  plus  éminent  de  Japairie  emintnte - 

Mais  il  eft  évident  par  la  Cacophonie 
que  fait ,  dans  le  grec  ,  la  lettre  r,  qui 
entre  dans  tous  les  mots,  que  c’ell  une 
pure  railleiie ,  comme  Suidas  l’a  re¬ 
marqué,  Empédocle  pouvoit  avoir  cem* 
pofé  cet  Epitaphe  pour  fe  moquer  de  la- 
vanité  de  cet  homme, qui  par  une  froide 
allulion  à  fon  nom ,  s  appelloit  (r)  te  plus 
excellent  des  Médecins.  (Je  qui  confirme 
certe  penlée  ,  c’eft  que  Diogène  Laére^ 
nousapprend ,  immédiatement  aupara¬ 
vant,  qae  ce  Philofophe  empêcha  qn’A- 
cron  n’obtïnt  la  demande  qu'il  faifoit  d’un 
certain  lieu  pour  y  bâtir  un  tombeau  i  (d)  par 
ce 

a  itrrfov  Axpu >’  AxÿfiyitZvt »,  Tsa-^bs  oxp* 

Kplnrlet  dupés  mnçihs  xKpomriis. 

b  im^aptptx-  ■utjnmot  direct  auteur,  c  lr,Ttts. 
^y-P&  d  djÿ  tLu  5»  7»?j  'mi f«îs  *Kpi-m c.  g 
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et  qu'il  ternit ,  difoit-il  ,  le  premier  rang 
entre  les  Médecins  j  &C  qu’Empédocl® 
ayant  fait  undifeours  fur  l'égalité ,  peut 
être  pour  prouver  que  tous  les  hommes 
font  égaux.,  fe tourna  vers  Acron  &  lui 
dit  ;  Qgel  Epitaphe  voulez,  vous  qu’on  grave 
far  zo.  te  tombeau?  Celui  ci  vous  agré/oit  i/î 
-e/i.ron  Agrigeniin  &C. 

Cette  raillerie  pouvoir  ;m(Ti  être  un 
effet  de  la  jaloufie  du  Philofophe  quiavoit 
de  la  .peine  à  fouffnr  qu’Acron  tînt  le 
premier  rang  dans  un  Art  dont  il  fe  mê- 
’loitduimêaiejfurquoi  il  y  a  une  réflexion 
affaire  qui  eft  importante  à  l’nifloire  de 
la  Medecine }  c'ell  que  l’ambition  d’A- 
eron,  ou  la  bonne  opinion  qu’il  avoit  de 
lui  même,  renverfe  entièrement  le  feim- 
ment  de  Celle,  que  l’on  a  rapporté  pré¬ 
cédemment  touchant  la  naillance  ou  le 
Commencement  de  la  Medecine  j  puis 
que  fî  cet  Art  avoir  du  le  jour  à  la  Philo- 
fophie,  &  qu’on  n’en  eut  eu  nulle  con- 
neffance  avant  les  Philolophes,  il  n’etl 
pas  vraifemblableque  Acron  ,qui  netoit 
venu  qu’après  eux  ,  ou  du  moins  après 
Pythagore,  eût  étéaffez  hardi  pour  pré¬ 
tendre  à  la  principauté  de  làMedeunci. 
leur  préjudice.  Il  eft  confiant ,  qu’il  y 
avoit  eu  des  Médecins  avant  les  Phio- 
K  ? 
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fophes ,  irais  leur  Medecine ,  comme 
on  l  a  remarqué  n’étoit  qu’ Empirique  noa 
plus  que  celle  d’Acron. 

On  pourroit  même  croire  que  ce  Mé¬ 
decin  n’a  paffé  pour  le  Chef  de  la  Seàe 
qui  prit  ce  nom ,  que  parce  qu’il  avoir 
entr.  pris  de  Contenir  cette  ancienne  ma¬ 
niéré  de  faire  la  Médecine,  contre 
celle  que  vouloienc  introduire  les  Philo- 
fophes  fes  contemporains. 

Le  partage  de  Pline ,  que  l’on  a  rappor¬ 
té  ,  l’inl'müe  ,  mais  il  y  a  apparence  que 
cet  auteur  s’eft  trompé.  La  beéfe  En  pi- 
rique  ,  dont  i  line  veut  parler,  n’a  coni- 
mencé  que  fort  long  temps  après  Acron, 
on  accorde  que  celui  ci  étoit  auÉfi  Etr,pij{ 
tique ,  à  la  maniéré  des  sifclépiudei  &  de 
tous  les  autres  Médecins  qui  l’avoiens 
précédé ,  c’eft  à  dire  ,  que  fa  Medecine 
rouloit  toute  fur  rSxpérience,  fi  ns  beau¬ 
coup  de  raifowemerit  \  mais  il  n’étoit  pas 
pour  cela  de  la  Selle  Empirique ,  les  pre¬ 
miers  Médecins  ,  ne  pouvant  pas  être 
regai  dez  comme  des  Seiï aires ,  s’il  dt 
permis  de  fe  ferv.ir  de  ce  terme  en  cette 
o  afion  ,  On  verra  (a)  plus  bas  qu.lle  { 
e  it  cette  Sefte,  &  quels  ont  été  fes 
fondateurs. 

h 

a  Voyez,  ci  d  jfous  dans  le  cinquième  livre» 
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Je  ne  fai  fi  Suidas  ne  s’eft  -point  auiïï 
îrompé  ou  s’il  n’a  point  confondu  Acron 
lEmptrique  avec  un  autre  ,  lors  qu’il  dit 
tjti  lA cr on  avoit  exercé  la  profejfwn  de  So- 
phifte  à  Athènes  aujft  bien  ju'Empe'doc/e. 
On  ne  peut  pas  douter  qu’il  n  entende 
parler  du  premier  ,  en  ce  qu’il  le 
joint  à  Empédocle ,  ôc  qu’il  ajoute 
que  Acron  avoit  écrit  en  langue  Dorique 
(  qui  étoit  celle  qu’on  parloir  en  Sicile) 
un  livre  intitulé ,  l'eArt  de  la  Médecine 
un  autre  qui  traitoit  de  la  maniéré  de  vivre 
fainentent.  Si  nôtre  Acron  étoit  Sopbifte, 
il  ne  eonfondoit  dn  moins  pas  ce  métier 
avec  Celui  de  Médecin,  autrement  il 
n’auroit  pas  paffé  pour  Empirique. 

Plutarque  fait  auffi  trouver  Acron  à 
Athènes  lors  de  la  grande  pelle  qui  y 
vint  au  commencement  de  la  guerre  du 
Péloponnê/èÿSt  il  lui  attribue  d’avoir  con- 
feillé  d'allumer  de  grands  feux  par  toutes  les 
rues ,  dans  la  vïte  de  purifier  l’air. 
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HlrodicuS  ,  Inventeur  de  U  Médecin? 

( b )  Gïmnastiqub. 

NOus  finirons  ce  livre  par  Unitaire 
et Hcrodtcus ,  dont  nous  avons  dé¬ 
jà  parlé  en  rapportant  le  fendirent  de 
Platon  for  la  Medecine  d’Efculape.  Hé- 
rodreus  étoit  de  Seïytnbre  ville  de  Thracej- 
comme  veur  (e)  Plutarque  ,  ou  plutôt  de 
Lemnr%e\>  Sicile.  Sr  frere  du  fameux  Rhé¬ 
teur  &  Philofophe  Gorgtas.  U  vivoitdans 
le  temps  des  derniers  Philofbphes  doue 
on  a  parlé.  11  étoit  Médecin  ,  &  de  plus 
M  être  d'une  Académie  où  la  jeuneiTe  ve-  1 
noit  s’exercer  ;  ce  qui  lui  donna  occafioi» 
de  faire  entrer  la  GymAUaue ,  c’eft  à  di¬ 
re  ,  ' l'art  de  s’exercer  h  corps  ,  dans  la  Mé¬ 
decine  ;  ayant  lui  même  r  par  le  moyen¬ 
ne  l'exercice  trouvé  un  moyen  ,  fiiiofï  \ 
pour  fdçptéiir  entièrement  delà  Phthifo 
ootti  si  étoit  atteint,,  du  moiiis  pour  pouf- 
fer  fe  "temps*  éètre  fâcnêtiîe  maladie 
r> ayant  point  empêché  qu’bine  vint  à  1 
niféce  fort  avancée 

II'  Ccnibie  que  Galien  fait  atiffi  bien?  ; 

Efculape 

i  de  ’i  ■  ff/r  ftro  4  tiurri’nt  corripiun/nr.  c  ce  ,, 
mol  d  un  virbcGrec  qHiJignijie  s'exet*  il 
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Efculape  auteur  de  la  Gym  .aslique ,  com-  ' 
ire  du  reftc  de  la  Medecine  ,  lors  qu’iî 
dit ,  dansle  partage  qu’on  a  crté  ci  dellus 

qu’Ëfcitlape  ordonnait  à  plufieurs  d’aller  àt 
tbeval ,  er  de  s'exercer  étant  arrne^j  & 
qu'il  leur  marquait  les  fartes  de  mouvements 
qu'ils  deveient  faire ,  &  la  maniéré  dont  lù 
devaient  s'armer ,  Méàée ,  comme  on  l’a 
vu  >  faifoit  auffî  pratiquer  quelque  chofe 
defeniblabtej  Mais  quand  onaccorde- 
roit qu’ils  avoientdéja  reconnu  l’utilité 
de  l’exercice  ,  &  qu’ils  avoient  donné 
quelques  régies  là  défais ,  il  y  a  appa- 
-rence  qu’Hérodicus  alla  beaucoup  pkr» 
loin  ,  &  qu’il  fut  le  premier  qui  en  tic 
lin  Art  qu’on  appclla  V  Art  de  ta  Gyrn-.afti* 
que  Medicina/e ,  OU  l’Art  de  s'exercer  pour 
la fanté. 

On  pratiqnoit  longtemps  avant  Héro- 
dicus  plufieurs  maniérés  d’exercices 
dans  les  jeux  pubfics  ,  qu’on  célébroit 
en  divers  lieux  de  la  Grèce  ave'C  beau- 
coup  de  foleunité»  Ceux  qui  les  avoienC 
InftitueZ  ne  s’étoient  propofé  que  de' 
divertir  le  peuple  ;  &  de  rendre  les  corps 
des  hommes  plus  difpos ,  pins  forts,  & 
plus  propres  à  la  guerre  i  ou  de  fe  ren¬ 
dre  par  ce  moyen  favorables  les  divint- 
:Ui  à  l’^ounuit  defquelles  ces  jeux  fé. 

faif«qiç 
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faifoient ,  ceux  qui  s’y  exerçoient  n’a- 

voient  en  vue  que  de  remporter  les  pris 
qu’on  donnoit  aux  vainqueurs  ;  On  fai- 
foit  la  même  chofe  dans  les  Academies* 
qu’on  appelloit  6ymn*fia ,  &  PaUfirn* 
c’eft  à  dire  Lieux  propret  pour  s'exercer . 
On  ne  fait  pas  précifément  quand  on 
avoit  commencé  de  bâtir  ou  d’établir 
ces  efpeces  d’Academies.  Ce  qu’il  y  a 
de  fur  c’eft  que  l’on  a  regardé  les  Grecs 
comme  les  premiers  auteurs  de  cet  éta- 
bliflcment.  On  peut  voir  là  delfus  Mer- 
curial.  Mais  HérodicusquiétoitjComme 
on  l’a  dit, Maître  d’une  de  ces  Academies 
ayant  remarqué  que  les  jeunes  gens  qu’il 
avoit  fous  (a  conduke,&  quiapprenoienc 
ces  exercices ,  étoient  pour  l’ordioaire 
d’une  très  forte  fauté,  il  imputa  d’abord 
cela  au  continuel  exercice  qu’ils  faifoient 
&  pouffant  en  fuite  plus  loin  cette  pre¬ 
mière  réflexion  ,  qui  étoit  fort  naturel¬ 
le  ,  il  jugea  qu’on  pouvoit  tirer  de  grans 
avantages  de  l’exercice ,  fi  au  lieu  des 
vües  que  nous  venons  de  rapporter ,  on 
fepropofoit,  pour  but  principal,  tac- 
<.f uifition  op  la  confervation  dela  fanté  ',  en 
forte  que  l’on  n’auroit  prcfque  befoin 
d’aucune  autre  medecine. 

•  Ayant  donc  vu  que  la  Gymnaftique  fe 
pouvoit 
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pouvoitdiftinguer  en  trois  efpeces  ÿ  (<*) 
la  Gymtiajhque  Militaire  ;  (<*)  celle  des 
Athlètes ,  &c  celle  tjui  ne  regarioit  que  la. 
Medecine  il  lailfa  les  deux  premières 
pour  s’appliquer  à  h.  dernkre  r  âc 
donner  des  réglés  pour  s’y  con¬ 
duire  félon  la  différence  des  ptrfion- 
nes  ,  dés  tempéraments  ,  des  âges ,  des 
climats  t  des  fai  fins  ,  des  maladies  &C, 
marquant  exactement  la  nourriture,  la  for¬ 
te  d’habits ,  &  les  exercices  particuliers  qui 
convenoient  le  mieux  félon  les  diverles 
circonilanct's  qu’on  a  marquées. 

Jene  fais’il  réuffic  auffi  hcureufement 
dans  ce  projet  que  l’expérience  que  l’on 
a  dit  qu’il  en  avoit  faite  fur  lui  même  le 
peut  faire  croire.  Hippocrate  qui  avoir 
été 

a  La  Gjmnafliqne  militaire  éioit  celle  des 
jeunes  gens  qui  s’ exerfoient  pour  fe  former 
fie  durcir  le  corps ,  &  pour  fe  rendre  propres, 
au  métier  de  la  guerre.  Celle  des  Athlètes 
éioit  regardée  comme  une  Gyrnnaftïque  vitieu- 
fe ,  parce  que  ces  gens  la  ne  fi  propoj  oient  d’au¬ 
tre  but  que  de  remporter  le  prix  qu’on  don-, oit 
dans  les  jeux  ',  fans  être  d’ailleurs  d’aucune 
utilité  au  public  y.  &  ne  penfotentqù à  fie  bien 
nourrir,  Jans  fie  fioucier  de  cultiver  leur  efprity 
quorum  corpora  ,  dit  S  et ,e  que, in  faginayUni- 
sui  in  rnacie  &  veterno  erant . 
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été  fon  difciple,neluirend  paslàdeflu* 
un  témoignage  fo-.t  avantageux  ,  lors 
qu’il  dit  ,  y.t  Hérodieus  tuait  les  FébrieitanS 
par  trop  de  pnrnenades  ,  par  la  laite ,  & 
par  les  fomentations  ;  n’y  ayant  rien  de  fins 
contraire  à  Ceux  y  Ht  ont  la  fievre ,  yue  lu  faim , 
la  lutte ,  les  promenades  ,  les  courfes  ,  les 
frittions,  Sic.  Hérodicus ,  ajoute  Hippo¬ 
crate»  prétendu  -l  fur  mon  ter  la  fadgtte  y  ne 
caufe  la  maladie  par  Une  autre  fatigue ,  <«* 
tirait  à  fes  malades  tantôt  des  inflammations, 
tantôt  des  maux  de  côté  St  C.  &  les  rendoit 
pâles ,  livides ,  &  tout  défaits. 

Cette  ccnfure  d'H  ppocrate  ne  l’a  pas 
empêché  de  fe  prévaloir  lui  même  de  la 
Gymnattiqac&  de  l’employer  en  divei  fes 
occalions,  quoi  qu’il  ne  la  cnit  pas  uti¬ 
le  dans  les  cas  qu’on  a  touchez.  Et  tous 
les  autres  Médecins  qui  font  venus  après 
Hérodicus  ont  fi  bien  pris  le  goût  de  cet¬ 
te  forte  de  Médecine ,  qu’il  n’y  en  a 
point  eu  qui  ne  l’ait  jugée  une  partie  ef- 
fentielle  de  leur  Art.  Nous  n’avons  plus 
les  écrits  que  Diodes ,  PraXagore ,  Philo- 
time  ,  Eraflflrate ,  Hércphtle  ,  Afclepiade, 
Theon  ,  Diotirne  Si  pluficurs  autres  oilt 
faits  fur  cette  matière,  mais  ce  qui  s’en 
trouve  dans  Galien  &  dans  les  autres  au¬ 
teurs  qui  les  citent ,  fuffit  pour  faire  voit 
cfl 
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en'  quelle  eftitne  étoit  la  Gymnaflique 
parmi  les  Anciens. 

Les  Médecins  u’étoient  pas  les  feuls 
quila  recommaadafleut.  1  out  le  monde 
étoit  fi  fore  convainc» -de  inutilité  qu’on 
en  retirait  >  oudupîaifir  que  cela  ta  doit 
qu’il  y  avoir  une  infinité  de  gens  qui  paf- 
foient  la  plus  grande  partie  de  leur 
vie  dans  des  lieux  propres  pour  s’exer, 
cer,  qu'on  bâtit  depuis  dans  toutes  les 
villes  de  la  Grèce. 

A  la  vérité  ces  bâtimens, qu’ils  appel- 
loient  Gymnafia,  u’étoient  pas  unique¬ 
ment  delhnez  à  la  GymnaJliqueM edicinale* 
ilsfcrvoient  eu  même  temps,  à  plufieuis 
autres  chofes.Oti  y  voyoit  divers  aparte- 
mens  pour  de  ditterens  ufages  ,  de  gran¬ 
des  Places  »  &  de  grands  Puniques  ou  Al¬ 
lées  couvertes  , fort  longues,  pour  fe pro¬ 
mena  ou  pour  courir.  11  y  avoit  un  lieu 
particulier  pour  les  Philo/ophes ,  pour  les 
Rhéteurs  ,  &pour  tous  les  genstie  lettre, 
qui  venoient  y  faire  leurs  atlemblées  & 
leurs  difputes.  Ainfi  l' Acad» raie,  &  le 
Lycée ,  deux  lieux  d’exercice  d’ Athènes, 
devinrent  célébrés,  ayant  été  choifis  l’un 
par  Platon  &  l’autre  par  zArifiote ,  pour 
y  enfeigner  leur  Philofophie.  On  appel- 
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loit  cet  appartement  des  Shilofoph'es 
Exedra,  d’un  mot  Grec  quifignifie  s’af 
feotr ,  parce  qu’il  y  avoit  des/^w&  des- 
bancs  pour  cet  ufage. 

Il  y  avoit  d’autres  Appartemcns  ou 
d’autres  Places  deflinées  pour  la  jeunefle- 
qui  venoit  s’exercer  fous  des  Maitres- 
appeliez  Gy?nh«ft*  ,  qui  a  voient  fous  eu* 
desferviteurs  qu’on  nommoit  Padotriba. 
Les  Athlètes  s’y  rendoientaufïi.  Les  exer¬ 
cices  qu’on  y  faifoit  confiftoient  princi¬ 
palement  à  jouer  au  palet ,  ou  à  lancer  le 
javelot  y  ou  de  certaines  machines  pelan¬ 
tes  qu’ils  appelloientJîw/ttw  ;  à  tirer  de 
Parc  ;  à  jouer  à  la  paume,  ou  au  ballon  ;  à- 
lutter  -,  à  fe  battre  à  coups  de  poing  ;  à  fau¬ 
ter  ;  à  dancer,i  courir-,  à  monter  achevai  &e. 

Une  partie  de  ces  exercices  ètoient 
auffip  atiquez  indifféremment  par  tou¬ 
tes  fortes  de  perfonnes  ,  pour  la  fantC 
Mais  les  appartemcns  qui  étoient  plus 
particulièrement  affectez  à  ce  dernier 
ufage  ,  étoient  le  lieu  du  Bain  ;  celui  où 
l’on  Je  déshabilloit  ;  oùl’cnfe  faifoit  frotter, 
oindre  Sec.  Chacun  ufoit  de  ces  exercices 
comme  il  lui  plaifoit;  les  uns  ne  prenoient 
part  qu’ilun  feul,  pendant  que  d’autres 
s'appliquoient  fucceflivement  '  à  jplu- 
fieurs.  Les  gens.de  lettre  commençoient 
par 
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par  ouïr  les  Philosophes  &;  lés  autres  fa— 
vans  ils  jouoient  en  fuite  à  la  paume,» 
ou  ils  s’exerçoient  de  quelqu'autre  ma¬ 
niéré  ,  &  enfin,  ils  entroient  dans  le. 
Bain. 

Aurefteoupeut  avec  quelque  raifon 
trouver-  étrange  que  (a)  Platon  fe  récrie  (1. 
fort  contre  Ja  Gymnaftique  &  contre  fon 
inventeur.  Il  femble  qu’il  n’y  a  rien  de 
plus  naturel  que  cette  efpece  de  Médeci¬ 
ne  ,  &  que  tout  homme  de  bon  Cens  Isw 
devoit  préférer  à  celle  qui  confifte  en  i’u- 
fage  des  médicamens  ;  cette  derniere; 
étant  beaucoup  plusfâcheufe  &  plus  dan* 
gereufe.  Mais  il  faut  fa  voir  que  lors  que. 
ce  Philofophe  parloit  contre  la  Gymna- 
ftique ,  il  avoit  l’efprit  tout  plein  des¬ 
idées  de  fa  République  ,  félon  lefquelles 
voulant  que  chacun  contribuât  au  bien- 
public  ,  il  regardoit  ceux  qui  ne  pen* 
l'oient  qu’à  leur  fanté  .  comme  des  gens, 
inutiles  &  qui  ne  fonebous  que  pour  eux. 
mêmes. 

Et  quoi  qu’il  ait  recommandé  l’exer¬ 
cice  en  general ,  neanmoins  il  blâmoit  la 
Gymnafiique  confiderée  comme  un  Art, 
&  particulièrement  entant  qu’elle  renfer- 
naoit  la  Diététique  >  ou  cette  partie  de  la 
Mede- 

a  Voyez,  ci  défit  s  d<tns  V  article  d'Efcttlape. 
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Medecine  qui  régie  la  nourriture  qu'on 
doit  prendre ,  parce  qu'elle  avoit  de 
grandes  fuites,  &  que  ceux  qui  vouloient 
en  obferver  exactement  les  reglcsétoient 
obligez  de  vivre  d’une  maniéré  trop  étu¬ 
diée,  &  de  pratiquer  une  efpece  de  mé¬ 
decine  continuelle,  qui  les  détournoit 
prefque  entièrement  des  occupations 
auxquelles  ils  étoient  appeliez. 

Platon  fait  une  autre  remarque  tou¬ 
chant  Hérodicus ,  ou  fes  maximes  ,  par 
rapport  àla  Gymnaftique  ,  qui  eft  aflez 
particulière,  c'eft  que  (a)  ce  Medecio 
Coufeilloit  y  h' on  poujjât  la  promenade  d’A- 
tbenes  jufqu’à  Migare ,  qui  étoit  à  vint 
cinq  milles  de  là  ,  &  que  fi  tôt  qu'on  auroit 
touché  Us  murailUs  de  cette  dernier  e  ville  on 
s'en  retournât  fur  fes  pas  fans  s'arrêter  un 
moment.  Cela  eft  vifiblement  outré,  &  il 
y  a  apparence  que  ce  lont  de  certaines 
choies  qui  fe  difoient  à  Athènes  pour 
tourner  en  ridicules  les  Médecins  qui 
fuivoLnt  les  réglés  de  la  Gymnaftique. 

Les  Romains  ne  commencèrent  à  bâ¬ 
tir  des  lieux  d’exercice  que  longtemps 
après  les  Grecs ,  mais  dès  qu’ils  en  eurent 
une  fois  goûté ,  ils  ies  furpalferent  de 
beaucoup ,  foie  par  le  nombre ,  foit  par 
la 

ta  Platon.  Phadr.  in  princip. 
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la  magnifiîîmce  des  bâtiiYiens ,  com¬ 
me  on  en  peut  juger  par  les  ruines 
qui  fubfiftent  encore  aujourdui.  L’on 
en  était  fi  fort  entêté  1  Rome  que, 
félon  la  remarque  de  Varron  ,  (a)  quoi 
que  chacun  eût prefyue  le  fien ,  à  peine  était 
on  content. 

Ceux  qui  voudront  être  inftruits  à 
fond  de  tout  ce  qui  regarde  lacymnafti- 
que  Mtdici  /ale  peuvent  confulter  le  fa- 
vant  Mercttrial ,  qui  a  épuifé  cette  matiè¬ 
re.  [b)  On  trouvera  encor  dans  la  fuite 
de  cette  hifioire  diverfes  chofes  fur  ce 
fujet*  &  même  concernant  Herodicus» 
par  où  l’on  apprendra  plus  particulière¬ 
ment  l'ufage  que  la  Gymnafiique  avoit 
dans  la  Medecme  aucieune, 

Réflexions  fur  tout  ce -que  ton  a  dit  précé¬ 
demment. 

VOila  tout  ce  queTon  a  pu  recueillir 
de  plus  coniîderable  ,  concernant 
ce  qu’on  peut  appeller  le  premier  âge  de  la 
Medecine.  Nous  l’avons  ptefque  tout 
tiré  de  ce  qui  s’eft  pafl’é  dans  la  Grete, 
faute 

a  Vix  fatis  fl-guU  crant.  dere  rttftiés  lïb  2. 
proëm.  b  Voyez,  dans  l'article  d'IUppoc  a  6 
çdui de  Trodichs, 
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faute  d'auteurs  qui  nous  apprennent  ce 
que  l’on  a  fait  chez  les  autres  nations;  & 
nous  nous  éloignerons  encore  if  oins  de 
ce  pais  là  ,  dans  la  fuite;  les  Grecs  ayant 
depuis  cultivé  la  Médecine ,  auffi  bien 
que  les  autres  Arts,  avec  le  plus  de  foin, 
&  lesaiant  communiquez  à  prefque  tous 
les  autres  peuples. 

llfemble  d’abord  que  tout  ce  que  l’on 
apprend  du  progrès  de  la  Medecine, pen¬ 
dant  le  premier  &  le  fécond  période  de 
temps  que  l’on  a  parcouru,  fe  réduit  à 
très  peu  de  chofe.  Tout  y  paroit  ou  fa¬ 
buleux  ,  ou  incertain,  ou  du  moins  ex¬ 
trêmement  confus  ;  &  les  découvertes  y 
font  en  allez  petit  nombre ,  &  fort  fuper- 
ficielles  ,  par  rapport  à  celles  d’aujour- 
dui. 

Cependant,!!  la  Medecine  confifteplu? 
tôt  dans  les  effets  que  dans  les  difeours; 
&  fi  /’ invention  des  remèdes  eftplus  impor¬ 
tante  que  tous  les  raijonnemens  qu'on 
p eut  faire  fur  les  m.üadies ,  (a)  comme  on 
le  verra  dans  la  fuite  ;  il  fe  trouvera  que 
ces  premiers  Médecins ,  ont  connu  ce 
qu’il  y  a  prefque  de  plus  effentiel  dans  la 
Medecine  ,  ou  du  moins  cequipaffepout 
tel  encore  aujourdui  dans  la  plus  grand!1 

partie 

3  Voyez  ci  deffeus  dans  le  cinquième  livre.}-  I 
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partie  de  l’Europe  ,  6c  qu’ils  ont  prati¬ 
qué  prefque  tous  les  remedes  fondamen¬ 
taux,  &c  ceux  fur  lefquels  on  conte  le 
plus.  Tous  les  Médecins  ,  à  la  referve 
d’un  bien  petit  nombres  regardent  la 
faignée  6c  la.  purgation ,  comme  les  reme¬ 
des  les  plus  uniyerfels.  Or  il  eft  (ur ,  par 
les  preuves  que  l’on  en  a  rapportées,que 
ces  deux  remedes  ont  été  mis  en  ufage 
dans  les  temps  dont  il  s’agit. 

Les  autres  moyens  de  fatisFaire  aux 
vues  les  plus  ordinaires  de  la  Médeci¬ 
ne  ,  ne  leur  mauquoient  pas  non  plus. 
Ils  favoient ,  comme  on  l'a  remarqué, 
fefervir  du  lait,  du  petit  lait,  &  des  bains, 
qui  font  encore  aujourdui  les  principales 
armes  des  Médecins  contre  les  maladies 
les  plus  opiniâtres.  Ils  cornioilfoient  auffi 
le  (b)  pavot ,  &c  même  (O  l  Opium  ,  ce 
grand  &  univerfel  adoucilîant. 

Enfin  il  eft  vraifembiable  qu’ils  poflfé- 
doient  piufieurs  remedes  (d)  fpécifiques, 

&  .peut  être  plus  que.  nous ,  leur  princi¬ 
pale  étude  ayant  été  tournée  de  ce 
côté  là. 

C’eft 

b  voyez,  dans  1  article  d!  Hippocrate,  c  voyez 
ci  dejfus  à  a  "J  C article  d’ Hélène.  ou  de  Poly- 
àdrmx.  d  On  explique  ce  terne  dans  le 
cinquième  livre 


Riftoire 

C’eft  fans  cloute  ce  qui  faitait  dire  & 
Hippocrate  (e)  que  toute  la  Médecine  était 
établie  depuis  long  temps  ,  &  qu'on  avait  trou » 
vé  le  principe  &  la  voye  de  découvrir ,  com¬ 
me  on  l’aveit  déjà  fait,  placeurs  ■excellentes 
chofes  ,  (p1  qui  jerviroient  encore  à  en  décou - 
vrir  beaucoup  d’autres, pourvu  que  celui  qui 
les  chercherait  fût  propre  à  cela ,  Q T  qu’ayant 
cmnoijj'ance  de  ce  qu'on  avait  déjà  trouvé  »  il 
fuivit  la  même  pijle.  CV/;r‘,ajoute  i-  il ,  qui 
rejetiant  tout  ce  qui  a  étéfaù ,  prend  une  au¬ 
tre  route  dans  fa  recherche ,  &  fe  vante  d’a¬ 
voir  trouvé  quelque  chofe  de  nouveau ,  fe 
trompe  lui  mime  &  trompe  les  autres  avec 
lui.  Cette  ancienne  route  étoit  celle  de 
ÎObfervation ,  &  des  Expériences  ,  dont  OU 
ne  s'eft  que  trop  dévoyé  depuis. 

Mais  je  prévoi  que  ceux  qui  font  pour 
l’antiquité  de  la  [hhme  .  ne  manqueront 
pas  de  dire  que  j’ai  oublié  le  principal, SC 
ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  àla  Médeci¬ 
ne  ancienne ,  c’eft  à  dire  la  connoilfance 
de  ce  dernier  Art.  Si  j’avois  été  dans 
leur  fentimeut,  j^aurois  euoccafionde 
l’appuier  lors  que  j’ai  fait  l’hiftoire  d’ Her¬ 
mès  Trifntégitle ,  qu’ils  re  onnoiffent  pour 
l’auteur  de  là  Chimie.  Mus  j’avoue  que 
Je  n’ai  pas  d'affez  bons  yeuxpour  décou¬ 
vrir 

edeprifea  Mcdicina- 
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vrir  aucunes  traces  de  cet  Art  dans  ces 
vieux  temps,  je  tacherai  de  répondrq 
aux  argumensde  ceux  qui  foûtiennent  la 
contraire ,  dans  la  fécondé  partie  de  cec 
ouvrage.  Mais  affîn  qu’on  ne  fe  préoc¬ 
cupe  pas  contre  moi»  avant  que  de  tr.’aq 
voir  oui  j,  je  Mirai,  par  avance,  qu’il 
faut  bien  dillingueu  entre  la  Chimie, 
enfeignc  la  rnélioraiion ,  ou  latranfmutatioip 
des  métaux  y  ouïes  moyens  défaire  de  l’or 
de  1‘ argent  avec  quelque,  matière  que  ce  foui 
&  celle  qui  n'a  pour  but  que  la  préparation 
da  médicament ,  &ldmtl  objet  ejl  U t  ftntéj 
,  Celle  là,  que  l’on  appelle  autrement  Aù 
chimie ,  peut  être  allez  ancienne  ;  l’a** 
mour  des  ricbelfes.  eft  aulfi  vieux  que» 
le  monde,  &  il  y  a  apparence  que  l’oni 
a  tenté,  dès  le  commencement ,  toutes 
fortes  de  moyens  d’en  acquérir  ;  mais 
on  fera  voir  que  celle  ci,  c’ell  à  dire  las 
Chimie  Médicinale  ,  n'a  été  inventée  qu<£ 
depuis  peu  de  fiedes. 


no 

histoire 

DE  L  A 

MEDECINE 

Première  partie 

Livre  troificme. 

Oit  Ton  void  jufjues  ou  Hippocrate  a 
pouffé  cet  Art. 

NO«s  venons  de  voir  que  la  Médeci¬ 
ne  ,  qui  a  voit  été  pratiquée  au  com¬ 
mencement  ,  ou  par  toutes  fortes  de  per- 
fonnes  indifféremment,  ou  par  quelques 
particuliers  ,  qui  ne  feméloieut  d'aucun 
autre  métier ,  étoit  enfin  tombée  entre 
lçs  mains  des  Phi/ofiphes ,  environ  la  LX. 
Olympiade  ;  foit  qu’ils  euffent  plus  befoiu  - 
du  fecours  de  cet  Art  que  les  autres  hom¬ 
mes  ,  par  les  raifens  que  ( a )  Celfe  en  a 
apportées  ;  foit  que  faifant  profeffioii 
d’étudier  la  Nature  ,  ils  cruffcnt  que  la 
connoif- 

a  Voyez,  au  commencement  du  livre  prece¬ 
dent. 


dé  U  Médecine.  24* 

connoiflance  du  corps  humain,  qui  eft 
•le  plus  admirable  de  fes  ouvrages ,  étoit 
nécelfairement  de  leur  rdlbrt.  Mais  la 
Philofophie  &  la  Medecine  s’étant  de¬ 
puis  étendues  &  perfectionnées,  pendant 
î’efpace  d’environ  LXXX  ans  ,  il  fallut 
nécelfairement  partager  ces  deuxprofef- 
lions,  chacune  pouvant  occuper unjrom- 
me  tout  entier. 

(b)  Hippocrate  a  été  le  premier  qui 
ait  entrepris  ce  partage.  11  ne  s’en  étoit 
pas  tenu  Amplement  a  cette  forte  Je  Mé¬ 
decine  qui  étoit  héréditaire  dans  fa  fa¬ 
mille.  Il  avoit  encore  pénétré  dans  la 
Philofophie  aulïi  avant  qu’aucun  homme 
de  fon  temps  ;  mais  ne  jugeant  pas  que 
les  fpéculations  de  cette  derniere  feien- 
cefufl'ent  aufli  utiles  à  la  focieté  que  la 
pratique  de  la  première  ,  il  ne  retint  de 
la  Philofophie  qu’autant  qu’il  en  falloit 
pour  raifonner  jufte  dans  la  Medecine, 
dont  il  fit  fa  principale  ou  plutôt  fon 
unique  étude. 

L  2 

b  Democriti  autem  [ut  quidam  vreaiderunt) 
di/cipttlus  Hippocrates  Cous  ,  primas  qtiidsm 
ex  omnibus  mernoria  dignis ,  ab  ftudio  fapien - 
tu  difiiplinam  hanc  ( Medicinam )  feparavitî 
vir  &  arte  &  fanndiavijignis,  Celjîptafati» 

in  Ijbx  l 


\  Bijîotoe 

Sorttnus  prétend  qu’Hippocrate  nâquiC' 
dans  PIsledeCô,  la  première  année  de  - 
la  LXXX  Qlympiadr,  mais  d’autres  l’ont 
fait  plus  vieux ,  comme  on  verra  dans.  la. 
fuite.:  Son  pere  s’appelloit  Hésaclide ,  & 
fa  mere  Pbanatéfe ,  ou  Vraxitbéc.  Nous  ■ 
avons  vu,  en, parlant  des  Ajcltf>iadesx  que 
du  côté  de  fon  pere  il  fe  glorilioic  d  etre 
leXVlI  des  defeendans  dE/eu/ape.Unl&i 
toit  pas  moins  noble  du  côté  de  fa  me* 
re,  puisqu'il  étoit  aullile  XIX  defeen-  -, 

,  dant  à' Hercule. 

.11  né  fe  contenta  pïs  d’apprendre  la 
Médecine  fous  fon  pere  ;  il  eut  encore 
pour  Maître  dans-cet  Art  Hcrodicus,  dont 
ona  pailé.  Il  fut  suffi  difciple  du  Sophil'te 
Gàrgius }  frçrc  de  ce  Médecin;  &  filon 
r  quelques  uns,  il  le  fut  encore  du  Philo- 
fophe  'Démocrite  ,  comme  on  le  recueille 
du  palTage  de  Ceffe  qu’on  vient  de  çiten 
Mais  s’il  apprit  quelque  chofe  de  ce  der¬ 
nier  3  ily  a  de  l’apparence  que  cefut  plu¬ 
tôt  parles  entretiens  qu’il  eut  avec  lui, 
lors  qulü  fut  demandé  par  les  Âbdéri-  | 
tains,  comme  on  l’a  dit  ci  deffus,  pour 
venmtraiter  ce  Thilûfophe.  Onpqurroit 
suffi  croire  qu’il  avoir  fuivi Ufradite ,com- 
tnc  on  le  verra  ci  après» 

Si  Hippocrate  n’a  pas  tout'  à  fait  p  af- 
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'fie  pour,  le  premier  inventeur  de  la  Méde¬ 
cine  j  il  a  pour  moins  eu,  de  l’aveu  de 
toute  l'antiquité-,  ■  la  gloire  d’êtrele  pre¬ 
mier  après  Efcuîapè  &  fés  fils ,  qui  l’ait 
rétablie.  On  peut  encore  dire  que  pat 
la  grande  réputation  qu'il  s'cft  acquife,ii 
a  effacé  tons  ceux  qui  i*ont  précédé, au 
Dieu  de  la  Médecine  près,  en  forte  qu’on 
n’a  pas  vu’  'où  s’atrètef  cbmmodérneut, 
dans  la  Médecine ,  entre  ce  Dieu  ïe  M, 
ouqu’on  a’ap'ü  marquer  aucune  Epoque 
considérable  qu’en  paftant  tout  d’un 
coup  de  l’un  à  : ‘autre  ,  quoi  qu’il  fe  lui 
écoulé  plus  de  fapt  cents  a^s  eütrjàùs 
deux. 

Mine  fait  Hippocrate  auteur  delà  Mé¬ 
decine  (•*}  Ciinïçu^  dont  nous  avons  .kit, 
honneur  âECcuiape,  Il  n*y  apasd’appâ- 
rence  quel’ On  afftàüt  tardé  à  vi£cer  les 
malades  dans-^r  ü:  ,•  snaiscequj  dHltau 
guafî  àyantageefeménî  ce  Médecin  d’a¬ 
vec  ceux  qui  avoienté'K  avaAtloi,  c’èff* 
comme  le  remarque  le  .meme  auteur, 
(iy  qtfü  *  (té-itp-ttmir 

L  * 

a  Voytzf txpïu'itiim  'de  et  terme  d*w  l’a r- 
ticle  d’ Ejbdxpe»  encore  â*ns  ù  fine  i 

l’article  de  la  Dicte  dts  naïades  b  *Prir/t:tS 
Hippocrates  mtâvnâi  praC-efia  cUrijfîm  tory 
4idtt,lib,z6.cap,  a. 
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cnfeignt  la  Médecine  }. s’étant  prévalu  des 
lunueresdefonilecle  &  ayant  fait  fervir 
la  Philofophie  à  la  Medecine,  &  la  Méde¬ 
cine  à  la  Philofophi  e.(c)ll faut  faire  eut  er, 
dit- il  lui  mê  me, U  Philofophie  dans  la  Méde¬ 
cine  )  &  la  Medecine  dans  la  Philofophie, car 
un-  Médecin  qui  ejl  Philofophe  ef.'egal  à  un 
Dieu. 


C'cft  pour  cela  que  les  Médecins 
(d)  Dogmatiques  ou  Raifonnans  ,  ainfi  ap¬ 
peliez  par  oppofltion  aux  Empiriques,. 
dont  on  a  parlé  &  dont  on  parlera  enco¬ 
re  dans  la  fuite  ,  l’ont  unanimement  re¬ 
connu  pour  leur  chef,  comme  celui  qui 
aie  premier  joint  le  Raifonnement  à  l'Ex- 
p:  itr.ee ,  dans  la  pratique  de  la  Médeci¬ 
ne-  Les  ‘Philofophes ,  defquels  on  a  parlé- 
d  ms  le  livre  précédent  étoient  forts  difci 
coté  du  rai[onnement ,  mais  l'experience  ou 
la  pratique  kur  manquoit.  Hippocrate 
eft 

c  lit>.  de  décent,  h.ihittt.  d  Les  Grecs  les 
appelloient  &  foypubiyi,  àtxôpi,  qui  fi- 

gnifie  U  rai/on ,  ou  le  rationnement ,  &  hyp*» 
une  opinion ,  un  dogme,  nom  formé  de  h*"* 
être  d'u.%c  opinion  ou  d’un  avis.  Les  grnpi- 
riques  l’agit  aujft  voulu  avoir  de  leur  côté. 
Voulus  h  as  dans  l’article ,  des  figues  des 
maladies. , 
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eft  le  premier  qui  aie  pofledé  l’un  oc 
l'autre. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  femble  contrai¬ 
re  à  ce  que  l’on  a  avance  dans  le  com¬ 
mencement  fur  la  foi  de  Celfe  ;  <]iC Hippo¬ 
crate  avoit  féparéta  Medeci/ie  d'avec  la  Phi- 
lofophie.  Pour  fauver  cette  contradiétion 
apparente,il  ne  faut  que  fuppoler  qu’ Hip¬ 
pocrate  j  qui  êtoit  d’une  famille  ,  où  l’on 
fueçoit ,  pour  ainfi  dire,  la  Mcdecine 
avec  le  Lit,  ayant  trouvé  cet  Art  entre 
les  mains  des  Philofophes  ,  qui  s’en 
étoient  faifis  depuis  peu  ,  au  préjudice 
des  Alclépiades  >  il  crut  ne  pouvoir  pas 
mieux  foutenir  l’honneur  chancelant  de 
fa  maifon ,  qu’en  tâchant  d’acquérir,  ou¬ 
tre  les  connoilVanccs  qu’il  avo.t  p..r  tra¬ 
dition,  celles  qui  faifoient  vclloir  ces 
nouveaux  Médecins.  Mais  dès  qu'il  les 
eut  acquifes  il  déclara  ouvertement 
qu’encore  que  les  lumières  de  la  Philofo- 
phie  fulfent  d’une  grande  utilité  pour 
donner  une  idée  juite  des  chofes ,  &  pour 
conduire  dans  le  droit  chemin, &  parla 
méthode,  ceux  qui  avoient  en  viie  de 
perfe&ionner  les  Arts}  la  Fhilofophie 
n’étoit  cependant  pas  fuffifante  d’elle* 
même  pour  rendre  un  homme  habile  - 
dans  toutes  les  proférions ,  fi  l’on  ne 
L  4 
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dêfcendoit  dans  des  particulîritez  qui  ‘ 
n’étoient  plus,. de  fon  refl'ort  ;  que  la  Phi- 
îofophie  avoir  pour  objet  la  Nature  en  ge¬ 
neral  ,  mais  que  la  Médecine  s'attachoit 
en  particulier  à  confiiierer  la  Nature  par 
jrapport  à  l'homme  ,  qu’elle  envifageoit, 
©u  comme  fai»  ,  ou  comme  malade.Q u’il 
ne  s’enfuivoit  donc  pas  que  pour  être  Phi- 
lofophc  l’on  fût  Médecin ,  à  moins  que 
d’avoir  étudié  le  corps  humain  en. par¬ 
ticulier ,  &  de  serre  inftfbit  des  divers 
chângemensqui  y  arrivent  &  des  moyens 
de  le  conferver  ou  de  le  rétablir.  Que 
cette  connoiffance  ne  pouvant  s’acqué¬ 
rir  que  p2r  ùne  longue  expérience ,  il 
falloir  pourcela  un  homme  tout  entier, 
qui  devoir  quitter  le  titre  general  de  Phi- 
lo'.bphe  pour'prendre  le  nom  particulier 
de  Médecin  5  (ans  qu'il  s’abftint ,  pour 
cela ,  de  philofopher  dans  fa  profetTion. 
Cc(i  ce  qu’Hippocrate  tfÿptlUtit faire  en¬ 
trer  la  Philojàphie  élans  la  Médecine ,  &  la 
Médecine  dans  la  Philofopkie. 


Vhilofophit 

,  ' 
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*Ph,UtfophU  d'Hippocrate - 

S’il  en  faut  croire  (a).  Galien*  Hippo¬ 
crate  n’a  pas  moins  tenu  le  premier 
rang  entre  les  i’hüofophes  qu'entre  les  • 
Mcde,cins.  Il  allure' de  plus  que  Platon  , 
n’a  rejectéaucun  des  fentimens d’Hippo¬ 
crate  ;  que  les  , écrits  d'Anjiote  ne  font 
que  des  commentaires  de  la  Phyfiologie- 
dé  ce  dernier ,  &  qu’Ariftote  n’a  taie 
qu’interpreter  Hippocrate  pt  Platon. Que' 
c'eft  d’eux  qu’il  a  tiré  la  doétrinedes  qua¬ 
tre  qualitez.  premières,  le  chaud ,  Icfroid^- 
\ejec,  &  l’humide.  A  la  ver;  té -  il  iem  biè 
qu’Hippocra te  le  déclare  en  quelques  en-' 
droits  pour  las  quatre  éléments  s  fe«>y 
Pc  mi  ,  le  fit  y  &c  L-.  terre  y  il  combat  »  du- 
ino-ins  s.-dans  le  livre  de  .la  nature  de  l'hom¬ 
me  ,  les  Philofophes  qui  n’en  rcconnojf- 
foient  qu’un  feu!.  •  Mais  il  établit  un  au¬ 
tre  fyjteme-  dans  le  premier  livre  de  U- 
Di  ne,  où  il  n’eft  fait -mention-  que  de 
deitxprincipes  ,L  feu  Pc  l’eau;  dont  l’un 
détins  le  tnauMemem  à  toutes  choies  »  PC- 

L  5  ’  I 

SL.de-  natur-tthb.facHÎtalib.  H  b.  i.'&i,  de'  dé¬ 
cret.  Hipp,  5.  method..  med.  lib.  -de  element  ' 
iJroyf^plus  bus  dans  l’article  des  fsgnes  des 
maladies  fur  lafy 


Hijloirt 

l’autre  les  murrh  Si  a  es  fait  croître.  Ces , 
contradictions ,  Si  iîa  utres  qu’on  remar¬ 
quera  dans  la  fuite  ,  viennent  de  ce  que 
l’on  a  mélé  diverfes  pièces  parmi  les  œu-  . 
vres  d’Hippocrate  ,  qui  ne  (ont  point  de 
de  lui,  comme  on  le  verra  plus  particu¬ 
lièrement  ci  après.  Cdux  que  l’on  a  ci¬ 
té  en  dernier  lieu  eft  du  nombre  de  ceux 
qui  ont  paflé  ,  déjà  anciennement  pour 
être  d’un  autre  auteur. 

/Ce  qu’il  y  a  de  plus  fur,  &  qui  eft  d’au¬ 
tant  plus  important q’uil regarde  déplus  ; 
près  la  Medecine  ,  c’eft  qu’Hippocrate 
fait  paroitre  ,  préfque  dans  tous  fes  ou¬ 
vrages  ,  qu’il  reconnoHfoit  fur  tout  un  t 
•principe general  >  qu’il  appelloit  [a)!aNa- 1 
tare  :  auquel  il  attribuoit  un  grand  pou¬ 
voir.  La  (b)  Nature ,  difoit-il ftffitfule 
aux  animaux  pour  toutes  ebofes  ,  où  leur 
tient  lieu  de  tout.  Elle  fait  d'elle  même  tout ■> 
ce  qui  leur  eft  néceffaire ,  fans  avoir  b e foin 
qu'on  le  lut  en f  igné  ,  &  fans  l'avoir  appris 
de  perforine.  Et  fur  ce  pied  làj  connue  ■ 
fi  la  Nature  avoit;  été  un  principe  . 
doiié  de  connoiffance ,  il  lui  donnoit  le 
titre 

a  .iib.  de  alimr’toi  Ce  mot  Ce  prend  en  divers  - 
fens  chez  ctt  auteur.  1/  entend  au ff  quelque¬ 
fois  par  là  la  conftiiutionparticultere  de  cha 
que  être  b  Mi.  de  alimente*. . 
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titre  de  ju/le", il  lui  attri'nuolt  un t(a)  faculté, 
ou  des  facilitez  ;qni  font  comme  (es  f.  r- 
vanres.  })lly  -«.dit  il  une  feule  facklt’-j-Hj 
en. a  fins  d'une*  Cef ,  ajovite-t-il ,  far  cet 
faculté z.  que  tout  eft  admiiàftrJ  da-.s  le  corps 
des  animant.  Ce  fi  it  elle!  qui  joui  pajjcr  le 
fang,les  cfprits  &  la  chaleur  dans  toutes  lot 
parie:,  qui  reçoivent  par  ce  moyen  la  vie 
élcfe  aiment .  11  dit  auffi  ailleurs ,queceft\à 
faculté  qui  nourrit ,  quvcotifervc  &  qui  fait 
croître  toutes  chofes. 

La  mamere  d’agir  de  la  nature  ou  Ion 
adminiftri'tion  la  plus fenfible ,  parl’en- 
tremife  des  facultez  ,  confifte  félon  lui 
d’un  côté  a  attirer  ce  qui  elt  l>on> 
ou  qui  convint  à  chaque  efpece  ;  à 
le  retenir,  à  le  préparer  ou  le  changer 
&  de  l'autre  à  rejetter  ce  qui  elt  fupctflii 
ou  neifible  ,  après  l’avoir  /épuré  de  ce  qui 
eft  utile.  C’eit  fur  quoi  roule  prefque 
L  6 

a  àuvtftir,  faculté ,  poiivoir,  force,  vertu. 
Ce  mot  je  prend  auffi  en  quelques  endroits » 
dans  s.otre  auteur  pour  marquer  le  plus  haut 
d  oré  de  force  ou  de  pointe  qrte  les  hu¬ 
meurs  puiffent  acquérir  i  comme .  pur  exemple 
la  plus  grande  aigreur  q  ie  les  hurn.urs  aigres 
puiffent  avoir .  O  s  V‘rra  encore  d'autres  ftgni- 
ft cations  de  ce  mot  dans  la  fuite*  b  lift*  de 
alimsnto. 


a^ç>  Hijhire 

lout  e  la  phyfiquc  d’Hippocrale ,  suffi  j 
bien  que  fur  un  certain  penchant  qu’il  veut.. 
que  c  haque  chofe  ait  de  fi  joindre  à  ce  qui . 
a  du  rapport  avec  elle;  &  de  s’éloigner, 
de'  tout  ce  qui  lui  eft  contraire;  fuppofant 
d'ailleurs  u ncaffinité entre  les  dlverie$  par¬ 
ties  du  corps;qui  fait  quelles  compatif-- 
fent  réciproquement  aux  maux  qu’elles.,  j 
fouifrent,  comme  elles  partagent  le  bien . 
qpi  leur  arrive  en  cominun;fclon  la  grande i. 

’  maxime  qu’il  établit ,  (c)quc  tou.'concoUrt, . 
tout  confent,  &  tout  confine  enfemble  dans 
îç  corps  ;  par  rapport  à  l'économe  animale,-, . 
cpmrae  on  le  verra  plus  particulièrement 
ïdans  les  articles  fui vants. 

Voila  ce  qu’Hippocrate  appelloit'la.  1 
XlatureM  ne  décritpas  autrement  ce  pria-.*  1 
dipe  de  tant  de  merveilleufes  a&ions,fî  ce .  ] 

fi’eft  qu’il  fembîe.Ie  comparer  i  une  cer-- 
t^ine  chaleur  dont  il  parle  de  c-etce  ma--  J 
aiicre  ;  (d)  et  que  nous  appelions ,  dit- il,  la 
Chaleur ,  ou  le  Chaud  ,  me  parait  être  quel--  1 
ftpechofi  d'immortel  ,  qui  entend  tout  ;  qui 
voit  CT  qui  connoit  autant  ce  qui  eftpre fient  qu  e . 
fe  qui  eft  avenir. Q\\  voit  du  moins  un  grand-,  j 

rapport  entre  les  effets  qu’-il  -attribue,  a  >  ] 

ectre  chaleur ,  dont  on  parlera  plus  par- 
•  ticulieumenc ,  &  ceux  qu’.il  attribue  à  . 
la  Nature. 

i'  *»$'#$}(*»>  d  ps  Çmiùni* . . 
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Au  reftequoi  qü’Kippocrate  reconnut 
eu  quelques  endroits,  le  feu  ,  ï e ait 3 
l'air  &  la  terre  ,  ou  le  feu  •  &  l'eau  en  parti¬ 
culier,  pour  les  premiers  élemens  de 
tous  les  corps,  cotfimeon  Ta  remarqué 
précédemment  ,  il  femble  qu’il  ad-  ctte  . 
ailleurs  trois  principes  dfferens  >  le  fotide 5 
le  liquide,  ou  l'humide  j  ■  &c  les  tfj?rits£ 
qu’il  explique  autrement  par  (b)  ce  qui  , 
contient  ',  ce  qui  tjl  contenu  i  &  ce  qui  donne 
le -mouvement.  Mais  comme  41  fe  fer  voit, 
particulièrement  de  ces  principes  fyour . 
expliquer  cequi  lé  pâlie  dans  le  corps  hu¬ 
main,  ou  fereferve  de  voir  ce  qu’il  en* 
tendoit  par  là.,  quandil  s’agira  du  corps 
<de  l’homme. 

On  trouve  dans  un  des  livres  d’Hippo¬ 
crate,  qu’on  vient  de  citer  Scqui  eit  in¬ 
titulé;  (c)Des  Chairs  , ou.  félon  ^d’autres, 

B: s  Principe s ,  quelque  choie  d’affez  fin- 
gulier  touchant  la  formation  du  monde 
umverfel ,  &  des  animaux  en  parti'  ulier. 

31  fuppofe  d’abord  que  la  produflion  de 
l' homme  ;  oufou être  ",  ceqüji  a  une  ami. 
ce  qu’il  efteiïjKfc/êou  ce  qu’ait  maUdet,  . 

ce 

1)  t»  MtXffoi  fifaieA*»  h&"dk.  Cp- demie f 

libr.  vi.feEl,  vili*  C  ou  «S* 

dernier  e fl  le  plus  naturel  &~véfonà  mieux  au  , 
{ttjté&ii  traité  dans  ce  livre,  ■  ■  .  '  ; 


Vft  Hijlotre 

ce  qu’il  a  des  biens  ou  desmaux-,  ce  qu'il 
fiait  ,  ou  ce  qu’il  meurt,  tout  cela  vient’ 
des  chofes  (a)  élevées  au  defjus  de  non* ,  OU 
dos  choies  celefies.  Oupourroit  entendre 
par  là  les  sAflres ,  dont  l’influence  peut 
beaucoup,  félon  cet  auteur ,  fur  les  corps 
des  hommes,  comme  on  le  verra  dans  la 
fuire.  M-iis  il  s’explique  lui  même,  lors, 
qu  il  attribue  tout  ce  qu’oir  vient  de  dire, 
à-Cett Q  chaleur  immortelle  d ont  on  a  parlé, 
&  que  l'on  a  dit  être  la  même  chofe  que 
ce  qu’il  appelle  ailleurs-  la  Nature. 

La  plus  grandepartie pourfuit-il  ,  de  la 
Chaleur  gue  je  viens  de  décrire,  ayant  ga¬ 
gné  le  haut ,  dans  le  temps  que  toutes  cho/isp 
éroienten(b)  confuftoi) ,  elle  a  formé  ce  gue 
les  Anciens  ont  appellé  Æthcr.  Vue  autre  par¬ 
tie  de  cette  chaleur  ,  oit  la  plus  grand,  po  lie 
de  la  chaleur  gui  rejloh,  étant  demeurée  dans 
le  plus  bas  gue  l'on  a  nommée  erre  ;  il  s'y  efl 
auffi  ren  ontri  du  Froid  '&:du  ScC,  &  une 
grande  difpofinon  au  Mouvement.  Vue  trot * 
fieme  partie  ayant  tenu  leu  ilieu  entre  l’Ætcr 
Gr  la  Terre  ,  a  fait  et  gnon  appelle  l’Air,-.' 
gui  rfl  auffiun  p  «  Chaud.  Enfin  une  giia- 
ifiém  »  oanie  la  plu  r  voiftne  de  la  terre ,  la  plus 
épaifle  Gr'-a  plus  ln.mide  a  formé  ce  gu  on 
appe'le  Eau.  Toutes  ees  chopes  ayant  été 
brouillées 

a  c'ejl  ce  que  l'on  a  appelle  Chaos, 
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brouillée s  par  un  mouvement'  circulaire, 
dans  le  temps  de  la  confujion  dont  on  a  p  trié, 
la  portion  de  chaleur  qui  étoit  demeurée  dans 
la  tertre  ,  fe  trouvant  répa  due  en  divers  en¬ 
droits  ,  CT  divifée  cri  p'ujieurs  parties  ,  dans 
un  lieu  plu  ,  &  da-s  un  autre  moins ;  la  terre 
futdejjécseeparce  miyen,&  il  s'y  forma  tom¬ 
me  des  (a)  membranes  ou  des  tuniques, 
dans  lefquelles  les  matières  s'étant  échanfées 
comme  par  une  ifpecedo  pourriture ,  Ce  qui 
Je  trouva  déplus  gras  cr  de  moins  humide, 
ayant  été promtement  bru'é  ,  il  s’en  forma  des 
(£}  Os.  Mais  ce  qui  fe  trouva  plus  gluant, 
dr  froid  en  quelque  ma <  iere  ,  n  ayant  pu  fe 
brûler  forma  les  (c)  Nel'ts  ,  ou  plutôt  les 
Tendons  &  les  Ligi  mens  ,  qui  font  durs  & 
folid  rs.  Quant  aux  V  e  i  nés  e  Ile  s  ont  été  fai¬ 
tes  de  cequily  avoit  de  plus  froid  &  d  plus 
gluant  en  même  temps  ;  la  partie  gluante 
ayant  été  roue  ou  d.JJécbée  par  la  chaleur 
d’ou  font  venue’  les  membranes  ou  les  peaux 
do>-t  elles  font  compofées  ;  &  la  partie  froide 
qui  n  avait  tn  elle  même  rien  de  gras  ni  rien 
de  glua  u  ,  ayant  été  difjOute  ;  ce  qui  a  pro¬ 
duit  l’humide  ou  la  liqueur  que  ces  mem¬ 
branes  re  ferment.  La  V-.lTie  avtcce  qù  lie 
coudent: 

a  b  V’oyez.plus  ba’  dans  î A  atomi* 

~  d'Hippocrate.  C  On  verra  da.. s  •>  f  ile  cS" 
que fig  afe dans  Hippocrate  le  ml 
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tondent  A  été  formée  a  peu p,  h  de  la  même  ma¬ 
nière  ,  aujji  bien  que  toutes  les  autres  cavite'jÇ. 

Dans  les  parties  ,  continue  Hippocrate,  ou¬ 
ïe  gluant  a  farmonté  le  gras  ,  il  s'tjlfàh  des 
membranes  ;  &  dans  celles  oh  le  gras  a  été 
plus  fort  que  le  gluant  il  s’ejl  produit  des  Os.  ■ 

Le  Cerveau  étant  la  (ç)  fonrce  ou  le  propre [ 
lieu  du  froid  cr  du  g  iùnt,  que  U  chaleur 
ri  a  pu  ni  dijjoudre  ni  b>  ûler  ,il  s’ cfr première¬ 
ment  forme  des  membranes  en  fa  (uperfciey, 

&  en  fuite  des  Qs,  par  le  moyen  de  quelque  ■ 
petite  portion  de  gl  as  que  U  chaleur  a  rôtie „  ; 

La  MoüûUe.  de  l’épine  du  des  s'eftfaite  de  ,  ; 
la  même  maniéré  .étant  froide  &  gluante  corn-,  * 
me  le  Cerveau  ,  &  par  çonfequent  fort  dffeff'M 
rente  delà  .Mc/ùcllc  des  os  ,  qui  étant  jim*  J 
plemeyt  ora/je  rt'ejl  point  revêtue  de  metnbra - 
nes4  Le  Cceur  ayant  aujfi  beaucoup  de  gliiariB.  : 
ejt  devenu  une. chair  dure  &,  gluante,  en-  ;■ 
V  dopée  d’aine  membrane  *  &  crcufe.  U.  | 
Poumon  qui  tf  auprès  du  cceur  s'tjl  formé  de 
cette  maniéré  ,  Le  Cœur  ayant  échauffé par- fa.  ’i 
chaleur  ,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  gluant  dans 
l'humide  l'apromtement  défiché  &  en  a  fait 
comme  une  efpece  d’écume -,  pleine  de 
trous  ou  de  lUyuu.rff  ayant  aufftr empli  deplu- 
jieur s  petites  veines.  Le  Foye  ,  s’efl  produit  £jj 
....  ‘  d'urte- :jf 

la  mtïopolf  Qu  U  vills  Çdl 

pitale. 
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dune  grande  portion  d’humide  &  de 
chaud,  e/târiont  rien  eu  de  gras  ni  de  gluant 
parmi  eux ;  en forte  que  le  froid  ayant- fur  mon¬ 
té  le  chàudyl’ humide  s’eft  coagulé  (wépaiffh 

Hippocrate  raifonne  fur  le  même  pied 
touchant,  la  production  de  1  a  Rate  y  des 
Rtins  &  de  quelques  autres  parties.  Ce 
qu’on  a  rappotté  eft  plus  que.  fuffifant 
pour  donner  un  échantillon  de  fa  manie- 
ire  de  philofopher  en  cette  oçcaflon,  Sur 
quoi  je  fais  cette  réflexion  >  qu’il  femble 
que  ce  fyfteme  d’Hippocrate  n’eft  pas 
éloigné  de  celui  d’ Heraclite  ;  la  Chaleur 
p^r  le  moyen  de  laquelle  le  premier  veut 
que  toutes  chofes  ayent  été  produites  en 
formées  ,  étant  à  peu  près  la  même  choie 
que  le  Feu ,  qui  écoit,fdon  le  demier,le- 
lémenc ,  &  le  principe  de  tous  les  corps 
comme  on  la  remarqué  ci  defl'us  dans  l’ar¬ 
ticle  de  ce  Philofophc.  On  peut  tirer  di¬ 
vers  paflagesdu  premier  livre  de  la  diète, 
qui  confirment  ce  qu’on  vient  de  dire.F» 
un  mot ,  dif-ii  dans  un  endroit  de  ce  livre, 
le  feu  adifpofé  toutes  thofes  dans  le  corps  ,  À 
l’imitation  def  univers  &c. 

Mais  tandis  que  nous  femmes  fur  la 
Ehilofophie  d’Hippocrate ,  il  ne  faut  pas-- 
oublier ,  de  peur  que  les  . AichirqiBes  ne 
nous  enfiifent  un  crime ,  de  rapporter  ce 
qu’il 
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qu’l!  dit  dans  le  dernier  livre  qu’orra  ci. 
té  ,  que  ceux  qui  travaillent  l’or ,  ou  qui  le 
mettent  en  oeuvre ,  le  bat  tnt ,  le  lavent,  &  le- 
fondent  à  un  feu  doux  ,  ou  lent ,  parce, 
ajoute-t.il ,  qu'un  feu  vicient  nejipas  pro¬ 
pre  pour  le  faire  prendre.  On  prétend  que 
ceci  renferme  lt  myilere  de  la  Pierre  Phi- 
lofophale-  C’elt  dequoi  on  aura  encore 
occafion  de  parler  dans  la  fécondé  partie 
de  cette  Hilloirc.- 

En  voila  alfez  pour  la  Philofophie.Paf- 
fons  maintenant  des  principes  generaux 
des  Corps,  aux  principes  particuliers 
du  Corps  de  l’homme  ,  &  biffons  tout  ce 
qu<'  la  Philofophie  peut  confiderer  fur  ce 
fujet  pour  voir  ce  que  l'^Anatomit  nous 
y  montre,  qui  cft  ce  qui  appartient  pro¬ 
prement  à  l’Hiftoire  de  la  Médecine. 
Ceux  qui  voudront  voir  plus  particuliè¬ 
rement  jufques  où  Hippocrate  a  pouifé 
fa  Philofophie  peuvent  lire  les  livres,  de 
fiaribttf ,  de  natura  bominis  ;  le  premier  de 
natura  puen  de  diata  ÿ  &  quelques  autres. 
Mais  il  cft  bon  d’être  ave  rti  que  ceux  que 
l’on  indique  ont  été  foupçonnez  de  n’ê* 
trepasde  lui.  Son  fentiment  touchant 
le  fiege  de  l'ame  fe  trouvera  dans  Partiel? 
fuivaut. 

Ann- 
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Jnatomie  d' Hippocrate,  . 

ÎL  eft  difficile  de  donner  un  extrait  bien 
jufte  de  l’Anatomie  d  Hippocrate. 
Trois  chofes  empêchent  qu’on  ne  foit 
éclairci  fur  ce  fujet  comme  il  feroit  né- 
ceflaire.  Il  fe  trouve  ,  en  premier  lieu 
diverfes  contradictions  dans  ce  qu’Hip- 
pocrate  enaécrit ,  ou  plutôt  dans  les  li¬ 
vres  dont  on  le  fait  l’auteur.  Seconde¬ 
ment  quand  on  ramafferoit  généralement 
tout  ce  qu’il  dit-  de  chaque  partie*  il  n’y 
auroit  prefque  rien  de  complet  ou  d’afiez 
fuivi.  Enfin  quand  il  ne  fe  feroit  pas  gliffé 
autant  de  fautes  dans  le  texte  qu’il  y  ea 
a,  ou  qu’il  y  auroit  moins  de  variété  dans 
les  manuferits  originaux  ,  fon  ftyle  eft  fi 
concis ,  &  il  y  a  quelques  endroits  fi 
obfcurs  »  &  qui  font  fouvent  conçus  en 
des  termes  qui  lui  font  particuliers ,  & 
qu’ou  ne  trouve  pas  ailleurs  ,  qu’il  n’eft 
pas  toujours  aifé  de  le  bien  entendre, mê¬ 
me  à  ceux  qui  poffedent  le  mieux  lalau- 
gue  Grecque. 

On  regreteroit  fort  par  toutes  cesrai- 
fons  un  des  livres  de  Galien,  qui  étoit 
intitulé  ,  de  l'Anatomie  d’Hippocrate  ,  & 
quinefe  trouve  plus  aujourdui ,  n’étoic 

que- 
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que  cetauteiir  eft  fufpcà  par  la  paffioii 
qu’i!  témoigne  lors  qu’il. s’agit  des  inte- 
rets  de  cet  ancien  Médecin,  comme  gp 
en  verra  des  preuves  dans  la  fuite  par 
rapporta  LAnatomic  meme.  *  jR 
Le  feeours  'qu’on  ponrroit  attendri:, 
en-  cette  occalion  ,  des  Interprètes  ou 
des  Commentateurs  modarnes-n’eft  pas 
aufTi  fort  confiderable.  S’il  y  a  quelques 
lumières  à"  en  tirer ,  i  on  doit  moins  fe 
lier  àceuxdcuôrrefieclequ’à  ceux  des 
precedents;  parce  qu’il  m  à  craindre^ 
qùeles  premiers,  tout  pleins  de  lenis 
nouvelles  découvertes  ,  ne  croyent  les 
voir  par  tout ,  tombants  dans  "l’erreur 
de  ceux  qui  trouvent  dans  Home/t  tout 
ce  que  les  Arts  &  les  fciences  ont  depluS; 
fin.&  de  plus  particulier  ;  ou  dans  ceüe 
de  quelques  autres  qui  rencontrent  la 
Tient  Pkilo/opbale,  dans  tous  lcs  livrei ,  <i56 
quelque  matière  qu’ils  traitent.  * 
Adn  qu’on  ne  nous  accufe  pas  nous 
memes  de  préjugé ,  nous  rapporterons  , 
ici  fort  fidellement  tout  ce  que  nous 
avons  pu  recueillir  de  glus  dirtinét  & 
de  plus  net  des  deferipnons  des  parties 
du  corps,  quife  trouvent  dans  les  œu¬ 
vres  d'Hippocrate  ;  îk  nous  prendrons 
particulièrement  garde  de  ne  rien  omet- 
\  uc 
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çre  de  ce  qui  peut  avoir  quelque  rapport 
avec  les  matières  fur  lefquelles  les  Ana- 
tomiftes  de:s  fiecles  fuivaus  ont  eu  de  clif- 
ferens  feuciniens,  ou  ont  prétendu  dé¬ 
couvrir  quelque  chofe  de  nouveau  ,  âffin 
qu’on  puiffe  rendre  a.ehaeun-ce  qui  lui 
apartient ,  &  qu’on  ne  prive  perforine  <Je 
la  louange  qui  lui  eft  due. 

Nous,  ne  nous  attacherons  point  à  ob- 
ferver  un  certain  ordre,  dans  ce  que  nous 
avons  a  dire  fur  ce  fujec  ;  mais  nous  rap¬ 
porterons  indifféremment  ce  que  nous 
trouverons  dcçàdelà  ,  dans  ces  œuvres, 
félon  que  les  matières  nous  viendront  en 
•main  ;  renvoyants  Je  Leéteur,  qui  fou- 
haiteroit  une  defcription  fuivie,  ou  un 
plus  grand  cclaircifiement  fur  la,  nature, 
des  parties  du  corps,  fur  leur  connexion, 
leur  ficuatiou,  leur  figure  &c,  à  un  trai¬ 
té  entier  .d'Anatomie  qu’on  donnera  dans 
l’article  de  Galien-  SS| 

(a) La  nature  du  corps, dk  Hippocrate,?/? 
ie  principe  ou  le  fondement  fur  lequel  doit  être 
appuyé  tout  raifonntment  en  fait  de  Médecine, 
Ilfemble  par  là  qu’il  veuille  recomman¬ 
der  l’Anatomie ,  -comme  étant  un  des 
principaux  moyens  que  l’on  ait  polir  dé¬ 
couvrir  quelle  eâ  la  nature  du  corps  ;  & 
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meut  du  Cœur,  (d)  U  y  a ,  dit-il ,  deux 
veines  caves  on  creufis v,  qui  fartent  An  cœur , 
dont  lune  s' appelle  Arrête  ,  cr  l’autre  Vei¬ 
ne  cave.  En  ce  temps  I  on  appeiloit  in- 
difïeremtnentdu nom  de  Veine,  tous  les 
vailïeauxqui  contiennent  du  langi  &  le 
mot  e/irtere,  marquoit  proprement  (r)/<î- 
pre/rtere ,  ou  la  canne  du  poumon.  Hippo- i . 
cratedomie  encor  le  nom  de  veines,  aux 
Fréter  es  x  ût  il  Comble  même  le  donner 
âulli  aux  'd^erfs ,  comme  on  le  verra 
dans U/uite.  11  y  a  d’ailleurs  peu  d’en-.  . 
droits  où  il  diltingue  formellement -les  , 
arteres  des  veines ,  &  ou  il  les  nomme  du 
nom  d' ancres  ;  Ce  qui  pourroit  rendre 
fulpeêts  les  livres,  on  du  moins  les  paC*' 
fages  ,  où  cette  diftindion  fe  trouver 
Arttre ,  ajoute- t-il  immédiatement 
apres  renferme  plus  de  chaleur  que  la  veine® 
Cave ,  c~  elle  ejt  le  refervoit  de  l’efprit.  il  ■ 
J  *  mcore  d'autres  veines  dans  le  Corps  outre 
ces  deux.  Quant  à  celle  qu'en  a  dit  avoir  U 
plus  grande  cavité  &  être  attachée  an  cœur, 
ell e  traverfe  tout  le  ventre  &  le  diaphragme, 

&  fi  partage  à  Hun  &  à  l’autre  Hein ,  vers  " 
les  lombes.  De  même  au  dejfus  du  cœur ,  cette 
veine  fie  divifi  à  droite  &  d  gauche ,  &  mon *  • 


tant 
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tant  à  la  tête  Je  diflribue  à  chaque  temple.  On, 
peut ,  continue-t-il,  joindre  d'autres  veines, 
à  celle  ci ,  qui  font  aujft  fort  grandes >  mais 
pour  le  dire  en  un  mot ,  toutes  les  V tines  qui, 
font  difperfées  par  tout  le  Corps  viennent  delà 
Veine  Cave  &  de  l'Artere. 

Voila  déjà  deux  fentimens  fur  l’origi¬ 
ne  des  veines  &  des  arteres.  Onen  trou¬ 
ve  un  troifieme  en  deux  autres  endroits 
des  œuvres  d'Hippocrate,  foità  l'égard 
de  l’origine  des  Veines,  foit  à  l’égard  de; 
leur  diftribution.  {a)Les  plus  greffes  veines , 
dit-il ,  qui  foient  dans  le  corps  ,  font  difpofèes 
de  cette  manière,  il  y  en  a  quatre  paires  en 
tout.  La  première  paire  fort  de  derrière  la  tê¬ 
te  ,  <fr  def cendant par  la  partie  extérieure  de 
la  nucque ,  de  chaque  coté  de  l'épine ,  vient  à 
la  hanche  &  aux  cuijj'es  ;  &de  là  paf'antpar 
les  jambes ,  aux  malléoles  externes  &  à  cha¬ 
que  pied.  C’efl  par  cette  raifon  que  dans  le! 
douleurs  du  dos  &  de  la  hanche  lu  faiguée  de 
la  veine  du  jarret  &  du  malléole  externe,  fou¬ 
lage  beaucoup.  La  fécond e  paire  venant  aujft 
delà  tête ,  dtfeend  d'auprès  des  oreilles  le 
long  du  col.  On  lui  donne  le  nom  de  Jugu¬ 
laire  ,  '&  elle  fuit  l’épine  en  fa  partie  intérieU- 
re  ,  jufqtea  ce  qu’elle  arrive  aux  lombes  ,  ou 
elle  fe  partage  de  coté  &  d’autre  vers  la 
M 
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tefiicuUs  ,  Us  cuijfes  &  le  dedans  du  jarret , 
allant  de  U ,  par  les  malléoles  internes  ,  an 
dedans  des  pieds.  C'efi  pourquoi  dans  les 
douleurs  des  teflicules  &  des  lombes  la  fatgnée 
des  veines  du  \arret  &  des  malléoles  internes 
tjlfort  utile.  La  troifieme  paire  fort  des  tem¬ 
ples  ,  &  pajj'ant  du  col  vers  les  épaules  s' en 
vient  au  poumon ,  çjr  delà ,  croi fiant  d'un  co¬ 
té  de  la  droite  à  la  gauche  ,  va  je  rendre  fous 
les  maminelles  ,  a  la  rate  &  aux  reins  ;  &  1 

de  l'autre  coté pafiant  delà  gauche  à  la  droite, 
vient  aufftpar  defous  les  mamrnclles  jufqu'au 
foye  &  aux  reins  ;  &  ces  deux  branches  fe 
vont  enfin  terminer  an  boyau  reéîum'.  La  qua¬ 
trième  paire  fortant  du  devant  de  la  tête  ,  &  1 

des  yeux  ,  paj]c  fous  le  poumon  &  les  clavi¬ 
cules  ,  &  de  là  ,  par  la  partie  fupérieure  des 
bras  t  vient  fe  rendre  au  pli  du  coude,  aux 
mains  &  aux  doits.  Et  derechef  elle  revient 
des  doits  par  U  paume  de  la  main  ,  par  le 
coude  &  par  le  défaits  des  bras  ,  pour  aller  fis  j 
rendre  aux  aijfellts ,  ey*  par  la  partie  fitpé-  j 
rieure  des  côtes  d'un  côté  a  la  rate  &  de  l'au¬ 
tre  au  foye.  Ces  deux  ramaux ,  pafant  par  j 
de  fus  le  ventre,  je  terminent  enfin  aux  parties  I 
honteufes.  J 

Ou  peut  dire ,  pour  fauver  la  contra- 
di&ion  qu’il  y  a  entre  les  deux  derniers  I 
differens  palTagcs ,  que  le  livre  de  la  na¬ 
ture 
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titre  des  Os  , t  d’où  le  dernier  eft  tiré ,  n’eft 
pas  d’Hippocrate  ,  mais  de  Polybe  fou 
gendre.  Ni  Galien  ni  Erotien  n’ont  fait 
mention  de  ce  livre  parmi  ceux  d’Hip¬ 
pocrate.  Ils  n’en  ont  du  moins  pas  re¬ 
connu  le  titre  ,  quoi  qu’ils  paroirtênt 
avoir  expliqué  de  certains  mots  qui  fe 
trouvent  dans  ce  même  livre. 

Il  y  a  aufli  un  partage  (a)  d’ AriJlotc,àzv\s 
lequel  ce  PhiloLophe  parlant  de  l'origine 
&  delà  distribution  des  veines ,  &  rappor¬ 
tant  fur  cefujet  les  fentimens  de  divers 
Médecins ,  cite  les  propres  paroles  qu’on 
trouve  dans  le  livre ,  de  la  nature  des  Ost 
que  nous  avons  traduites ,  &  les  cite 
comme  étant  de  Polybe.  Cette  preuve 
paroitroit  fuffifaute,  mais  cela  n’ôte  pas 
toute  la  difficulté ,  puis  qu’on  lit  les  mê¬ 
mes  paroles  dans  le  livre,  de  la  nature 
humaine ,  que  Galien  foutient  fortement 
être  d’Hippocrate  ,  prétendant  le  prou¬ 
ver  par  l’autorité  de  ( b)  P laton ,  qui,  à  ce 
qu’il  dit ,  en  a  cité  quelque  partage ,  quoi 
que  d’autres  ayent  attribué  ce  livre  à 
D émocrite.  Cependant  le  même  Galien 
M  a 
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(c)  nie  que  ce  dernier  fentiment  touchant 
l’origine  &  la  divifion  des  veines  loic  , 
d’Hippocrate ,  ou  même  de  Polybe,  | 
mais  il  allure  que  cela  doit  avoir  été  «ajou¬ 
té  au  texte.  Mais  cela  n’eft  pas  proba¬ 
ble  ,  puis  qu’ontrouve  encore  ce  même 
fentiment  dans  le  livre  de  loris  in  ht/mine. 

Il  y  a  une  autre  difficulté ,  à  l’égard  du 
livre  des  (  hairs  ou  des  Principes  ,  d’où  l’on 
a  tiré  ce  qu’on  a  dit  en  premier  lieu  que 
les  veines  &  les  areeres  fortoient  du  coeur. 
Ariftote  dans  le  même  endroit  qu’on 
vient  de  citer ,  après  avoir  remarqué^ 
pre/que  tous  les  Médecins  s'accordaient  avec 
Polybt  à  faire  venir  les  veines  de  la  tête  con¬ 
tint  eju ils  fi  trompoient  tous, ne  fachanspas  que 
e'efldu  cœur  &  non  de  la  tête  qui  elles  vien¬ 
nent.  Si  Hippocrate  eftl’auteur  du  livre 
des  Chairs ,  où  ce  fentiment  d’ Ariftote 
eft  clairement  établi ,  quelle  apparence 
que  ce  Philofophe  ne  l’eût  pas  fû  ?  Et 
pourquoi  n’auroit  il  pas  lu  les  écrits 
d’Hippo- 

e  de  Hippocr.  &  P  ! aton.decret -l.6.c  .i.Pélops 
précepteur  de  Galien  était  d'un  fentiment  oppo- 
fé  j  foutenam ,  comme  on  le  verra  dans  la  fui¬ 
te  >  yu  Hippocrate  avait  cru  que  les  veines  & 
les  artères  venaient  du  cerveau  ,  aujft  bien 
ytee  les  nerfs  t  ce  que  P elops  croyait  aujft. 
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d’Hippocrate  auffi  bien  que  ceux  de  P 0- 

lybe. 

On  pourroit  infererde  ceci  que  ce  der¬ 
nier  livré n’ett  pas  mieux  d’Hippocrate 
que  ccluide  la  nature  des  os.  Mais  ilfepeut 
faire  qu’Ariftote  a  plutôt  cité  en  cet  en¬ 
droit  Polybe ,  ou  même  un  Syennefis  de 
Cyprejôc  un  Diogents  slpolloniates ,  Aiede- 
cins  de  peu  de  réputation  au  prix  d'Hip¬ 
pocrate,  qu'il  n’a  cité  Hippocrate  lui 
même ,  dont  on  ne  trouve  le  nom  qu’ea 
un  feul  ( à )  endroit  defes  écrits ,  encore 
n’en  dit-il  qu’un  mot  en  paflant.  11  fe 
peut,  disje ,  qu’il  11e  l’ait  point  cité  par 
malignité  ou  par  envie. 

Platon  en  a  ufé  avec  plus  d’honnêteté 
envers  cét  ancien  Médecin,  l’ayant  nom¬ 
mé  avec  des  marques  d'eftime,  en  plus 
d'un  endroit.  Il  fe  paut  ai  ffi  que  le  livre 
en  queftion  ne  ffeit  pas  u’Hippocrate.On 
n’en  trouve  du  moins  pas  le  titre  dans  la 
lifte  des  œuvres  de  cet  auteur  que  donne 
(t  J  Erotitn. 

M  3 

d  Politicor.  lib.  7.  Cap.  4.  e  Ou  parlera  de 
cet  auteur  en  parlant  des  écrits  d’HtppocreUti 
en  general • 
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Drjcription  du  Cœur. 

ENtre  les  livres  Anatomiques  que  l’on- 
attribue  à  Hippocrate ,  il  n’y  en  a 
point  qui  foit  écrit  avec  plus  d’exaétitu- 
de  que  celui  qui  eft  intitulé  ,  du  cœur. 
Comme  il  eft  fort  petit ,  on  va  le  tradui¬ 
re  tout  entier.  <£  Le  coeur,  dit  l’auteur 
*f  de  ce  livre,  a  la  figure  d’une  pyramide. 

«*  Sa  couleur  eft  d  un rouge  foncé.  11  eft 
e‘  enveloppé  de  tous  cotez  d’une  tuui- 
xt  que  unie,  dans  laquelle  il  fc  trouve, en 
“  petite  quantité  >  une  humeur  qui  eft 
femblable  à  l’urine  ;  en  forte  que  le 
îc  cœur  eft  comme  dans  une  vertie.  Ce  qui 
*(  a  été  fait  de  la  forte  affin  qu’il  fe  cou* 

*  fervât  mieux  dans  cette  efpece  de 
11  challe.  Quant  à  l’ufage  de  l’humeur 
“  dont  on  vient  de  parler ,  il  n’y  en  a 
“  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  raftraichir 
le  cœur,  oti  pour  empêcher  qu’il  ne  s’é- 
“  chauffe  trop.  Cette  même  humeur  di- 
“  flille  du  cœur  qui  attire  une  partie  de  la  / 
**  1  iqueur  que  le  poumon  reçoit  de  la  boif-  j 
fon.  Car  lors  que  quelcun  boit ,  la  plus  i 
“  gradepartie  de  ce  qu’il  boit  tombe  clans  ! 
?1  le  ventre  ;  ( a )  l’Efophage  étant  comme  j 
“  un 

a  le  canal  commun  du  boire  &  du  manger. 
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r{  nn  entonnoir  qui.reçoit  ce  qu’on  avalle 
“  de  liquide  &  de  folide.  Mais  le  (£)  Pha- 
“  rynx  ne  laifTe  pas  de  tirer  une  petite 
K  partie  du  liquide  qui  s’infitiue  par  fa 
r‘  tente  ;  ( c )  l’Epiglotte ,  qui  eft  comme 
“  le  couvercle  du  Pharinx  ,  empêchant 
w  que  la  plus  grande  quantité  n’y  tombe. 
w  On  aune  preuve  de  cela,  fi  l’on  fait 
boire  à  quelque  animal  que  ce  (oit ,  & 
'‘particulièrement  à  un  pourceau,  de 
îC l’eau  teinte  de  bleu  ou  de  rouge,  & 
f<  qu’on  lui  coupe  la  gorge ,  en  même 
“  temps  qu’il  boit;  car  alors  on  trouvera 
fC  cette  eau  chargée  de  la  même  teinture; 
‘  mais  tout  le  monde  n’eft  pas  capable 
de  bien  faire  cette  expérience.  Il  ne 
“  faut  donc  pas  faire  difficulté  de  croire 
"  ce  qu’on  vient  de  dire,  que  la  boilïon 
entre  en  partie  dans  l’âpre  artere.  Mais 
“  dira- t-on,-  d’où  vient  donc  que  lors 
“  qu’en  beuvant  trop  vite, il  entre  de  l’eau 
“  dans  cette  fente  du  pharinx  ,  elle  cau- 
“fe  une  grande  toux?  C’eft  parce  que 
“  cette  eau,  qui  eft  en  trop  grande  quan¬ 
tité,  s’oppofe  dire&ement  au  retour 
t  ;  de  l’air  qui  vient  du  poumon ,  dans  le 
M  4 

b  la  partie  fopérieure  de  la  canne  du  poumon . 

c  ce  qui  ferme  l'ouverture  de  cette  partie 

périeure. 
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•‘temps  de  d’expiration  ;  au  lieu  que  le 
peu  qu’il  en  entre  par  la  fente ,  coulant 
“  doucement  le  long  des  parois  de  l’âpre 
“  artere  ,  n’empêcheras  l’air  de  monter; 
.**  au  contraire  cela  lui  facilite  le  palfage, 
**  en  hume&ant  l’âpre  artere. 

“  Or  le  cœur  tire  cette  humidité  du 
«*  poumon  en  même  temps  qu’il  en  tire 
l’air  ;  &  après  que  l’air  a  fervi  à  l’ufage 
«!  que  le  cœur  en  doit  faire  ,  il  s’en  re¬ 
tourne  par  où  il  eft  venu.  Mais  le 
*c  Cœur  abforbe  une  partie  de  l’humi- 
«c  dite  qui  palfe  dans  fon  envelope  ,  laif- 
faut  échapper  le  refte  qui  remonte  auep 
“  l'air. 

‘•Ce  même  air  étant  uenu  jufqu’au 
“  palais  (a)  fort  par  un  double  chemin;  le 
“  Se  il  faut  bien  qu’il  forte ,  8c  l’humidité 
“  av.fli,ces  choies  étant  inutiles  à  la  nour- 
“rituve  du  corps.  Comment  ,  je  vous 
“  prie  y  du  vent  &  de  l’eau  crue  pour- 
toientils  fervir  de  nourritute  à  l’hom- 
“  me?  Ce  n’eft  pas  que  l’un  &  l’autre 
“bayent  d'ailleurs  leur  ufage,  puis  qu’ils 
**  fervent  à  lbulager  le  cœur  de  fa  mala- 
“  die  naturelle  ( de  fa  chaleur  exec(ftve>) 

“  Le  Cœur ,  pour  fait  notre  auteur,  eft  un 
“  mufcletrès  fort ,  non  par  fes  tendons, 
‘‘mais 

a  .Jitvpa  t or 
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"  mais  par  fa  chair  dure  &  ferrée.  Il  a 
“  deux  ventricules  diftinâs  dans  une 
“  feule  (£}  enceinte ,  l’un  deçà  l’autre  de- 
“  là ,  &  qui  ne  font  point  femblables  l’un 
“  à  l’autre.  L’un  eft  du  côté  droit  &  à 
tc  l’embouchure  de  la  grande  veine  ,  & 
t{  l’autre  du  côté  gauche  ,  &  ils  occupent 
“  le  coeur  prçfque  tout  entier.  La  cavité 
“  du  premier  eft  beaucoup  plus  grande 
ff  que  celle  de  l’autre  ,  St  il  eft  plus  mou, 
“  maisil  ne  s’étend  pas  tout  à  fait  jüfqu’à 
“  la  pointe  du  cœur,ou  à  fon  extrémité, 
qui  eft  toute  folide.  Il  femble  qu’il  ait 
“  été  comme  coufu  ou  attaché  au  cœur 
“  par  dehors.Le  dernier  ventricule,  ou  le 
*«  gauche ,  eft  lïtué  précifément  fous  la 
€c  mamelle  gauche  ,  à  laquelle  il  répond 
“  en  droite  ligne  ,  &  où  il  fe  fait  fentir 
“  p*r  fa  puîfation  ou  par  fon  battement- 
“  Ses  parois  font  épailfes  ,  &  il  a  une  ca- 
“  vite  femblable  à  celle  d’uu  (c)  mor- 
*'  tier,  laquelle  va  répondre  au  poumon* 
«‘qui  tempere  la  chaleur  excelfive  de  ce. 
“  ventricule  par  fon  voifinage.  Car  le 
“poumon eft  naturellement  froid,  &  iï 
“  reçoit  encore  du  rafraichiffemeat  pas 
“  l’infpiration  de  l’air.  Tous  ces  deux: 
*c  ventricules  font  raboteux  &  comme: 

««ronge» 

b  ù  ty  'd&Çéfi*.  c  îlfyMs 
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“  rongez  par  dedans ,  particulièrement 
le  gauche.  Le  ( d )  feu  naturel ,  ou  la 
u  chaleur  qui  eft  née  avec  nous ,  n’a  pas 
«Ion  fiegedansle  droit  ;  &  c’eft  quel- 
“  que  chofe  de  merveilleux  que  le  gau- 
“  the  ,  qui  reçoit  du  poumon  un  air  qui 
“  n’efi  pas  temperé  ou  mêlé  ,  foit  le  plus 
•r  raboteux.  Audi  a-t-il  été  fait  plus 
“épais  que  l’autre,  affin  qu’il  confervât 
“  mieux  la  chaleur  dont  on  vient  de  par- 
“  1er.  Les  orifices  de  ces  ventricules  ne 
fe  voyent  point, qu’on  n’ouvre  ou  qu’on 
*c  ne  déchire  auparavant  les  oreilles  du 
*c  cœur  &  fa  tête  ou  fa  bafe.  Lors  qu’on . 
“  lès  a  déchirées  on  découvre  deux  ori- 
“ficesdans  chaque  ventricule;  mais  la 
“  veine  cave  qui  fort  de  l’un  de  ces  ven- 
*' tricules,  {duveiÿricule  droit)  échape 

V  à  la  vue  lors  qu’on  là  coupée.Cefontlà. 
les  fontaines  de  U  nature  humaine ,  dre' eft  de 
vettefmrcc  que  coulent  les  fleuves  qui  arro - 
fent  tout  le  corps.  Qe font  ces fleuves  qui  don¬ 
nent  la  vie  a  l'homme  ,  &  lors  qu’ils  tarifent > 
il  meurt . 

“  Auprès  de  la  fortie  des  veines,  [de 
U  veine  cave  &  de  la  grande  artere )  8c 
*f  tout  autour  de  l’entrée  des  ventricules, 

V  il  y  a  de  certains  corps  mous  &  creux, , 

“qu’oft 

•  vif. 
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4if  qu’otl  appelle  les  Oreilles  du  Cœur,  lis 
<c  n’ont  pas  neanmoins  des  trous  comme; 
u  les  oreilles ,  &  ils  ne  fervent  pas  a  oüir 
“  les  fous ,  mais  ce  font  des  inftrumens 
“par  lefquels  la  Nature  attire  l’air,  & 
“  certes  ils  me  femblent  avoir  été  faits 
“  par  un  ouvrier  bien  ingénieux  ,  lequel 
“  ayant  confideré  que  le  cœur  féroit  fort 
“  (a)  folide ,  comme  ayant  été  formé 
d’un  fang  coagulé  ou  épaiffi  au  fortir 
*«  des  veines  i  &  qu’il  auront  d’ailleurs  la 
“faculté  d’attirer ,  y  a  attaché dcsfiuf- 
“ flets ,  comme  les  forgerons  en  attachent 
“  à  leurs  forges  ,  affin  qu’il  attirât  l’air 
“par  cette  voye  là.  Une  preuve  que  la 
chofe  va  de  cette  maniéré  c’eft  qu’on 
“  voit ,  d’un  côté  le  cœur  s’agiter  conti- 
“nuellemenr,&  les  oreilles  en  particulier 
“  s’enfler&fe  défenflertour  à-tourjefuis  • 
«  encore  dans  cette  opinion  que  les  (  b  J 
«*  petites  veines  attirent  l’air  dans|le  ven-  • 
“tricule  gauche, &  l’artere  dans  le  ven¬ 
tricule  droit.  Je  dis  d’ailleurs  que  ce 
“quieft  moueftle  plus  propre  à  attirer 
à  s’enfler,  &  qu’il  étoit  néceflaire» 
que 

a  Cet  endroit  étant  obfcttr ,  aujfibien  que  di¬ 
vers  autres ,  on  l’a  traduit  cotnrm  on  a  pu.  Si 
Von  u' à  pas  bien  rencontré  les  interprètes  or » 

dm  aires  n'y.  ont  pas  mieux,  rénjji.  b  #*&<*-• 
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4C  qu  é  { à)  ce  qui  efl  ut  taché  au  cœur ,  fût  ra- 
f( fraici.i ,  puisque  cela  aauffi  fa  parc  de  la 
*•  chaleurjmaisl’inftrument  qui  y  appor- 
Ie  ^e  l’air  n’a  pas  dû  être  fi  ample,  depeur 
*■  que  ce  qui  y  entreroit ,  uc  fut  plusfort 
£•  que  cette  chaleur. 

“  Je  dois  encore,continue  Hippocra- 
j*fte  ,  décrire  les  membranes  cachées  du 
cœur ,  qui  font  d’un  ouvrage  [b)  admr- 
rable  ;  Les  unes  font  tendues  dans  les 
,  f‘  ventricules  du  cœur,  comme  des  toi- 
f'  les  d’aragnée.  Elles  ceignent  les  ori- 
MC  fices  de  ces  ventricules  de  tous  cotez, 
/**  &  envoyent  leurs  filamens  jufqucsdans 
la  fubftance  du  cœur.  Elles  me  fem- 
f(  blent  être  les  (c)  nerfs,  ou  les  tendons 
fc  de  ce  vifeere ,  &  l’origine  ou  le  lieu 
d’où  naiflfent  les  ( d )  portes.  Ces  mem- 
f(  branes  font  difpofées  par  paires.  Car 
,‘f  pour  chaque  orifice ,  la  nature  en  a  fa- 
F«  briqué  trois ,  qui  font  rondes  par  def- 
fus  en  forme  de  demicerde.  En  forte 
**  que 

&  to  'rmx.tr! fip  a  «mj  t&fJ'hif  à  élire, 

'éeomme  je  peu fi ,  le  ventricule  droit-  b  *?<** 
^nyuriyiÿt ,  digne  qu'on  le  confidere  ou 
qu'on  l'admire.  C  Voyez,  fins  Iras  dans  Par- 
ticle  des  Nerfs  fur  la  fin.  d  la  grande  arttre 
qu't  f.H  la  feule  que  les  Anatornifles  fùivans 
«ytçt  appelle eaorte  ,  &  la  vefyt  artçrmfe. 
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fi  que  ceux  qui  ont  la  connoiffance  de  ces 
tc  membranes,  admirent  comme  elles  fer- 
“  ment  l’extrémité  des  aortes. 

“  Et  Ci  quelcun  Ça)  qui  faura  quel  eft 
tc  l’ancien 

à  è  tIuj  wffilw  'lâir'hain^  r,v  vç  s’ÇsmrcifS^®-  tôt 
arpfêûot  x.6o-/j(3t,  ctlpe^Si,  rôt  fi/j  dons tpini ,  rot  '3 
s’omiiHKhiHÏ,  ïtï  votif  a»,  1 $sAjo<  su  tiw  i&pJitjv,  in 

(pont  i  (tGüXMffyUr  Foéfius  traduit  at/iji  ces  pa¬ 
roles.  Ac  fi  qui  s  t  veteris  inilitu'.i  probe  gna- 
ms  ,  rnortui  animales  corde  exempta  banc 
quidem  de  mat ,  èllain  vtro  rectinzt ,  neque 
aqu a  in  cor  penetrare ,  ntqUefiatus  emit/i  po¬ 
terie. Cornaritts  n’eft  pas  fort  different.  Et  fi 
qnis  veteris ,  eximendi  cor  mortui ,  moris 
onartis  ,  aliatn  a»  fer  a  t  aliam  reclinet ,  ne  que 
aqua  SCC. 

Je  ne  fai  pourquoi  ces  traducteurs  ont  rendit 
lemot  xn<rp®~> par  celui  de  mos ,  m  lllftitu- 
tum,  qui  n  cil  point  ce  qu'il  fign  fie.  On  doit 
le  traduire  par  ordo,  ordre  ,  &  le  rappor¬ 
ter  aux  membranes ,  xèrp&y  félon  Erotien,efl 
un  mot  Attique ,  quifignifie  ordre,  «wf a. 
J'explique  aujji  ffzx.ï&-,anciehy  comme  s'il  y 
avait  naturel,  *oV^?«?*«f<§^ordo  vêtus  feu 
naturalis.  dit  Eroticn ,  w&'-S’umv 

è  *$<pv<r„  int  enfin  je  fottpçonne  qu'au  feu  de 
ilnreptlru,  auferatj  il faut  lire  àW»f/Ç«,firmet 
l'égalité  de  U  prononciation  ayant  pu  faire  écri¬ 
re  aux  Copifies  le  premier  pour  le  dernier  >  qui 
me  parfit  le  meilleur. , 


27<5  Hifioire 

,l  l’ancien  ordre, (ou  l’ordre  &  la  difpofi- 
“tion  naturelle  de  ces  membranes)  en 
tc  ôte  un  rang,  (ou  en  tient  unrangten- 
“  du  )  8e  baille  l’autre  ,  on  ne  pourra  fai- 
“  re  entrer  dans  le  cœur  ni  eau  ni  vent. 
“Ces  mêmes  membranes  font  difpofées 
“  avec  un  plus  grand  artifice ,  ou  avec 
“  plus  dejuftefie  du  côté  gauche  que  du 
“  côté  droit.  La  raifon  de  cela  cil  que 
l'urne  de  l'homme,  oui' arne  raifinnable  qui 
eft  au  dejjùs  de  l'autre  unie  >  “  a  fon  fiege 
V  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur.- 
“Cette  amenetire  pas  fon  entretien, ou 
«  ne  fe  nourrit  pas  des  viandes  qui  vien- 
«  nent  du  ventre  ,  mais  d’une  mature 
pure  &  lumineufe  qui  fe  ftpare  du  fang. 
“Or  cette  matière  qui  fert  d’aliment  i 
“l’ame,  lui  eft  abondamment  fournie 
“  par  le  prochain  i  efervoir  du  fang ,  en 
“  forte  qu’elle  répand  fes  rayons  de  tous 
“cotez,,  à  peu  près  comme  la  nourri» 
“  tute  naturelle ,  qui  vient  des  inteftins 
“  &du  ventre,  fediftrihue  à  toutes  les 
“parties.-  Et  de  peur  que  ecqui  eft  con* 
*  tenu  dans  l’artere ,  n’empêche  lé  cours 
“  delà  nourriture  envoyée  pour  l’ame,  & 
*i  ne  l’arrête  lors  qu’elle  eft  en  mouve- 
“  ment,  l’orifice  de  cette  artère  a  été,  fer-, 
“  mé  de  la  mauiere  qu’on  l’a  dit.  Car 
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“  la  grande  artere  fe  nourrit  pat  le  moyen 
“  du  ventre  &  des  jnteftins,  &  non  pas 
“  par  cette  première  ou  principalenour- 
«  riture.  Or  que  la  grande  artere.  ne  Ce 
«  nourriffe  pas  du  fang  que  nous  voyons» 
u  c’eft  ce  qui  eft  fenfible  par  l’ouverture 
“  du  ventricule  gauche  d’un  animal  qu’on 
“a  égorgé.;  car  on  le  trouve  entière* 
C(  ment  vuide  >  &l’on  n'y  découvre*  que 
«  quelques  férofitez  ,  ou  un  peu  de  bile 
**  &  les  membranes  dont  on  aparlé;mais 
l’artere  n’eft  jamais  vuide  de  fang  ni 
tc  le  ventricule  droit;  Ce  vaiffeau  donc 
“  a  été  l’occafion  pour  laquelle  les 
K  membranes  ont  été  faites,  car  la  fortie 
«  du  ventricule  droit  eft  aufft  garnie  de 
c‘  membranes ,  mais  le  fang  ne  pouffe  de 
tc  ce  côté  là  quefoiblement.  Ce  chemin 
**  eft  ouvert  du  côté  du  poumon  pour  y 
«porter  du  fang  pour  fa  nourriture,. 
,c  mais  il  eft  fermé  du  côté  du  cœur;  tou- 
“  tefois  en  forte  qu’il  refte  quelque  paflà- 
ge  pour  l’air ,  qui  doit  venir  infenfible- 
«  ment  par  làdu  poumon  au  cœur  ;  non 
«  pas  en  grande  quantité  ;  car  la  chaleutf 
«qui  eft  foible  en  cet  endroit  feroitfur- 
«  montée  par  la  force  du  froid  ;  le  fang 
«  n’étant  pas  naturellement  chaud,  non 
”  flus  que  l’eau,  mais  s’cchauff.nt  ou 
«recevant 
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“  recevant  (a  chaleur  d’ailleurs  que  de  lui 
**  même ,  quoi  que  la  plus  part  le  croyent 
“  chaud  de  fa  nature. 

Voila  où  finit  le  livre  du  coeur  i  qui  fe- 
roit  la  piece  la  plus  propre  pour  donner 
une  grande  idée  de  l’Anatomie  d’Hippo¬ 
crate,  &t  de  fonexaétitude  ;  mais  ce  li¬ 
vre  eft  du  nombre  de  ceux  qui  ne  fc  trou¬ 
vent  citez  ni  par  Erotien ni  par  Galien.  Ce 
que  l’auteur  dit  au  commencement  de  ce 
même  livre  ,  dupajj'age  d'une  partie  de  la 
boifjon  dans  le  poumon  y  étant  un  feniiment  ' 
fort  ancien,  puis  qu’il  .eft  (ou tenu  par 
Platon  ,  qui  ne  pouvoit  l’avoir  pris  que 
des  Médecins  qui  l’ont  précédé,  entre 
lefqucls  Hippocrate  étoit  le  plus  confide- 
rable  ,  il  fcmble  que  l’on  en  peut  inferer 
que  le  livre  où  ce  fentiment  ell  fouter.u, 
doit  être  de  cet  ancien  Médecin.  Mais 
rien  n’empêche  que  ceux  qui  ont  fuppofé 
ce  livre,  n’ayent  affeéié  d’y  inferer  ce 
fèntiment,  comme  pour  fervir  de  garant 
de  fon  antiquité.  On  verra  encore  ci- 
delïbus  d’autres  preuves  de  la  fuppofi- 
tion  de  ce  livre ,  dans  l’article d’ Artftttej 
&  dans  celui  d’EraJtilrate.  Ce  même  fen¬ 
timent  eft  répété  dans  le  livre  de  U  natu¬ 
re  des  os.  Il  eft  vrai  qu’il  eft  amplement 
réfuté  dans  le  quatrième  livre  des  nuU- 
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die  s,  mais  la  plus  part  des  auteurs  ont 
reconnu  que  ce  dernier  livre  n’étoit  pas 
d’Hippocrate.  On  trouvera  encore  quel¬ 
que  chofe  d'important  touchant  les  ufa- 
ges  du  cœur  dans  l’article  des  fibres. 

L’on  a  vu  précédemment  qu’on  pou- 
voit  tirer  des  écrits  d’Hippocrate  trois 
fentimçns  différais ,  touchant  l'origine  des 
•veines,  llfemble  qu’on  en  trouve  encore 
un  quatrième,  &  ce  qui  eft  de  plus  parti¬ 
culier,  ce  dernier  Gentiment  fe  rencontre 
dans  le  même  livre  oùletroifiéme  eft  fou- 
tenu  ,  je  veux  dire  dans  le  livre  de  la  na¬ 
ture  des  os ,  où  l’on  fait  venir  les  veines  de 
la  tête.  Voici  le  paffage  ;  Les  veinés  ,  dit 
cet  auteur  ,  qui  font  répandues  par  tout  le 
corps ,  &  qui  y  portent  {a)  l'efpritj  le  fins,  (fi 
l  e  mouvement ,  font  toutes  des  branches  d'u¬ 
ne  feule  veine.  J'avoue  que  je  ne  fai  point 
d’où  elle  tire  fon  principe ,  ni  où  elle  fi¬ 
nit  ,  mais  fnppofant  un  cercle ,  on  ne  fauroit 
trouver  de  commencement. 

Ceci  revient  à  peu  près  à  ce  qu’on  lit 
[b)  en  un  autre  endroit.  U  n'y  a  point  de 
principe  ou  de  commencement  dans  le 
corps  ;  mais  toutes  les  parties  font  également , 
t fi  le  commencement  &  la  fin  >  car  on  ne  trouve 
point 

a  Voye\fplus  bas  dans  l’article  des  Nerfs . 
b  de  lacis  in  homîne ,  au  commencement. 
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point  de  commencement  dans  un  cercle.  Il  y  a 
encore  d’autres  partages  parallèles,  (a) 
L’aliment ,  ou  la  nourriture  vient  des  par¬ 
ties  du  dedans  ,  jufqu’ aux  poils  ,  aux  ongles 
&  à  lafuperfcie  extérieure •  La  mime  nour¬ 

riture pajfe  auffi  des  parties  <Jr  de  la  ( uperficie 
extérieure,  aux  parties  intérieures.  Tout' 
concourtj/iw.coiifenr,  &  tout  confpire  en - 
femble  dans  le  corps.  Et  un  peu  plus  bas. 

(£)  Le  grand  principe  parvient  jufqu  aux 
ex tr imitez.,  &  les  extrémttez  vont  jujqu  au 
grand  principe,  (c)  Le  lait  &  le  fangvien- 

nent  du  J uperflu  de  la  nourriture ,  ou  font  ce' 
qui  refie  apres  que  le  corps  s’ejl  nourri.  ( d)Les ■ 
(e)  Circulations  s’étendent  fort  loin  ,  par 
rapport  au  fœtus  çfr  à  la  nourriture.  Apres 
qu’il  s’ejl  nourri ,  ce  qu’il  y  a  de  refie  remonte, 
&  revient  enlatt  &  fait  la  nourriture  de  la 
mere,&  derechef  telle  du  fœtus  ,  dans  la 
fuite. 

a  li b.  de  aliment o  b  ibidem.  C  ibid.  d  ibid. 
e  meihi;  On  trouve  auffi  le  meme  mot  dans 
li  premier  livre  de  la  Die  te.  On  y  trouve  en¬ 
core  les  mots  fuivans  tournoyer i 

'zéeipefi,  tournoyemsnt  >  &  léètQifps,  qui  tour - 
ntye',quifont  des  termes  parlefquels  Hippocra¬ 
te ;  exprime  ce  qui  Je  pajfe  dans  le  corps ,  par 
rapport  à  ce  qui  fé fait  dans  les  boutiques  des 
artifans,  oufe  travaillent  toutes  les  diverfei 
fortes,  d’ouvrages  dont  on  a  befoin. 
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fuite.  Et  plus  bas;  Le  même  chemin  qui  va 
enhaut ,  va  aujft  embas.  Oli,  il  n’y  a  qu'un 
fui  chemin  qui  va  en  haut  &  endos. 

(/)  Toutes  les  veines  communiquent  ca¬ 
rrelles  &  coulent  les  unes  dans  les  autres * 
Car  les  unes  font  jointes  immédiatement  en > 
femble  ,  les  autres  s’ entrecommuniquent  par 
depetites  veines ,  qui  font  tendues  d'un  tronc, 
ou  d’ une  grande  veine  à  l  autre  ,.&  qui  font 
faites  pour  nourrir  les  chairs, 

(g)  Il  y  a  un  grand  nombre  de  differentes 
veines  qui  viennent  du  (h)  ventricule  ou  du 
ventre  ,  parlefquelles  la  nourriture  e/l  por¬ 
tée  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Cette  mi¬ 
me  nourriture  pa/J'e  aujft  des  grojfes  veines 
tant  internes  qu externes  au  ventre  &  au 
re/le  du  corps  ;  &  ces  veines  fe  fourniJJ'ent  en - 
tr’ elles  de  la  nourriture  ;  celles  du  dehors  a 
celles  du  dedans ,  &  réciproquement  celles  du 
dedans  à  celles  du  dehors. 

(i)  Les  chairs  tirent  du  ventre ,  &  elles 
tirent  aujft  du  dehors.  L’on  fut  même,  oie 
l'on  découvre  parle  fcntiment  quetout  le  corps 

f  de  locis  in  homine.  g  de  natura  hominis,. 
h  vis  ysiXw  iFo'éfîus  dit  que  tous  les  ma - 
nufcrits  qu  il  a  vus  lifent  comme  cela >  Ce¬ 
pendant  Galien  li fit  vif  *»<*»«,  de  la  vei¬ 

ne  cave,  i  tiunt.tr,  è  ci  tr  José»  oÀav  to  W{(ÿi.£pi- 
demie,  lib.  6.  fitt .  6. 
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tft  ttanjpirable  du  dedans  ah  de  hors  .  f'r  du 
dehors  an  dedans.  Hippocrate  pai  ic  enco¬ 
re  en  quelque  lieu  ,du  (4.)  repos  du  '  tug 
&  des  efprits  dans  les  vailfeaux  >  ce  qui 
fuppofe  un  mouvement  précédent# 

On  a  rapporté  &  traduit  le  plus  exacte¬ 
ment  qu’il  a  été  poffible,  les  partages  pré¬ 
cédons  qui  concernent  le  mouvement  du 
fang  >  des  efprits ,  &  de  la  nourriture, 
dans  le  corps  ;  parce  qu’ils  parodient 
avoir  du  rapport  avec  la  plus  confidera- 
ble  des  découvertes  Anatomiques  de 
nôtre  fiecle.il  n’y  a  pas  de  doute  qu’Hip- 
pocrate  n’ait  reconnu  uneefpece  de  Cir¬ 
culation  du  fang  &  des  humeurs.  Les  paf- 
fages  que  l’on  a  citez  font  formels. 
Il  fefert  encore  en  un  endroit,  d’un  ter¬ 
me  ,  qui  eft  le  même  par  lequel  on  expri¬ 
me  en  Grec  le  [l)  refius  de  la  mér ,  pour 
marquer. le  retour ^des  humeurs, de  la  peau 
au  centre  du  corps. 

Mais  il  cil  nécelfaire  ,  pour  s’empê¬ 
cher  de  prendre  ici  le  change,  en  faifant 
honneurà  Hippocrate  d’une  découverte 
qui  a  été  refervée  à  nôtre  fiecle ,  de  faire 
les 

k  «-«ms.  Dédiât  a  aeutor.  lib.  4.  on  trouvera 
plus  bas  dans  l'article  de  la  faignêe  ce  pajjd- 
ge  tout  entier  qui  éfl  ajjez.  remarquable^  dp-mm 
lib.de  hümorib/ts  ,  in  prindp . 
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les  remarques  fuivantes  ;  C’eft  qu’il  pa- 
roit  clairement  que  cet  ancien  Méde¬ 
cin  pretendoit  que  ce  flus  &  reflus  ou  cet¬ 
te  circulation  Te  fiffent  par  les  mêmes 
vaiffeauï ,  quiportoient  &  rapportoienc 
également  du  centre  à  !a  circonférence 
&  delà  circonférence  au  centre.  Et  quant 
à  ce  qui  échappoit  aux  vaiiTeaux  connus, 
il  pall'oit ,  félon  lui  [b]  par  des  canaux  in- 
feojiblts ,  &  par  des  voyes  qu’on  ne  peut 
découvrir ,  mais  qui  ne  laiflént  pa*  d’être 
ouvertes  »  tant  que  l’animal  vit  >  félon 
les  principes  qu’il  pofoit,  &que  l’on  a 
rapportés  ;  que  tout  co;fent>  tout  confiire,& 
tout  concourt  enfcrnbU  dans  U  corps  ;  ou  que 
tour  y  eft  tr an  fi  trahie  du  dedans  au  de¬ 
hors  ,  <3 c  du  dehors  au  dedans. 

Si  ces  principes  lui  fervoient  en  cett# 
rencontre ,  l'atiraüion ,  dont  on  a  pajlé 
cideffus,  &les  facultez  Cervantes  de  la 
nature  ,  le  tiroient  aifément  d’aflaire  pour 
le  refte.  C’eft  à  dire  que  les  mouvemens 
du  fang  6c  des  humeurs  fe  régloient  pour 
l’ordinaire  ,  félon  la nécejfité,  &  félon  que 
r attraction  les  déterminoir.  (c)  Le  fang, 
dit- il ,  (pu  i,  dans  l'ordre  naturel ,  ne  defiend 
qu'une  fois  le  mois  vers  la  matrice ,  y  va  tous 
les  jours ,  lors  que  la  (4)  fsme  nce  ou  le  feetus, 
qui 

b  de  mrb.  l  'tb.  quart *  C  de  natttra pueri.  d  w* 
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qui  y  eft  contenu ,  tire  ce  qui  lui  eîl  nécejfaire , 
fes  forces ,  gr  y?/e«  que  fa  refpiratioit 
e/l  plus  ou  moins  grande.  Dans  les  commen¬ 
cement  ,  la  refpiration  du  fœtus  étant  petite , 
il  vient  peu  du  fang  de  U  mtre,  tuais  à  me- 
furt  que  cette  refpiratio»  fe  fait  plus  grande, 
le  foetus  attire  au/ft  d’avantage  de  fang ,  &il 
en  defcend  plus  dans  la  matrice. 

Ce  n’eft  pas  le  fœtus  feul  qui  tire;  tou¬ 
tes  les  parties  le  fonc.(^)Le  Ventricule  ou 
l’Eflomac,  dit  ailleurs  Hippocrate,  eîl 
une  fontaine  qui  fournit  à  tout  le  corps ,  lors 
qu'il  efl  plein  ,  mais  lors  qu'il  eft  vaide  il 
tire  à  fin  tour  du  corps ,qui  s’épur/i.Le  Cœur, 
la  Rate  ,  le  Foye  ,  &  la  Tête  font  quatre 
fontaine  S)  qui  fournirent  aux  autres  parties 
&  qui  en  tirent  au/ft  tour  à  tour.  On  peut 
trouver  dans  Hippocrate  cent  partages 
parallèles  à  ceux  ci ,  &  l’on  en  rappor¬ 
ter*  quelques  uns  dans  la  fuite.  L’office 
de  la  nature  ou  des  facultez ,  en  cette 
occarton ,  c’cft, félon  lui,  de  régler  Lac- 
traètion  &  de  pourvoir  à  tous  les  befoins 
de  l’animal.  La  nature,  comme  on  l’a  remu 
qué  ,  ou  fès  facultez,nourrijfent ,  font  croître , 
&  font  augmenter  toutes  ehofis. 

On  ne  dira  plus,  qu'un  mot,  furlefu- 
jet  du  mouvement  du  fang  dans  les  vei¬ 
nes 

a  de  morb.  Ub.  quart . 
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«es  &  dans  les  arteres,qui  fera  juger  de 
l’idée  qu’Hippocrate  en  pouvoir  avoir 
d’ailleurs.  Il  y  a,  dit- il  Ça)  dans  un  des 
livres  qu’on  a  cirez,  deux  autres  Çb)  veines 
entre  les  temples  &  les  oreilles  qui  preffent 
les  yeux ,  &  qui  battent  continuellement. 
€  es  veines  font  les  feules  dans  tout  le  corps , 
qui  ne  contiennent  point  de  fang,  carie 
fang  fe  détourne  d'elles.  Or  celui  qui  fe  dé¬ 
tourne  ou  qui  revient ,  a  un  mouvement  con¬ 
traire  à  celui  qui  v*  de  ce  coté  là',  en  forte  que 
le  premier  violant  fe  retirer  ou  s’éloigner  de 
ces  veines ,  &  celui  qui  vient  d’enhaut  vou¬ 
lant  de/cendre 3  ils  ne  s'accordent  pas  ,  mais 
ils  fe  pouffent  tour  à  tour  ,fe  confondent  &  cir¬ 
culent  l'un  avec  l' autre, ce  qui  produit  la  pul- 
fationo»  le  battement  de  ces  veines. 

On  ne  parle  pas  prefentement  des 
mouvemens  extraordinaires  du  fang ,  ni 
de  ceux  des  humeurs.  Ce  fera  pour  l’ar¬ 
ticle  fuivant.  Je  faiqui(a)quelquesuns  des 
plus  grands  Anatomilles  du  iiecie }  très 
grans 

a  de  locis  inhomin'e.  Ce  livretft .  un  de  ceux 
dont  tous  les  anciens  ont  convenu ,  comme  d'un 
ouvrage  légitimé,  &  non  ftppofé ,  d’ Hip¬ 
pocrate.  (b)  U faut  fe  fotivenir  de  ce  qu'on  a 
dit  au  commencement ,  qu  Hippocrate  donnoit 
également  le  nom  de  veines,  aux  veines  aux 
ancres.  C  'JRjolan  >  &  divers  autres. 
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grans  Mcdacins  ;  &  très  favans  d’ailleurs 
dans  les  langues  ,  &  en  tout  genre  de  li- 
terature ,  ont  cru  &  croyent  encore  que 
les  partages  que  l’on  a  citez  en  premier 
lieu  vont  plus  loin.  L’on  aura  occafion 
d’examiner  lcnr  fendaient  dans  la  fécon¬ 
dé  partie  de  cette  Hiftoirc. 

Du  Cerveau 

LE  (d)  Cerveau  eft  mis  par  Hippocrate 
au  rang  des  Glandes ,  parce  qu’il  lui 
paroirtoit  de  lamcme  nature  que  les  glandes', 
étant  blanc ,  friable ,  & fpongieux  comme  el¬ 
les  ;  &  il  croyoit  qy.e  le  Cerveau  fe  charge 
des  humidités  fiiperflues  du  corps ,  comme  les 
autres  glandes  -,  qui  étant  toutes  d'une  nature 
fpongieufe ,  s'imbibent ,  difoit-il,  aipmtnt  de 
'  l' humidité. 

Mais  il  y  a  ceci  de  plus  à  l’égard  du 
Cerveau  j  C’eft  que  la  Tête ,  étant  creufe  & 
d'une  figure  ,  rende  elle  attire  inctjfarnmnt 
somme  une  efpece  de  vent  ou  fe  >  l'humidité, 
de  toutes  les  parties  du  corps  ,  qui  s'eleve 
en  forme  de  vapeurs  j  après  quoi  s'en  trou-  . 
vant  trop  chargée  ,  elle  renvoyé  aux  parties  , 
d’tmbas ,  &  particulièrement  aux  glandes  i 
ce 

tl  lib.  de  glandulis,  Galien  croit  ce  livre  fipf 
pofe, 
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ce  fit’ elle  en  a  de.  trop  ,  d’où  viennent  les 
Fluxions &les  Catherres. 

Quant  raux  autres  ufages  du  Cerveau, 
Hippocrate  le  fait  en  quelques  endroits 
(a)  le  fiege  de  la  prudence  &  de  l' entende¬ 
ment  ,  quoi  [b)  qu’ailleurs  ,  comme  on  l’a 
vu  précédemment,  il  loge  (e)  l'an ie  qui 
eft  la  même  chofe  que  l  entendement,  dans 
le  ventricule  gauche  du  cœur.  Hippo¬ 
crate  re#connefloit  d'ailleurs  que  le  cer¬ 
veau  étoit(^)  revêtu  de  deux  membranes 
l’une  ëpaifl'e  &  l’autrè  mince.  On  aura 
encore  occadon  de  dire  un  mot  du  cer¬ 
veau  &  de  ces  membranes  lors  qu’il  s’a¬ 
gira  des  'fens,  &  de  leurs  organes. 

Des  Nerfs . 

SI  l’on  ne  trouve  pas  grand  chofe  dans 
Hippocrate  touchant  l'Anatomie  du 
cerveau  j  on  y  trouve  encore  moin#pour 
ce  qui  concerne  les  Nerfs.  Pour  enten¬ 
dre  ce  que  l’on  a  à  remarquer  fur  ce  fujet, 
il  faut  néceffairemcnt  fa  voir  4&e  lés  Ana- 
tomiftes  Grecs, qui  font  venus  après  Hip¬ 
pocrate  ,  ont  diftingué  trois  fortes  de 
N 

a  lib.  de  rnorb.  facro .  b  Voyez,  le  livre  dit 
Coer.  ç  yod  1*9,  qsà-fignifU  l’ante ,  o;t  fcfprit, 
&  'entendement,  d  lib,  delocis  in  homine 
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parties  que  l'on  confondoit  auparavant; 
les  nerfsappellez  »e»V>qui  Conciles  can  uix 
desefpaits  animaux  qui  communiquent  le 
fentirrtenc  &  le  mouvement  à  toutes  les 
parties  du  corps  ;  les  Tendons ,  nommez 
qui  forcent  des  Mufcles,  <Sc  qui 
fervent  à  fléchir  les  membres  ,  à  les  re ci¬ 
rer,  &  à  les  étendre,  &  les  Ligament, 
(oithrust)  qui  fervent  particulièrement 
à  affermir  les  articulations  des  os.  Hip¬ 
pocrate  a  donné  le  premier  de  ces  noms 
aux  deux  dernieres  parties  indiffère  m«. 
ment,  en  forte  que  le  mot  nerf, mar¬ 

que  également  «St  très  fouvent  chez  lui, 
un  tendon  &  un  ligament .  Il  femble  qu’il 
marque  auffi  quelquefois  un  nerf ,  quoi 
que,  félon  la  penfée  deGulien  >  Hippo- 
crate  fe  ferve  plus  fouvent  du  mot  ■*>&• 
en  cette  fignification. 

Il  y  a  un  paffage  dans  les  prénotions 
de  Cô,où  il  eft  parlé  des{a)nerfs  internes ,& 
des  nerfs  déliez  ;  par  lefquels  l'on  peut 
entendre  les  nerfs  proprement  dit  s. 

Voici  un  autre  paffage  où  le  premier  , 
des  noms  dont  on  a  fait  mention  paroit 
auffi  être  donné  aux  véritables  Nerfs. 
(£)  La  finie  »  dit  Hippocrate ,  ou  l'origine 
des 

a  ™  oiTOf  mçf  •,  é  Mirm,  b  libr>  de  ojfum  .va¬ 
utra. 
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des  Ne  ifs  eji  du  derrière  de  la  tête  ,  conti¬ 
nuant  Ie  long  de  l'épine  du  dos  &  juf/u'a  l'os 
Ifchium.  C'efl  d'où  viennent  les  nerfs  qui  vont 
aux  parties  honteufes  ,  aux  cuif'es ,  aux  pieds, 
aux  jambes ,  çf  aux  mains  ;  &,qm  fe  di- 
Jlrïb tient  même  aux  bras ,  une  partie  allant 
dans  les  chairs ,  &  l'autre  allant  le  long  de 
l'os  [ç]  Péroné  ,  au  gros  doit  ,  pendant  qu'il 
en  pajfe  d'ailleurs  des  chairs  dans  les  autres 
doits .  Il  en  va  aujftaux  omoplates ,  à  la  poi¬ 
trine  ,  au  ventre ,  par  les  os  çf  par  les  liga- 
mens,  lien  vient  d’autres  des  parties  honteu¬ 
fes  ,  qui  fuivants  l'anus ,  tendent  vers  la  ca¬ 
vité  de  la  hanche prenants,  en  fuite  leur  che¬ 
min,  partie  par  le  défit  s  de  la  cuife,partie  par 
def ous  les  genoux ,  &  du  genoux  fe  vont  ren¬ 
dre  au  tendon ,  à  l'os  du  talon ,  aux  pieds, 
quelques  uns  au  péroné,  &  quelques  autres 
enfin  aux  reins. 

Il  femble  ,  comme  on  vient  de  le  dire, 
qu’Hippocrate  parle  ici  des  véritables 
Nerfs.  Cependant  lors  que  dans  le  mê¬ 
me  livre  il  parle  de  l’ufage  des  nerfs,  qu’il 
défigne  par  le  même  nom  ,  il  les  confond 
avec  les  tendons.  Les  Nerfs ,  d fer¬ 
vent  à  fléchir,  àretirer  cf  à  étendre  les  mem¬ 
bres.  Onpourroit  dire  qu’en  ce  dernier 
endroit  le  mot  de  [d]  nerf,  défigne  un 
N  x 
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tendon  >  au  lien  qu’au  premier  il  fignifie 
un  nerf.  Mais  fi  Hippocrate  xonnclfoit 
les  Nerfs ,  il  fembie  qu’il' n’en  favoit 
pas  les  ufages  ,  puis  que  dans  le\mênïe 
paflage  ii  affigne  leur  propre  offireaux 
veines.  Voici  le  paflage  tout  entier,  par 
lequel  on  verra  ce  qu’il  peiïfoit  de  l’ulage 
de  quelques  autres  parties.  Les  Os, 
dit-il,  donnent  la  forme  ait  cor;»  iÿ  le  fort  te¬ 
nir  droit.  Les  Nerfs  fervent  à fiêsblr  ,  a  ri? 
tirer  &  à  étendre  les  membres  ;  Les  Chair- , 
&  la  Peau ,  lient  &  uhifent  tonies  les  p*  tic/ 
enfemble  ; .  Les  Veines  ,  -qui  fs  :t  repas:  'ses 
par  tout  le  Corps ,  portent  [.;)  l’efppïr,  Icfl'is, 
ou  lafacilité  de  couler  ,  &  le  mouvement. 
Par  ces  veines ,  qui  portent  Vefprit ,  ôcc. 
il  faut  entendre  les  ancres ,  tuiv.-nt  ce 
qui  a  été  remarqué  ci>deflus  de  l'office 
qu’Hippocrate  donnoit  aux  arteres-  11 
y  a  encore  un  endroit  dans  le  quatrième 
liiire  delà  diète  où  il  eft  p a rlé  du  papge  des 
efprits  dans  les  veines  ,&  dans  le  fing,&t  où 
il  eft  remarqué  que  c’eft  la  leur  ci- -min  na¬ 
turel.  Les  convulfions,  la  par-dyne,  la 
privation  de  la  voix ,  les  vertiges  font 
même  regardées ,  en  cet  endroit  com¬ 
me  un  effet  de  l'interception  des'efpnts  dans 
les  vdr.es  ;  &  l'apoplexie  fembie  y  être  in¬ 
diquée 

â  mrivp.%,  £  fevfcsc,  é  x:%r,w. 
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Piquée  Cous  U  nom  [/>]  d’interception  des 
vi'.ej.  Voyez  pins  bas  le  partage  tout 
entier,  dans  l’aiticlede  la  laignëe. 

Al’égard  du  mot™©- que  j;on  a  dit 
qui  marquoitle  plysfouvenc  un  nerf,  il 
faut  examiner  les  principaux  endroits 
oi  il  fe  trouve  pour  en  pouvoir  mieux  ju¬ 
ger.  Les  partages  fuivanrs  font  les  plus 
cünrtderables.;  On  propefe  ra  en  premier 
lieu  celui  où  Hippocrate,  jprt  savoir  mar¬ 
qué  quelques  uns  desfignes  &  des  aca¬ 
riens  qui  accompagnent  la  cbslocation 
de  l’os  de  la  Cuijje,  faite  en  devant ,  ajoute 
[e]  que  dans  cette  dislocation,  l’on  fo offre 
d'abord  une  grande  douleur»  de  que  l’u¬ 
rine  e/l  fttpprimce  eu  retenue ,  parce  que  <a,è- 
te^de  cet  os  ejlcottchée  fur  d  s  nerfs  très  confit- 
durables ,  en  fine  qu’clP-  fait  une  tumeur  en 
l’aine&iz.  Galien  expliquant  ce  paffage 
dit  ;  \tf]  qtt  Hippocrate  a  entendu  par  ces 
nerfs  configurables ,  les  nerfs  qui  p.'jfcnt  par 
l’aine ,  conjointement  avec  la  veine  &  Parie  - 
re,  /efiruels,a.)oute-t-\\,fofit  «ppeüe^lfcon- 
fiderables  ou  d’une  grande  force,  parce 
qu’ils  font  voifins  de  la  Mortelle  de  P  épine ,  dp 
qu’ils  fartent  du  même  endroit  d’où  vie  nnent 
ceux  qui  vont  à  la  vejfte  ;  d  oit  vie  il  que  la  tê • 
N  i 

b  ïirlrirPit.  c  lib.  de  articuPs.  d  inlib. 

de  ardent,  comment.  3.  e  fV/*<nfC7Hi0<. 
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te  de  tos  de  la  cuiJJ'e  étant  disloquée  de  ce  co¬ 
té  là ,  la  vefle  elle  même  en  foujfre ,  &il/ur- 
Vient  de  l'inflammation  en  forte  quelle  ne 
peut  point  Uijjer  fortir  d  urine.  Il  arrive 
peut  être  an  fl  quelquefois  ,  continue  Galien»  î 

que  l'urine  s'arrête  par  là  grandeur  de  l'in¬ 
flammation  ,  qui  s'étend  ytfqù  au  col  de  la 
Vtfle,  où  efl  le  mufile  nommé  fphinéter ,  & 
qui  bouche  par  ce  moyen  le  paflage. 

Si  la  fuppre  filon  d’urine  dont  on  vient 
de  parler ,  vendit  de  la  comprefiion  des 
nerfs  défignez  par  Galien,  il  faudr  oit  plu¬ 
tôt  attribuer  ce  premier  accident  à  un 
engottrdif ornent, ou  à  uneefpece  de paralyfîe 
de  la  vefile ,  qu’à  l’inflammation  ae  cette 
partie,l’inflammationn’étantpas  une  fuite 
fi  naturelle  de  la  côpreffion  desnerfs.que 
1  engourdiffement.  Mais  Hippocrate  lui 
même  femble  reconnoitre  que  cette  in¬ 
flammation  eft  une  fuite  de  la  douleur  qui 
a  précédé  ;  &  cela  me  feroit  icupçonner 
que  lors  qu’il  par  ici  de  nerfs ,  il  a  pu 
r/ entendre  parla  que  les  parties  fibreu- 
fcs&  tëndineufcs  des  mufcles  de  la  yeC-  ' 
fie  ,  ou  de  fon  voifinage. 

On  trouve  dans  le  même  livre  un  au¬ 
tre  pacage  ,  ou  Hippocrate  femble  dé- 
fignerles  nerfs  par  le  même  nom 
Lors  qtt  on  veut)  dit- il,  cautériferou  brûler  la 
peau 
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peau  qui  e  fl  fous  l’aiffelle  >  il  faut  b'tenfegar - 
der  d’aller  trop  avant ,  ou  d’en  trop  prendre, 
depeur  de  bleffer  des  nerfs  confiderables 
qui  font  voifins  des  glandes  de  cette  partie. 
Galien  veut  auffiqu’Hippocrate  ait  indi¬ 
qué  en  cet  endroit  les  nerfs  qui  vont  de 
la  rnoii’lle  de  l’épine  aux  bras;  &  en  effet 
il  ne  femble  pas  qu’il  ait  pu  entendre  au¬ 
tre  chofe.  Cependant  ce  qn’Hippocrate 
ajoute  un  peu  plus  bas  pourroit  faire  croi¬ 
re  qu’il  n’a  voulu  parler  que  des  tendons 
des  mufcles  qui  tirent  le  bras  embas.  Il 
né  faut  pas  ignorer  ,  dit  il ,  que  lors  que  voue 
aurés  élevé  fort  haut  l'humérus  ou  le  bras  3  vont 
ne  pourrez*  point  prendre  de  peau  fous  l’aijjel  - 
le ,  du  moins  que  vous  puijfie^tant  fait  peu 
étendre.  Car  le  bras  étant  levé  U  peau  qui 
êtoxt  fous  l’aijfclle  difparoit ,  ou  ne  peut  plus 
être  pin  fée.  Et  il  faut  d  ailleurs  prendre  gar¬ 
de  aux  nerfs  qui  dans  cette  pofture  s’avancent 
&  s’étendent  beaucoup  ,  le/que/s  il  ne  faut  en 
aucune  maniéré  effencer.  11  fe  fert  auffi  en 
ce  dernier  endroit  du  même  nom 
Le  même  livre  fournit  un  troifieme  paf- 
fage  où  l’on  rencontre  le  mot  répété 
plufieurs  fois;ceft  en  parlant  de  l’articula¬ 
tion  de  s  vertebres.  Mais  il  femble  que  tout 
ce  qu’il  dit  làfe  peutmieux  expliquer  des 
ligaments, que  des  nerfs  proprement  dits. 

N  4 
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On  trouve  enfin  dans  ( a )  un  autre  li¬ 
vre  d’Hippocrate  le  partage  qui  fuit  i  “  Il 
y  a  deux  Nerfs  ,  *■•'««,  qui  viennent  du 
t*  cerveau  ,  &  qui  partant  audeifousdela 
t*  grande  vertebre  ,  tirent  du  côté  d’em 
«*  haut ,  vers  la  gorge  oul’q&fophage ,  & 
'«<  touchants  de  côté  &  d’autre  à  larcere» 
«t  viennent  fe.  rejoindre  comme  s’il  n'y 
*.«  en  avoit  qu’un ,  St  fe  terminent  où  les 
«ï  vertébrés  &  le  diaphragme  prennent 
leur  origine  ou  font  attachez.  Quel- 
ques  uns  ,  continue  cet  auteur ,  ontfoup- 
«tçonnéque  ces  nerfs»  rompant  en  cet 
n  endroit  leur  focieté  ,  ou  fe  féparant, 
««  tiroient  vers  le  foye  &verslarâte.  Il 
«<  y  a,pouifuitil ,  un  autre  nerf  qui  fort 
««  de  chaque  côté  des  vertebres».  fuivant 
«  l’épine  ,  &  qui  partant  obliquement  fur. 
.«  les  vertébrés  ,  vient  fe  diftribuer  aux 
et  côtes.  Et  ces  nerfs;au(ïi  bien  que  les 
<•  veines, (defquelles  j’ai  parlé  précédé m- 
“ ment  )  me  femblent  traverfer  le  dia- 
phragme  &  fe  porter  au  méfentere  où 
“  ils  finiffent.  Ces  né  mes  nerfs  fe  re- 
“  joignants  derechef  à  l’endroit  d’eù. 
«*  le  diaphragme  tire  fon  origine ,  &  paf- 
«cfans  parle  milieu,  au  de  (Tous  de  l’ar- 
w  rerc »  fe  Vont  rendre  aux  vertebres, 
“  pour 

a  dtmprb,  vulgarib.  lib.  i.ftft.  4. 
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tc  pour  venir  enfin  fè  conlumer  duis  l’os 
“  factum. 

Ce  partage  eft  d.u  nombre  de  ceux  qu’il 
eft  importable  de  .bien  traduire  à  caufe  de 
foaobfcurjté.  11  eft  tiré  d’un  petit  frag¬ 
ment  d’ Anatomie  qui  paroit  comme  hors 
d’œuvre  dans  le  livre  qu’on  a  c/té, n’ayant 
aucune  liaifon  avec  çe  qui  précédé  ni 
avec  ce  qui  fuit.Galien  n’a  pointlaiffé  de 
commentaire  fur  ce  livre  d’Hippocrate, 
quoi  qu’il  rapporte  (<*)  quelque  part  les 
première  s  paroles  du  partage  qu’on  vient 
de  traduire;  cequi  prouve  que  lefragment 
d’où  il  eft  pris,  étoit  déjà  inféré. de  fou 
tems  au  lieu  où  on  le  trouve  aujotirdui.. 
Ve  mè  ne  Galien  fe  contente  dinrtnuër 
fcn  deux  mots  que  dans  ce  partage  il  s’a¬ 
gît  des  véritables  nerfs,  fans  fe  donner 
la  peine  de  l’expliquer  tout  cntie,r.  Et 
comme  i!  fentoit  que  ce  n’étoit  pas  ici: 
un  endroit  a  faire  de  l’honneur  à  Hippo¬ 
crate  ,  il  t^che  ailleurs  de  l’exeufer ,  di- 
fant  que  .ce  qu'il  en  a  voit  écrit,  n' avait  été  que 
pour  fui fervir  comme  'd'un  {b)  mémoire  &■ 
non  pas  dans  le  dejfein  de  traiter  cette  matière 
exactement  à  fonds;  il  ajoute  pour  le 
mieux  perfuader  que  le  premier  &  le  trois 
N  ? 

a  in  lib.  de  articulis  comment .  b  v*r‘ 
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fié  me  livre  des  Epidémiques  font  les  fiais- 
qu  Hippocrate  ait  achevez,  ou  qutl  ait  écrit  k: 
dcjfein  de  les  donner  au  public  ;  le  fragment 
dont  il  s’agit  étant  pris  du  fécond  de  çes- 
mêmes  livres ,  qui  félon  Galien  n’étoit. 
qu’une  efpece  de  brouillon,  que  l’auteur 
n’avoit  pas  encore  mis  au  net.  Etcela 
peut  être;  mais  il  falloit  montrer  qu’Hip- 
pocrate  ait  dit  ailleurs  quelque  chofe  de. 
mieux  ou  de  plus  clair  fur. ce  dont  il  s’a? 
git.. 

11  ne  fert  de  rien  de  fe  tourmenter  & 
de  donner  la  gêne  à  fon  efprir  pour  trou¬ 
ver  dans  un  auteur  ce  qui  n’y  eft  pas. 
Quand  on  accorderoit  que  cet  ancien. 
Médecin  ,  &les  Afclépiades  fes  prédé- 
ceffeurs  ont  connu  ou  vu  quelque  tronc: 
de  nerfs  ,.dcs  plus  confidérables,  com¬ 
me  il  eft  difficile  que  la  pratique  de  la 
Chirurgie  ne  leur  en  ait  pas  fourni  l’occa- 
fion ,  il  ne  paroit  pas  qu’ils  les  ayent  bien, 
diftingués  dès  tendons. ou  dcs  ligaments;ni 
qu’ils  en  ayentconnu  le  véritable  ufage.. 

[4]  Le  paflage  qu’on  a  cité ,  dans  le¬ 
quel  Hippocrate  a  digne  aux  veines  &  aux. 
artères  les  fondions  des  nerfs ,  eft  une: 
preuve  allez  convainquante  de  l’ignoran¬ 
ce-  , 

ai  Voyês  ci- dejfous  dans  l'article  dé  la  faignée 
wtpftJlagc  qpi  preuve.  U  mmtchoj},. 
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ce  ou  l'on  étoit  alors  fur  ce  fujet.  Mais 
il  n’y  a  rien  qui  la  prouve  mieux  que  ce 
qu’on  trouve  dans  les  écrits  de  cet  an¬ 
cien  Médecin , touchant  la  maniéré  dont 
ilraifonnoit  avec  [£]  Alcméon  &  les  au¬ 
tres  Philolophes  de  ces  temps  là ,  fur 
l’otiie,  r odorat ,  la  vüè  &  les  autres  fens> 
On  ne  voit  pas  que  ni  les  uns  ni  les  autres, 
euflént  feulement  penfé  à  la  part  qu’ont 
les  Nerfs  dans  ces  Sensations.: 

Des  Organes  des  Sens. 

L’on  a  vu  ci  deffus  ce  qu’en  pénfoit 
Alcméon.  Voici  les  defetiptions- 
que  l’on  trouve  dans  Hippocrate  de  quel¬ 
ques  uns  des  Organes  des  Sens,  [e]  Les 
Oreilles ,  dit-il ,  ont  un  trou  qui  aboutit  à 
un  os  dur  ç-rfec  comme  une  pierre  >  auquel  efl 
jointe  une  cavité fi/luleu/e  ,  ou  une  efpece  de 
canal  oblique  &  étroit ,  à  l  entrée  duquel  il 
y  a  une  pellicule  fort  mince  &  feche  ,  dont  la- 
fecherejje  ,  aujji  bien  que  celle  de  l  os ,  pro¬ 
duit  lefon  ,  l'air  étant  réfléchi  &  par  cet  os  (jr 
par  cette  pellicule.  Après  cela,  fans  faire 
mention  des  nerfs  il  tâche  de  prouve?' 

N.  6 

b  V yez  dans  le  livre  précédent ’  à-  l'articlè- 
d'tÀicmaon  &  d'Empedoclè  clibi-dé  CarnU 
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que  cequieft  fcc  refanné  le  mieux.  Dans 
lin  ancre  endroit  il  dit,  [a]  que  les  vuides 
qui  font  autour  des  oreilles  ne  font  faits  pour, 
autre  choje  que  pouroitir  le  bruit  &  les  fins. 
Et  il  ajoute ,  que  tout  ce  qui  parvient  au 
cerveau  par  la  membrane  (qui  l’envelope) 
efi  clairement  entendu  y  . Que  c’ efl  pour  cela 
qu'il  n'y  a  qu'un  trou  qui  pénétre  en  cet  endroit: 
jnfqu'a  la  membrane  qui  ejl  étendue  tout  au¬ 
tour  du  cervea:. 

A  l’égard  de  l’oiorat>voici  ce  qu’Hip- 
pOcr:-te  dit  fur  ce  fujet  ;  Le  cerveau  étant 
humide  a  la  faculté  de  fin  tir  ou  de  flairer ,  en 
attirant  l'odeur  des  chofes  fiches  avec  l'air ,, 
qui  pajfe  au  travers  dé  [b)  certains  corps  fie  A. 
Le  Cerveautz]oute-t-i\y  s’étend  ju/ques  dans 
la  cavité  du  nez. ,  &  il  n'y  a  point  d  os  en  cet: 
endroit  qui  fi  pré  fente  entre  deux ,  mais  feu¬ 
lement  un  cartilage  mou  comme  une  éponge-- 
çju'on  ne  peut  appeller  ni  os  ni  chair. 

IldécritPœil  de  cette  manitre.  U  y  q, 
dit- il,  de  petites  veines  fort  déliées  qui  fe 
portent  dans[c)l’ccil  par  la  membrane  qui  en- 
vetope  le  cerveau.  Et  ces  veines  nourrirent 
la  vue  ou  l'œil  d'une  humeur  très-pure  ,  qui 
yieni  du  cerveau ,  dans  laquelle  les  efpeces 
des 

a  de  tocif  in  homine.  b  éiù  fytyfiuv 
'Ut™,  lib.de  carnib.Af.  <  U  niVlfiv,  dans  la  vue 
su  dans  l'œil \  Ub.  de  locisfn  homine, . 
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des  chofes  apparoi/fent  aux  yeux  j  eu  qui 
paroi:  meme  dans  les  yeux.  Ces  mêmes  veines 
éteignent  la  vite  lors  qu 'elles  fe  d , fâchent .  U 
yaaujfttrois  membranes  qui  environnent  les 
yeux  y  Celle  de  defjus  efl  la  plus  épaiJJ'e',  celle 
du  milieu  ef  plus  mince,  &  la  troifieme  (fi 
fort  déliée qui  tonfervt  l'humide  ,  eu  l’hu¬ 
meur  de  l'oeii.  La  première  étant  ojfenjée  l’œil 
eïl  attaqué  de  maladie  ;  la  fécondé  étant  rom¬ 
pue  U  met  en  grand  danger  &  elle  avance  au 
dehors  comme  une  veffie  y mais  la  troifeme3 
qui  conferve l’humeur,  cjl  celle  dont  la  rupture 
ejl  la  plus  fàchtufe. 

On  trouve  ce  qui  fait  dans  un  autre 
(a)  livre.  2 \(ohs  voyons  par  cette  raifm  ;  ou 
la  vifion  fefait  de  cette  maniéré. 

Il  y  a  u>.  e  veine ,  qui  vient  delà  membra¬ 
ne  du  cerveau  ,  &  qui  pafaut  au  travers  de 
l’os  ,  entre 'dans  chacun  des  yeux.  Par  cette 
veine,  ou  ,  par  ces  deux  veines  ,  le  plus 
Jhbtil  de  l'humeur  gluantedu  cerveau  diflille3 
ou  j  coulercorrirne  par  une  couloir  e ,  &  forme 
autour  de  foi  une  membrane  fernblable  d  ce 
quel  y  a  de  tranfparent  dans  l’oeil,  laquelle  e/l 
txpofée\à  l'air  &  aux  vents  y  fe  qui. fe  fait  à 
peuprês  comme  l'on  a  dit  que  les  autres  mem¬ 
branes  fe  formaient.  Or  il  y  a  plufieurs  de  ces 
membranes  autour  de  l'œil,  qui  font  femb  ta¬ 
ble  s 

Xlib.  de  carnibus .  b  «rmo.ÿg. 
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blés  à  et  qui  efl  tranfparent  au  dedans.  C'efi 
dans  ce  tranfparent  que  la  Ittmitre  &  les  corps 
lumineux  Je  (b)  refltchijj'ent,  &  c  eft  par  cette 
réflexion  que  la  vifion  ft  fait  i  car  la  vifion  ne 
fefatt  pots.t  par  ce  qui  ri  ejl  pas  diaphane  & 
qui  ne  réfléchit  point.  Ce  qu  il  y  a  d'ailleurs 
de  blanc  autour  des  yeux  eft  une  efpece  de 
chair.  Et  le  qu'on  appelle  la  prunelle  ,  pa¬ 
roi  t  noir  parc*  que  cela  eft  profond  i  les  tuni¬ 
ques  qui  font  autour  r  font  noires  par  la  même 
raifon.  Nous  appelions,  continue-t-il,  mem¬ 
brane  ,  ou  tur.ique ,  ce  qui  eft  comme  une  peau 3, 
laquelle  ri  eft  nullement  noire  en  elle  même,, 
mais  blanche  &  tranfparente.  Quant  à 
•  P  humide  qui  eft  dans  les  yeux  ri  eft  quelque 
chofe  de  gluant.  Car  nous  avons  fouvent  vu, 
après  la  rupture  de  l'œil ,  qu'il  en  fortoit  une 
humeur  gluante ,  qui  eft  liquide  tant  quelle 
eft  chaude  ,  mais  qui  devient  folide  comme  de- 
t encens  quand  elle  est  réfroidie.- 

Ceux  qui  croyent  qu’Hippbcrare  fà-- 
roit  tout  ce  qu’on  fait  aujourdui  pour^ 
rontdire  qu’il  donne  icile  nom  de  veines 
aux  Nerfs  optiques.  11  eft  vrai  que  ce  nom- 
marque  diverfes  chofes  dans  cet  auteur.. 
11  ne  le  donnoit  pas  feulement  aux  artè¬ 
res ,  comme onl’a  vu cideflus.  Il  fe  trou* 
vc  même  qu’en  quelques  endroits  il  ap* 

,  Relle; 

’à  «twKjjfw1 
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pelle  veines  des  vaiffeaux  qui  ne  contien¬ 
nent  point  de  fang  ;  comme  font  les 
-Vréteres  parce  qu’ils  font  ronds  ,  longs,, 
creux  &  blancs  comme  les  veines.  11  eft 
encore  véritable  qu’il  diitingue  quelque¬ 
fois  de  certaines  veines  par  unepithete 
particulier,  les  appellant ,des[a)Veines  qui 
contiennent  élu  fang  ;  mais  ce  n’elt  pas  par. 
oppofition  aux  Nerfs  ,  mais  à  d’autres 
veines  ,  qu’il  appelle  des  veines  (, b )  min¬ 
ces  &  ejui  contiennent  peu  de  fang.  11  a  auflî 
parlé  d’un  nerf  plein  de  fkng  ,  qui  femble 
ne  devoir  être  cutre  chofe  qu’une  veine- 
félon  la  penfée  d’Erotien,quoi  que  d’au- 
tres  ayent  entendu  par  là  le  panhieules 
ihameux..  Et  un  fa vant  interprète  d’Hip¬ 
pocrate  prétend  que  cet  ancien  Méde¬ 
cin  a  donné  à  quelques  veines  l  epirhete- 
de  caves,  ou  creufs ,  pour  les. diftinguer 
des  veines  (c)  filides-,  mais  je  ne  trouve 
point  ce  dernier  motdans  Hippocrate,, 
quoi  que  les  veines  caves,  dont  il  eft 
parlé  à  l’endroit  qu’il  cite ,  puilfent  effe¬ 
ctivement  marquer  les 'iWîf.f  &  les  artères 
en  general,  qui  font  les  unes  &  les  autres- 
d’es  vaiffeaux  coeux..  Ce  que  le  même: 

inter- 

ùaif/jusç;  b  iMycu/nsi  Xcif\uj}  lib.  de* 
ofl.natura.  c  vid.  foefti  «mon,, 

mpfpcr .  in  y.oçç  nüffiu 
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interprète  dit  ailleurs  (4)  qu’Hippocrate 
comprend  en  un  endroit  fous  le  nom  de 
veines ,  des  nerfs,&  des  tendons,  &  des  tiga- 
mens  ne  me  paroi:  pas  bien  prouvé.  Ru¬ 
bis  Ephcfius  nous  apprend  que  les  plus 
anciens  Grecs  donnoient  aux  antres  le 
nom  de  nerfs.  S’il  eft  vrai  c^u’Hippocra- 
te  ait  nommé  veines ,  les  nerfs  optiques,/ 
l’auteur  qu’onvient  de  citer  auroit  dû 
dire  auffiquC les  mêmes  anciens  appel- 
loient  réciproquement  les  nerfs  du  nom- 
d'arteres  ,  OU  de  Veines. 

Que  peut-on  recueillir  de  tout,  ceci,, 
fi  ce  n'eîfquelepeu  d’exu&itude  d’Hip¬ 
pocrate  &  des  auteurs  de  ce  tems  -  là  à 
diffinguer  ces  différais  vaiflcaux,  par  des-, 
noms  diîferensj  marque  quils  ne  les  conli 
noiffoient  encore  que  fort  fuperficidle- 
ment.  Il  y  a  de  l'apparence  que  le  mot 
<\e[b) veine,  étoit  j-iutTi  general  chez, eux 
que  celui  de  (c).vasjfea:t ,  qui  a  marqué, 
depuis  ce  tems-là  chez  les  Anotomiffcs 
également  une  veine ,  une  artere,&i  un  nerf,. 
&  qui  peut  même  convenir  au x  ureteres  & 
à  toutes  les  parties  qui  fervent  à  con¬ 
duire  des  liqueurs  ou  des  cfprits.  Cela 
étant,  les  anciens  n’ont  rien  hazardé 
quand 

a ibid.  in  voce  b  c 
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quand  ils  ont  nommé  veines  tous  les  vaif- 
feaux  indifféremment. 

Bcs  Fibres- 

A  Vant  que  de  quitter  la  matière  des 
nerfs  il  faut  encore  ici  examiner  le 
motGrec  «  dôt  le  pluriel  fait  »s«,par  lequel 
on  prétend  qu’Hippocrate  ait  marqué  é- 
galement  une  fibre  &  xxïincrf.Qutlques  uns,. 
ditErotien,»*»/*»/  que  ce  motfignifievn  nerf; 
d'autres  l'expliquent  feulement  ^«fibres  don* 
Les  nerfsfent  compofeT^Lzs  auteursGrecs  qui 
ont  écrit  des  plantes  ont  appelle  de  ce 
nom  les  nerfs  ou  les  filets  qui  paroiffent 
au  dos  des  feuilles  j  &  les  filamèns  qui 
font  à  l'extrémité  des  racines  ;  ceux  qui 
ont  traité  de  la  compofitïon  du  corps 
des  animaux,ont  nommé  de  même  les  filets 
qui font  dansües  chairs&eïi  d’autres  p  ar  ties- 
Et  lesLatins  ont  rendu  ce  mot  par  celui  de 
fibra.Vtïfome  ne  nie  qu’Hippocrate  n’ait 
auflî  employé  le  même  mot  en  cette  li¬ 
gnification  ,  comme  lors  qu’il  remarque 
que  la  rate  efi  pleine  de  filets  ou  de  fibres.  11 
amême’çeconnu/e/  fibres  qui  font  dans  le 
fang.  M  ds  on  prétend  qu’il  a  aulïi  par  là. 
défigné  les  nerfs.  On  cite  pourle  prçjîiver, 
un  paflage  d'Hippocrate  où  il  eft  dit, 
(«)  que 
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(a)  que  le  cœur  a  des  nerfs  eu  des  fibres  qui 

viennent  de  tout  le  corps. 

11  fefert  en  cet  endroit  du  mot’.'*iW 
qu’on  ne  trouve  pas  ailleurs  ;  mais  Fo'éfitu 
veut  qu’on  life  W:  on  peut  auffi  bien  tra¬ 
duire  ce  dernier  mot  par  celui  de  fibre 
comme  par  celui  de  nerf.  Ce  qui  pou-r- 
roit  faire  pancher  du  côté  de  la  fécondé 
lignification,  c’eft  ce  qui  elt  ajouté ,  tom¬ 
me  une  preuve,  ou  comme  pour  confir¬ 
mer  ce  qu’on  vient  de  dire  du  cœur  ,  que 
le  fiegt  du  fi  Miment  efi  autour  du  thorax  plu- 
tôt  qu’en  aucune  autre  partie  du  corps  ;  parce 
que  ceci  a  du  rapport  avec  l’opinion  de 
ceux  qui  font  venir  les  nerfs  du  cœur, 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  Mais 
peut  être  que,ni  la  leçon  commune  ni  cel¬ 
le  deFo/Jius  ne  font  pas  bonnes  &  qu’il 
faut  lire  avec  Cornarius  ,  jjW,  habenas, 
les  rênes ,  en  changeait  une  lettre  qui  ne 
change  rien  à  la  prononciation.  Voici 
comme  ce  dernier  auteur  traduit  cet  en¬ 
droit. 

Le  cœur  efijituê comme  au  détroit  d’unpaf 
fage ,  afin  de  tenir  les  rênes  pour  la  conduite 
de  tout  le  corps.  Cefl  pour  cela  que  le  fenti- 
ment  efi  autour  du  thorax ,  ou  de  la  poitrine, 
plutôt  qü en  aucune  autre  partie.  Les  change¬ 
ment 

a  lib.  de  ojf.  natura. 
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mens  de  couleur  fe  font  auffi félon  que  le  cosur 
re  ferre  ou  relâche  les  veines  ', quand  il  les  relâ¬ 
che  on  devient  rouge  &  l'on  prend  une  \couleur 
qui  eïl  bonne  &  vive .  Au  Contraire  quand 
il  les  rejjerre  on  devient  pâle  &  livide . 

’Bes  Mufcles, 

ON  ne  trouve  prefque  rien  dans  Hip¬ 
pocrate  touchant  les  mufcles,  que 
leur  nom  feul.  Le  paffage  fuivant  eft  le 
premier  où  il  en  eft  parlé,  [a)  Les  parties 
qui  ont  de  la  ehair  tournée  en  rond ,  ou  tout 
autour  d'elles  ,  qui  ejl  ce  qu'on  appelle  un 
(£)  mufcle ,  ont  toutes  un  ventre  ou  une 
cavité i  Car  (c)  tout  ce  qui  n'ejl  pas  compofê 
de  parties  de  differente  nature ,  fait  qu'il  fait 
couvert  d'une  pellicule ,  fait  que  la  chair  le 
couvre  j  tout  ce!  a ,  dis)e  ,  eft  creux-,  &  tant 
qtl'tl  eft  fain  ,  il  eft  plein  d' e/prit ,  mais  dés 
qu'il  devient  malade  il  fe  remplit  d'une  efpêce 
d'eau  )  ou  de  fang  corrompu.  Or  les  bras  ont 
une  chair  de  cette  forte ,  &  les  cuijfes  dr  les 
jambes  en  ont  de  même ,  auffi  bien  que  les  par¬ 
ties  les  plus  maigres  çfrles  plus  décharnées. 

On  trouve  en  un  autre  endroit  le  mot 
( a )  !«*'*}*)>«?  qui  ne  peut,  ce  femble>  être 
que 

a  Hb.  de  arte.  b  »  /•»*..  c  C  lib.de  off» 

natura. 
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■  que  '.'adjectif  de  qui  eft  foufenteiï- 
du  ;  fttxs  rnufculi  addullores  ,  ou 

adflriclores.  les  rn-.t/cles  qui  fervent  à  relever 
OU  à  rejjerrer.  Il  i’agit  là  de  l'anus.  Je  lie 
fai  s’il  y  a  quelque  autre  partage  ou  IV 
ctiond’tm  mufclefoit  touchée.  A  T  égard 
des  noms  par  lefquels  les  Anatomiftes- 
faivans  ont  dil'tingué  les  niufdes,  il  eft 
parlé  en  un  endroit  du  mufcle  nommé 
[b)  Pfoas. 

De  l’Otfophage  ;  De  l'Ejlontac ,  ou  du  Ven¬ 
tricule  i  &  des  Boyaux. 

(e)T  ’Oefophage  eft»  félon  Hippocrate, 
1—/  un  canal  qui  tient  depuis  la  langue 
ju [qu'au  ventricule ,  qui  ejl  le  lieu  ou  les  vian¬ 
des  le  pourriflent ,  o«fe  cuifent.  On  trou¬ 
ve  rime  &  l’autre  de  ces  deux  expref- 
ftons  dans  Hippocrate.  11  appelle, dans 
le  partage  qu’on  vient  de  citer ,  le  ven¬ 
tricule  ,  ventre  pourrijjant ,  (  onn-mci  ) 
( d )  Ailleurs  il  fe  fert  du  mot  «Vrawrif» 
c’eft  à  dire ,  qui  commence  à  fe  pourrir ,  en 
parlant  de  la  nourriture  ou  des  viandes 
qui  font  dans  l’eftomac.  Mais  on  trouve 
bieit  plus  fouvent  les  mots  ,  Coiïion 

hltb.  de  aïticulis.  ç,  lit),  de  amome.  dlib.de 
alimenta. 


de  la  Médecine  $cp 

&  oirrw,  Cube.  Cette  co\ftion  fe  fait, 
félon  lui  ,„par  la  chaleur  du  ventricule, 
qu'il  appelle  une  partie  toute  nervtufe ,  tèc 
qui  joint  le  foye  dü  côté  gauche. 

Au  relie  il  faut  remarquer  que  les  mots 
&  tçuaxu  lignifient  la  rr.eme 
choie  -,  dans  nôtre  auteur.  Le  detmer 
de  ces  mots  Grecs  ,  marque  auffi,  bien 
fouventjdans  Hippocrate,  l' orifice  owl' em¬ 
bouchure  ,  de  quelque  vaifleau ,  ou  de 
quelque  partie  que  ce  foit  i  comme  de  la 
vejfitdu  fiel,  de  l&  matrice  &c.  On  peut 
confulcer  fur  la  lignification  de  ces  mots, 
l’Oeconomie  d'Hippocrate  de  Foefius ,  &  les 
diverfes  leçons  de  Mer  curial  (  lib.i.  chap.i .) 

Il  lemble  qu'Hippocrate  ne  diftingue 
que  (a)  deux  Boyaux  ,  do  lit  le  premier, 
cjiti  eft  attaché  à  l' estomac ,  &  qui  eft  le  plia 
.  étroit  a  douze  coudées  de  longueur,  étant  d'ail¬ 
leurs  tout  replie.  Quelques  uns  >  ajoute-t-il, 
l’ appellent  Lo\on,& il  remarque  en  un  au¬ 
tre  endroit  (Æ)  que  l'homme  a  ce  boyau 
femblable  à  celui  d’un  chien,  fi  ce  n’eft 
qu’il  eft  plus  gros  dans  l’homme.  Ce  mê¬ 
me  boyau  eft  fufpendu  ou  attaché  à  une 
partie  qu’il  appelle  mficolon  ,  c’eft  a  dire 
le  milieu  du  colon ,  &  cette  partie  eft  atta¬ 
chée  elle  même  aux  nerfs  qui  viennent 
de 
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de  l’épine  du  dos ,  &  qui  partent  fous  le 
ventre.  Le  fécond,  nommé  eji  garni  tout 

autour  de  beaucoup  de  chair  '■>  dr  vient  ft  ter¬ 
miner  à  l’anus.  Ailleurs  il  dit  que  ce  der¬ 
nier  boyau  eft  poreux,  8cil  ajoute  quel¬ 
ques  autres  particularitez  touchant  les 
inteftins,qu’on  rapportera  plus  bas  quand 
il  s'agira  des  Reins. 

Du  Foye. 

Hippocrate  dit  du  Foye ,  qu’il  eft  plus 
.  abondant  en fang  que  les  autres  vifce* 
res  ;  &  qu’on  y  trouve  deux  éminences 
qu’on  appelle  Portes. 

Il  veut  encore  que  le  Foye  ait  cinq  lo - 
beSy  oufoit  comme  divifé  en  cinqparties. 
L’on  a  vu  ,  ci  defliis ,  qu’il  le  faifoit  en 
un  endroit,  l'origine  des  veines.  Il  remar¬ 
que  que  plufieurs  bronchies  (  )  paf- 

fentducœur  dans  le  foye,  &  avec  ces 
bronchies  la  grande  veine ,  par  laquelle 
tout  le  corps  eft  nourri.  Il  appelle  ail¬ 
leurs  cette  veine ,  (r)  Veine  du  Foye. 
Enfin  il  affigneau  Foye  l’office  de  fépartr 
la  Bile ,  ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  des 
veines  de  ce  vifcere  ,  qui  attirent  ce  qu’il 
y  a  de  bilieux  >  ou  ce  qui  eft  propre  à 
faite 

Ç  î'Wnf.  ; 
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faire  de  la  bile  ,  dans  les  aliments. 

De  la  Rate. 

LA  Râee  commençant  vers  la  derniere 
des  faufles  côtes  du  côcé  gauche  s'é¬ 
tend  en  forte  qu’elle  fait  comme  la  figure 
de  la  plante  du  pied  d’un  homme  impri¬ 
mée  fur  la  terre.  Elle  reçoit  une  veine 
qui  fe  divife  en  une  infinité  de  filamens 
comme  des  toiles  d’araignée,  qui  font 
pleins  de  fang  &  répandus  dans  toute  fa 
fubftance.  Elle  eft  attachée  ou  fufpendue 
à  L'omemum  auquel  elle  fournit  du  fang  par 
diverfes  petites  veines.  Hippocrate  dit 
en  un  endroit  que  la  rate  eft  ( a)fibreufe . 
Il  dit  aufli  ailleurs  qu’elle  eft  molle  6c  fpoti- 
gieufe ,  &  que  c’eftpour  cela  qu’elle  attire 
du  ventricule,  auprès  duquel  elle  eft  pla¬ 
cée,  une  partie  de  l’humide  qui  vient  de 
la  boiflon ,  le  refte  étant  en  fuite  attiré 
par  la  velïîe  de  l’urine. 

Dm  Poumon. 

LE  Poumon  a ,  félon  Hippocrate,  cinq 
lobes,  comme  lefoye.  Il  eft  caver¬ 
neux  ,  rare ,  &  percé  de  plusieurs  trous 
comme 

3,  îxSett 
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comme  les  éponges.  ( b )  C’eft  pour  ce¬ 
la  qu’il  attire  auffi  des  parties  voilînes , 
l'humeur'  qu’elles  contiennent ,  ou  qu’il 
les  liice. 

De  lamirnbrAnequifépare  le  ventre  d'avec 
la  poitrine. 

LE  nom  qn’Hippocrate  donhe  à  la 
mefnbrane  qui  fepare  le  ventre  d’a¬ 
vec  la  poitrine  ,  cl\  le  même  que  celui 
par  lequel  les  Grecs  défignoipnt  (e)  Nf- 
prit  ou  l'entendement.  Les  plus  anciens 
Médecins  avoient  ainfi  nommé  cette 
partie  ,  dans  la  penfée  qu’elle  étoit  le  | 
‘fiege  àc l'entendement  ou  de  la  prudence, 
lui  taffant  ainfi  partager  l’office  qu’ils  at- 
tribuoient  comme  on  l’a  vu  ci  deffus,  au 
Cœur,  qui eft dans Pon  voifinage. 

Ce  n’cft  pas  que  cetre  opinion  fût.  ge, 
neralement  reçue  de  tout  le  monde.  On  la 
droyoit  même  fauffe  déjà  du  temps 
d’Hippocrate ,  fi  le  livre  de  la  maladie 
facréc ,  eftde lui.  Voici  de  quelle  ma¬ 
niéré  l’acteur  de  ce  livre  parle  de  cette 
affairé.  La  partie ,  dit-il,  yuan  appelle 
■  Phrénes  ,  a  été  ait  fi  nornrnée  mal  a  propos 
&  à  l'aventure.  Ce  nom  n'ejl  fondé  cj:tt  fur 
une 
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une  (d)  opinion  ,  &  non  pas  fur  quelque  che¬ 
fs  de  réel.  Çar  je  ne  vois  pas  en  quoi  cette  par¬ 
tie  contribué  à  la  prudence  ou  à  l’intelli¬ 
gence.  Tout  ce  qu'elle  fait ,  ceél  que  fi 
quelcun  eft  furpris  tout  d'un  coup  d'une  gran¬ 
de  joye  ou  d'une  grande  triftefie  ,  cette  partie 
treJjaHlit  v  &  caufe  par  là  quelque  efpece 
d’ inquiétude  ou  de  douleur ,  parce  qu'elle  ejl 
mince  &  plus  fortement  tendue  qu'aucun » 
partie  du  corps,  n'ayant  aucun  ventre  ou  au¬ 
cune  cavité  pour  recevoir  ce  qui  éB  bon  ou  ce 
qui  ejl  mauvais  ,  mais  étant  également  trou¬ 
blée  de  l'un  &  l'autre  ,  à  caufe  de  fa  foiblef- 
fie  naturelle.  Cette  partie  >  continue- t-  il, 
fiat ,  ou  a  du  fientirnent ,  mais  elle  n'efi  pas 
le  fi-ge  de  la  fagefi’e  non  plus  que  le  cœur; 
ce  si  pourquoi  ie  nom  qu'on  lui  a  donné  ne  lui 
convient  pas  mieux  que  celui  qu'ont  les  oreil¬ 
les  du  cœur,  lefiquelles  n’entendent  pas 
pour  cela  les  fous. 

Hippocrate  dit  ailleurs  de  cette  mem¬ 
brane  qu'elle  a  fion  principe  vers  l'épine  du 
dos  derrière  le  foye ,  &  en  un  endroit  qu'el¬ 
le  eslnerveufe  &  forte.  Il  y  a  encore  ua 
autre  pafl'agc  où  il  dit  que  cette  membrane 
O 

d  t4  vôftu,  ]  «7!  ch*,  opinione  non  reipfit. 
Veye*>  l'article  de  Démocriie  dans  le  fécond 
livre }  fur  lafignification  du  mot  rif<Sb. 
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caitfe  le  délire ,  &  la  folie ,  lors  que  le  fang  y 
féjourne  ,  ou  s’y  rncut  lentement. 

'Des  Reins,  des  ï'reteres  ,  &  de  la  Ve  fie 
de  i'Vitne. 

NOtre  Auteur  parlant  0]  des  Reins , 
les  met  au  nombre  des  Glandes,  ou 
du  moins  il  femble  qu’il  croye  qu’elles 
en  ont ,  &  même  de  plus  gtoffes.  que 
toutes  les  autres  qui  font  dans  le  relie 
du  corps.  Mais  il  y  a  apparence  qu’il  a 
plutôt  voulu  parler  des  glandes  de  leur 
voilinage ,  quelles  qu’elles  puitlêut  être, 
que  de  celles  qui  font  dans  cette  partie. 

J1  avoit  dit ,  dans  le  même  fens  >  un  peu 
auparavant  -,  que  les  Inteüms  avoient  des 
glandes  plus  greffes  que  toutes  les  autres  ,  qui 
attiraient  l'humidité  qui  y  esl  contenue.  11 
croyoit ,  que  les  Jfn.s  attiroient'auffi  l'hu¬ 
midité  des  glandes  les  plus  prochaines,  6t  l’ en¬ 
voyaient  à  la  V effie.  Il  fuppofoit  d’ailleurs 
[h)  que  cette  humidité  Venoit  de  la  botffon',  & 
que  l  es  reins ,  par  une  faculté  qui  leur  efl  par¬ 
ticulière ,  en  ayant  attiré  une  partie  des  vei¬ 
nes  près  Atfquelles  ils  font  fttuez ,  elle  fe 
jiliroit  ou  fe  couloit  dans  leur  fubslance  corn - 
-  me 

a  Deoffmmnàiura. 
b  11  donne  u  nom  aux  uréteres. 
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me  de  l'eau  ,  &  defc enduit  dans  la  Veffiepar 
les  veines  qui  s’y  portent,  pendant  que  l'autre 
partie  de  la  boijjon  pajfoit  immédiatement  des 
ïnteïtins  dans  la  même  vejfte ,  les  inteîlvis  ou 
l'intejtin  étant  fpongicux  &  poreux  àl' endroit 
■ou  il  la  touche. 

.  Des  parties  qui  distinguent  les  fixes  t  &  de  là 
maniéré  dont  fe  fait  la  gé¬ 
nération. 

ON  trouve  dans  Hippocrate  les  noms 
des  principales  parties  qui  diftin- 
guent  les  deux  fexes  ;  triais  il  11e  parle 
pqint  dcleur  compofition.  Il  y  a  feule¬ 
ment  ce  mot  touchant  les  vtficules  fémi~ 
nales  ;  qu'il  je  trouve  de  chaque  cfaé  de  la 
vt fie  de  petites  cellules  femblables  à  celles  ou 
les  abeilles  font  leur  miel ,  dans  le  [quelles  la 
f émir, ce  ejl  contenue. 

Il  croyoit  que  la  femence  vient  de  tou¬ 
tes  les  parties  du  corps  ,  mais  particulière¬ 
ment  de  la  tête  defetndant  par  les  veiner 
qui  font  auprès  des  oreilles ,  jujques  dans  la 
moûelle  de  l'épine  du  dos  y  &  de  là  dans  les 
reins.  Quant  à  la  maniéré  dont  la  con¬ 
ception fe  fait ,  &  ce  qui  regarde  Va  forma¬ 
tion  de  l'enfant  dans  le  fein  de  fa  merle ,  il 
prétendoit  >  que  les  deux  femences ,  çdjg 


s'étant 

mêlées  dans  la  matrice ,  elles  s’ épaififferu  & 
s'échauffent  ou  Je  fpiritualifent ,  en  forte  que 
dans  la  fuite ,  l'efprit  qui  eîl  contenu  dans  leur 
centre  fe  pouffe  au  dehors  &  attire  une  portion 
de  l'air  que  la  rnere  rcfpire  ;  par  le  moyen  dq- . 
quelle  mélange  de  ces  deux  femences, recevant 
du  rafraiçhijjernent ,  fe  nourrit  ou  s’ enfle,  juf 
quesa  ce  qu'il  fe  forme  par  dejfus  une  petite 
pd'icule ,  qui  en  fuite  en  contient  d’antres  fous 
elle  >  qui  font  toutes  attachées  enfimble. 

11  ajoute  qu’en  ce  tems  -  là  le  fang 
de  la  mere  de/ Cendant  dans  la  matrice  &  s'y 
figeant ,  fert  a  la  ptoduftion  d'une  efpece  de 
thair  du  milieu  de  laquelle  fort  le  nombril  qui 
efl  un  canal  dépendant  de  ces  mêmes  pellicu' 
les  j  par  lequel  le  fœtus  refpirc,  f.  nourrit ,  f? 
refait  de  C  accroi fanent.  Ce  qu’on  vient  de 
dire  en  dernier  lieu  ,  que  le  fœtus  fe  nour¬ 
rit  par  le  nombril  eft  répété  \à)  en  plus 
d’un  endroit.  Mais  cela  n’crrpéche  pas 
qu’Hippocraie  u’àffure  ( b )  ailleurs qu’il/i 
nourrit  parla  bouche >  &  en  Jùçant  ;  qu' au¬ 
trement  il  a  aurait  pas  d' excremens  d.<ns  les 
boyaux  en  venant  an  mo  ude  çf  ne  fauroit pas 
fuctr  d'abord  la  rnamtnelle.,  s’il  n' avait  fait  j 
précédemment  quelque  chofe  de  femblable. 

Hip- 

a  De  nattera  futri,  de  alimente. 

b  De  edrnibut. 
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de  l’homme  &  celle  de  la  femme  , 
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Hippocrate  continuant  à  parler  de  la 
formation  de  l’enfant  dit  que  la  chair 
dont  on  a  parlé  ayant  été  formée ,  le  fan  g  dt 
la  rnere  qui  es}  tons  les  jours  attiré  en  plus 
grande  quantité  dans  ta  matrice  ,  par  cette 
chair  qui  refpire  esl  caufe  que  les  pellicules 
s'enflent  &  qu’il  s'y  fait  comme  des  répits , 
particuliérement  dans  Us  extérieures ;  Icfquels 
Je  rempliflans  de  ce  fang  produïjént  ce  qu’on 
appelle  Chorion. 

Il  arrive  en  fuite ,  à  rntfure  que  la  chair 
croit ,  que  l’ejpril  en  difhngueca  eu  débrouil¬ 
le  les  parties,  en  forte  que  chacune  va  vêts  fa 
fernb labié ,  ce  qui  esl  épais ,  vers  l'épais ,  ce 
qui  esl  clair  ou  rare,  vers  le  rare ,  ce  qui  eïl 
humide  vers  l'humide ,  chaque  c'tofe  allant 
en  fin  propre  lieu ,  on  du  coté  de  ce  qui  esl  de 
la  même  nature ,  <$•  d’on  elle  a  tiré  (on  origine . 
En  firte  que  ce  qui  efl  procédé  de  l’épais ,  de¬ 
meure  épais, ce  qui  vient  de  l’humide  demeu¬ 
re  humide ,  çr  le  refie  à  proportion,  la  cha¬ 
leur  amenant  d'ailleurs ,  tes  os  à  lu  dureté 
qu’on  voit  qu'ils  ont.  Après  cela  les  extrémi¬ 
tés  du  corps  fe  pouflent  au  dehors  comme  les 
branches  d’un  arbre  ;  les  parties  tant  inter¬ 
nes  qù  externes  fe  dtftinguent  mieux  ;  la  tête 
elle  même  s’élève  audejjtu  des  épaules  & 
s’en  éloigne,  comme  les  b  as  s'éloignent  des 
côtés ,  &  comme  les  jambes  s’écartent  j  les 
O  }  nerfs , 
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nerfs  ,  ou  les  ligamens  vont  aux  jointures,, 
la  bouche  s  ouvre ,  le  nez.  &  les  oreilles  s’élè¬ 
vent  au- de  fus  des  autres  parties  de  la  tête,. 
&  fe  percent,  les  yeux  fe  remplirent  d'une 
humeur  pure ,  &  les  marques  du  ftxe  paroif 
fent.  Les  vifceres,  continue  notre  Auteur, 
fe  diflinguent  ou  fe  rangent  aujft.  L*£nfanl , 
commence  à  refpirer  par  la  bouche  &  par  les. 
narines  ;  le  ventre  fe  remplit  à' r frit  ou.  d'air, 
aujfi  bien  que  les  boyaux ,  CT*  il  y  vient  auffi  de. 
l'air  par  le  nombril  ;  enfin.  Us  boyaux  &  le 
ventre  s'ouvrent,  en  fine  qu'il  fe  fait  un. 
pafiage  qui  conduit  à  l'anus ,  comme  il  s'en 
fait  .un  autre ,  qui  tend  delà  vejfie  au  dehors. 

Hippocrate ,  ou  l’Auteur  du  Livre 
evu’on  a  cité,  ayant  raifonné  de  cette 
manière  fur  la  formation  du  corps  de 
l'enfant,',  fait  voir  qu’il  fe  pâlie  à  peu 
près  la  même  chofe  dans  la  produftion. 
ries  p!a;tes,&:i[ explique ,  fur  les  mêmes . 
principes  comment  elles  naiflent  de 
leurs  femences.  Il  tâche  même  de  faire 
voir  que  les  oifeaux  ne  fe  forment  pas 
autrement  dans  leurs  œufs  ,  mais  il  ne 
s’étend  pas  beaucoup  là-deflus.  Le  jau¬ 
ne  de  l’œuf  eft  félon  lui  la  matière  dont 
ils  fe  produisent  3  &  le  blanc  eit  celle  de 
leur  nourriture.  11  cohclud  enfin,  de  tout 
ceci ,  que  U  nature  tsi  U  même  ,  ou  quelle 
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agit  dune  manière  uniforme  p.tr  rapport-  à  la 
génération  des  hommes  &  par  rapport  d  celle 
des  plantes  ,  ou  de  tout  ce  qui  fort  de  la  terre  ; 
qui  efl:  le  même  fentimeut  qu’avoit  [a] 
Empédocle. 

Ce  qu’Hippocrare  dit  de  la  manière 
dont  il  avoir  découvert  que  le  mélange- 
ou  le  refultat  des  femences  dans  la  ma¬ 
trice  fe  douvre  bien-rôt  d’unie  pellicule* 
elt  allez  remarquable.  11.  tut,  d-c-ii,  occa- 
fion  de  s’inftruire  la-dcjfut  en  fuite  d  un  ton  fil 
qu’il  avoit  donné  a  une  efiLve  mtifi tienne  qui 
était  greffe  depuis  fi x  jours ,  ce  qui  1  omit -un 
grand  préjudice  à  fies  maîtres  ,  d  caufie  dé  fit 
voix,  de  faire  plufieurs  fiiuts  fur  la  terre  } 
ce  que  cette  femme  ayant  pratiqué  f la  femence 
tomba  avec  bruit.  Cela  était ,  a  joute- 1  il}. 
fcmblable  d  un  œuf  crud  dont  on  auroit  ôté  toute ■ 
la  coquille,  &  dans  lequel  il  y  aurait  une  liqueur 
fort  tranjparente.  Il  ajoute,  qu'on  voyoit  des 
fibres  blanches  fort  fubiiles  fur  la  membrane  qui 
contenait  cette  liqueur ,  lefquellcs  et  oient  mêlé  es 
d’une  finie  groffiére  &  rougeâtre ,  en  forte  que 
toute  la  membrane paroijfnt  rouge.  Il  y  avoit  - 
dans  le  milieu  de  cette  membrane  ,  je  ne  fai  quoi- 
de  délié ,  qu’il  prenait  pour  le  nombril ,  &  t' était 
O  4.  ois 

a  Voyez,  dans  le  livre  précédent  d  l'article- 
d-Empçdoile, 
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oit  la  membrane  commuait ,  &  d'où  elle  tiroit 

fin  origine. 

Nôtre  auteur  continuant  à  examiner 
ce  qui  arrive  à  l’enfant  dans  la  matrice, 
depuis  que  fon  corps  cft  formé  jufqu’au 
tems  de  i’acouchement ,  dit ,  que  le  corps 
des femelles  a  toutes  fis  parties  formées  &  dijlin • 

au  bout  de  quarante  deujc  jours  pour 
le  plus  tard ,  &  celui  des  mâles ,  au  bout  de  tren¬ 
te;  &  il  en  rend  premièrement  cette  rai- 
fon  ;  que  la  femence  d'où  fi  produit  la  femelle  efl 
plus  faible  &  plus  humide  que  it lie  d’où  s’engen¬ 
dre  le  mâle.  lien  rend  encore  une  autre 
raifon  tirée  du  temps  des  purgations  des 
femmes  après  l’acouchement ,  laquelle 
on  ne  rapportera  pas  ici  pour  éviter  la 
longueur.  11  ajoute  ,  àl’égaid  de  la  dif¬ 
férence  des  fexes  ;  que  les  mâles  fe  for¬ 
ment  lors  que  la  femence  tant  du  mâle 
que  delà  femelle  fe  trouve  forte-,  &  les  fe¬ 
melles  lors  que  ces  femenccs  font  plus 
foiblesnu  plu*  humides  &  moins  chau¬ 
des  :  11  remarque  auffi  que  les  n  aies  vien¬ 
nent  du  côté  droit  de  la  matrice  qui  eftle 
plus  fort  &  le  plus  chaud ,  &  les  femelles 
du  gauche 

1  e  corps  de  l'enfant  ujatit  été  ébauché  de  cette 
manière  s'augmente  &  croit  tous  les  jours  atti¬ 
rant  à  foi  ce  qu’il  y  a  de  plusgrasdansle  fang  de 
la. 
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li  mere  ;  fuit  que  fis  os  deviennent  plus 
durs ,  fis  doits  fi  fi'parent  &  il  vient  des  ongles 
à  leurs  extrémités  ,  aujfi  bien  que  des  poils  & 
des  cheveux  à  la  tête  &  au  refie  du  corps.  Alors 
l'enfant  commence  à  fi  remuer  ,  le  mâle  au  bout 
de  trois  mois,  &  U  femelle  au  bout  de  quatre 
pour  t ordinaire  ,  quoique  cela puiffe  quelquefois 
un  peu  varier.  Enfin  l'enfant  étant  venu  à 
fit  jtifie  grojjeur ,  &  grandeur,  &  te  qu'il  tire 
de  fa  mere  n'étant  plus  fuffifiant  pour  le  nourrir, 
il  fi  remué  violemment ,  &  rompant  Us  mem¬ 
branes  qui  l' enveloppaient  il  fie  procure  la  f  ortie  ; 
ce  qui  arrive  ordinairement  le  dixiéme  mois. 
Etant  né,  il  fi  nourrit  du  lait  de  fit  mere  ou 
de  fa  nourrice  5  la  matière  de  ce  lait  fi  tirant 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  gras  &  de  plus  huileux 
dans  les  aliment  ',  ce  qui  fi  fait  de  cette  ma¬ 
nière.  la  matrice ,  â  mefiire  qti  élit  gtoffit greffe 
les  parties  voiftnes  &  particuliérement  l'omeii- 
tum  &  le  ventre ,  -  &  par  cette  comprejfion  les 
oblige  de  fi  décharger  de  leur  gratffi ,  qui  eft 
aujfi -têt  attirée  par  les  mawmeiles,  dont  U 
fubfiance  eft  rare  &fionguufi  &  dont  la  veines 
fi  dilatent  enfuite  davantage }  par  lafuSmudi 
i enfant. 

Voilà»  félon  nôtre  Auteur  ,  dé  quelle 
manière  3.e$  enfans  fe '  fardent  &  croif- 
fent  dans  le  feinde  leur  rticne,  &  crm- 
meut  ils-  rifeonent  au  monde  »  ce  qui  fe 
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doit  entendre  de  ce  qui  arrive  Ofdiiui- 
rement,  &  qui  n’exclut  p.s  les  cas  ex¬ 
traordinaires  dont  Hippocrate  rend, 
aulïi  ration,  dans  quelques  livres  qu’il  a 
cprr.pofez  .  1  ur  cette .  matière  eu  pa.ti- 
çylier.. . 

Des  enfans  qui  tuifent  à  fept  mois ,  &  de  ceux  : 
qui  naïf  eut  à  huit,  . 

Ï'Ly  a  un  dé  ces  livres  qui  eft  intitulé  Dt 
l  enfant  qui  naît  à  fept  mois  ;  &  un  autre 
qui  a  pour  titre  T>e  l’enfant  qui  naît  à  huit. 
moisXt  premier  de  ces  enfans  peut  vivre, 
&  atteindre  l’âge  le  plus  avancé, mais  non  i 
pas  le  fécond ,  qui.,  félon  nôtre  auteur, . 
doit  né.celTairement  mourir  en  venant  au 
monde ,  ou  dit*  moins  n’y  demeurer  que 
très-peu  de  tems.  .  La  raifon  qu’il  rend 
de  cette  différence  clique  feptmois  après  . 
la  conception  ,  l’enfant  qui  eft  dans  la 
matrice,  étant  parfaitement  formé,  & 
fe  trouvant  déjà  fort ,  quoi  qu’il  ait  en¬ 
core  quelque  tems  à  croître  ,  fe  remue.  • 
plus  vigoureufement,  ce  qui  fait  que  les 
tnembranvs  ,qui  l’enveloppent  fe,  relâ¬ 
chent  un  peu;  de  la,.même  manière  qu’on 
voit'queles  .épies  s’entrouvrent  quelques . 
tems-, ayant  que. le  grain  du  , blé  foiç.- 
«leur,. , . 
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menr.  Il -arrive  donc  que  ce  relâche¬ 
ment  allant  quelques  fois  plus  loin  que 
les  membranes  ne  peuvent  porter ,  elles 
fe  rompent,  en  forte  qu’il  faut  que  la 
femme  accouche  ;  &  fon  accouchement  • 
étant  prématuré  plufieurs  de  ceux  qui 
naiflent  à  ce  terme,  meurent  aufiitôt 
après  ;  mais  comme  on  a  remarqué  que 
l'enfant avoit  déjà,  en  ce  temps  là  ,  tou¬ 
tes  les  parties  de  fon  corps  bien  formées* 
Une  laiffe  pas  d’y  en  avoir  quelques-uns 
qui  en  échapent  étant  élevez  avec  foin. 

Quant  à  ceux  qui  demeurent  encore 
dans  le  fein  de  leur  mere  après  ce  terme,. 
ou  après  le  relâchement  des  membranes,..- 
Hippocrate  fuppofe  que  les  grans  efforts 
qu’ils  ont  faits ,  les  rendent  îanguiflans  ‘ 
&  malades  pendant  quarante  ; cars  ;  en- 
forte  que  s’ils  naiffentdans  cet  interval¬ 
le  ,  les  nouveaux  efforts  qu’ils  font  obl.i^. 
gez  défaire  pour  fortir  de  la  matrice 
achèvent  de  les  abbatre,  &.  les  tuent', 
néceffaircment  ;  au  lieu,  que  ceux  qui  . 
paffent  cc  terme ,  &  particulièrement  , 
ceux  qui  ont  quarante  autres  jours  pour 
fé  reprendre,  uaiffants  avec  toutes  leurs.- 
forces fubfiftent  très-aifé  nenr.  • 

Les  deux  quarantaines  de- jours  dqot 
<ao  vient  de  parler  font  les  dernières -de-- 
Qé  £qjç 
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f%-pc  qu’Hippocrate  prétend  qui  fe  pai- 
fciit  depuis  le  .moment  de  la  conception 
Jufqu’à  celui  de  la  liai  (Tance  des  tnfuns. 
<5111  vienneut.felon  les  loix  ordinaires  de 
la  nature. 

11  prétend  du  moins  >  que  fi  un  enfant 
n'accomplit  pas  ces  fept  quarantaines 
toutes  entières  j.  ce  qui  pouflcroit  le  ter¬ 
nie  de  la  nailïance.,  dixjour^au  delà  de 
neuf  mois  ,  à  conter,  comme  il  fait, 
trente  jours  pour  chaque  mois ,  il  doit, 
pour  le  moins  être  entré  dans  la  dernié-  ■ 
re  quarantaine,  comme  cela  arrive  à. 
ceux  qui  viennent  depuis  le  commence¬ 
ment  du  neuvième  mois  jufqu’à  la  fin. 

Il  croyoit  de  même ,  à  l'égard  des  en-- 
fans  que  l’on  a  dit  qui  viennent  à  fept 
mois,  qu’il  fuffit,  pour  qu’ils ayent  vie,, 
qu'ils  foient  entrez  dans  le  feptiéme;. 
&c’eftpour  cela  qu’il  met  ceux  qui  naif- 
fenc  au  bout  de  cent  quat  revint  deux  jours. 
te  une  petite  partie  d’un  jour ,  au  rang 
des  enfans  venus  à  fept  mois  accomplis  J 
quoique  ce  nombre  de  jours  ne  face  à. 
fon  conte  que  fix  mois ,  &  deux  jours, &. 
qu’il, manque  dix-huit  jours  que  le  cin¬ 
quième  quadragénaire  ne  foit  achevé. 

Cç-qui  avoit  engagé  Hippocrate  dans  ; 
klefttiment  4911t.  iUçoit  ii’égard  des, 

car 
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etifans  venus  à  fiptnwis,  qu'il  prétendôit- 
devoir  plutôt  vivre  que  ceux  qui  vien- 
!  lient  à  huit  ;  &  à  1  égard  des/èpt  quaran-- 
é  taines.  qui  s’écoulent  félon  lui ,  depuis  la 
conception  fufqu’à  l’accouchement  na¬ 
turel,  c’eft  qu’il  luppofoit  que  le  nombre 
de  Jept  étoit  le  plus  parfait  de  tous  ,  & 
qu’il  lui  attribuoit  un  grand  pouvoir, 
par  rapport,  non-feulement  àhforma- 

Ition  du  corps  des  enfans  ou  à  leur  naif- 
fance ,  mais  encore  par  rapport  au  tems 
de  la  vie  &  de  la  mort  de  tous  les  hom¬ 
me  s ,  &  aux  maladies  aufquelles  ils  font 
fujets, félon  et  qu’il  dit  [a]  en  un  endroit  ; 
que  l'âge  de  l  homme,  ou  fa  vie ,  eslde  fipt  jours, 
ou  eft  réglée  par  le  nombre  fiptenaire ,  & 
que  tout  te  qui  lui  arrive ou  tout  te  qui  re¬ 
garde  îétonomiede  fin  toips  eji adnùniftré  par 
rapport  au  nombre  de  fept  ,  ou  a  des  pério¬ 
de  fepteaaires.  En  quoi  il  luivoit  l’opi¬ 
nion  de  Pythagore  qu’on  a  rapportée  ci- 
defliis,  reconnoiflant  avec  cePhilolophe 
les  loix  d’une, certaine  [b ]  harmonie  félon 
laquelle,  tout  l’univers  eft  conduit,  & 
qui  fe  rencontre  dans  la  combinaifon  ou 
dans  la  jonction  de.  certains  nombres 
dont 

a  Lib.  de  carnibm. 

b.  De  fiptitntjlri  pftrtu.  Voyez*  ernore  lafixié* 
m fitim  fa  ftmddtf  £ptdmiqu(tt  ■ 
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dont  le.feptenaire  cft  le  plus  confidera* 
blc.  Mais  quel  qu’ait  été  le  fondement 
fur  lequel  Hipocrate  s’eft  appupépour 
décider  du  fort  des  enfans  qui  naiflent . 
dans  les  divers  tems  qu’on  a  marqué*, 
c'eft  une  chofe  remarquable  que  fa  déci- 
fionait  été  fuivje, s’il  faut  ain fî  dire,  de 
toute  la  terre  ,  &  que  fon  autorité  feule 
ait  été  la  régie  dès  Jurifconfultes ,  &  des. 
[a]  Empereurs  Romains  à  l'égard  des. 
loix  qu’ils  ont  faites  fur  ce  fujet. 

ll  ell  teins  de  finir  ce  qui  regarde  fon. 
Anatomie,  avec  cette  digrelfion,  que. 
l’on  a  faite  à  l’occafion  des  parties  qui; 
diftinguent  les  Sexes  ;  après  avoir  re- 
marqué  qu’on  trouve  encore  dans  les. 
écrits  d’Hippocrate  diverfes  chofes  con¬ 
cernant  les  Os,  leur  nombre  ,  leur  figure,, 
leur  alfemblage ,  &c.  &1  que  c’eft  la. 
partie  de  toute  l’Anatomie  fur.  laquelle.  / 
il:  eft  le  plus  exaét,  comme  étant  celle, 
dont  la  conneflance  cft  la  plus  néceflaire. 

pour 

a  Septimo  mtnfe  na/ci  perfehm  partum  jam 
rtuptum  eft  propter  autoritatem  Dotttjfmi  viri  ■ 
nippocratis.  Paulin  in  I.7 ,  jf.  de  ftaiu  hernie 
mm. 

Hippocrate  eft  encore  cité  en  divers  autres 
endroits  par  les  Jurifconfultes  >  fur  U  meme- 
mu'ere -  • 
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pour  l’exercice  de  la  Chirurgie  ,  parti- 
ciliérement  en  ce  qui  regarde  les  Fra- 
6 ures  &  Dislocations  ,  qui  eft  une  ma¬ 
tière  qu’il  entendoit  très-bien  ,  comme 
on  le  verra  en  foii  lieu.  On  n’a  pas  cru 
cependant  devoir  rapporter  ici  ce  qu’il* 
dit  fur  ce  fujet,  .parce  que  c’eft  la  partie 
de  l’Anatomie  fur  laquelle  on  a  le  moins 
difputédans  la.  fuite,  &  qu’on  donnera, 
dans  l’article  deGalienun  abrégé  com- 
p)et  d’Anatomie,  ou  l’Oileologie  fera 
comprife. 

Voilà  ce  que  l’on  avoit  à.  remarquer, 
touchant  l’Anatomie  d’Hippocrate  On. 
trouvera  encore  quelque  chofe  qui  y  a  du 
rapport  dans  l’article  fuivaut,  &  plus  bas 
dans  celui  d'Eraftftrate 

Des  Catifes  delà  famé ;  &  de  telles' dés  maladies , 
de  leur  fujet}&de  leurs  principales  differentes,  . 

O  .N  a  vû  ci-deffus  qu’Hippocrate 
établifloit  trois  principes  ;  1  efolidr, 
f  humide  j  &  les  tjprits,  qu’il  expliquoit 
autrement  par  ,  [a]  te  qui  tonnent  ;  ce. 
qui  eft  tontenu  ;  &  te  qui  donne  lemouve-. 
ment. 

îl: 

a  'lo^mu  ;  hijçtfuvtt  ;  xj  èffeù'nu,  connnentta,  ; 
contenter,  &  lmpetHtnfacientia.  . 
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11  femblè  qu’il  n’envilage  ces  princi¬ 
pes  que  par  rapport  au  coips  humain, 
ou  à  celui  des  animaux  en  particulier,. 
&  qu’il  ait  voulu  marquer  les  trois  princi¬ 
pales  Jubflances  qui  le  compofent. 

On  ne  peut  entendre  par  ce  qui  contient , 
que  les  parties/â//<fo>  comme,  les  ot\  les 
turfs ,  ou  les  tendons  &  les  ligamens  ;  les 
cartilages,  les  membranes, \e  s  fibres  &  autres 
parties  femblables. 

Parce  qut  ifi  contenu  ,  Hippocrate  enten- 
doit  principalement  quatre  fortes  d’hu¬ 
meurs  ou  de  matières  liquides  qui  fe 
trouvent  dans  le  corps  ;  £a]  le  fit >g-,  la 
fittuite  ou  \c  flegme  -,  la  bile  jaune-,  &  lu  nié- 
lambolie  ou  bile  notre,  dont  on  peut  faire 
deux  fortes  differentes  d’humeurs,  com¬ 
me  on  le  verra  un  peu  plus  bas. 

Parre  qui  donne  le  mouvement,  il  vouloit 
marquer  ce  qu’il  appelle  autrement  Pjft'tt, 
qui  eit ,  félon  lui ,  une  matière  qui  rient 
de  la  nature  de  l’Air  d’où  elle  tire  fon  ori¬ 
gine  &  qui  eft  répandue  par  tout  le  corps. 

Pour  commencer  par  les  humeurs j 
Hippocrate  veut  quele/i^  foit  naturel¬ 
le  ïu  c  nt  chaud  &  humide  j  de  couleur  rouge, 
&  doux  au  gouft  j  la  pituite  froide  &  humât,  - 
blanche  gluante  ôc  un  peu fitlér,  la  Me  jaune, 
/«%’ 

»  £#.  detimw  hmmk. 
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Jeche,  gluante ,  amere ,  &  tirée  de  ce  qu’il  y 
a  de  plus.gjva  dans  le  fang  ou  dans  les  ali- 
mens.  La  mélancholie,  noire,  froide  St  fiche, 
très-g'uante,ftatueufe,  &  facile  à  fermenter. 

Le  corps  de  l’homme  eft  >  félon  lui, 
compofé  de  ces  quatre  fubftances.  [a] 
C’eft  par  elles  ,  dit-il ,  qu'on  a  la  fanté , 
&  qu’on  eft  malade.  On  fe  porte  bien  tant 
que  ces  humeurs  demeurent  dans  leur 
état  naturel ,  ou  qu’elles  font  dans  une 
jufte  proportion  entt’elles  ,  par  rapport 
à  leurs  qualitez,  à  leur  quantité,  &  à  leur 
mélange.  Au  contraire  on  fe  porte  mal 
lors  que  quelqu’une  de  ces  chofes  eft  en 
moindre  quantité,  ou  lors  quelle  eft  plus 
abondante  qu’il  ne  faut  ;  lors  qu’elle  fe. 
tient  feparée  des  autres  en_quelque  par¬ 
tie  du  corps, 8t  particuliérement  lors  que 
toutes  ces  humenrs  ne  font  pas  mêlées 
enfemble  comme  elles  le  doivent  être. 
Oii  peut  définir  la  fanté  8c  la  maladie  fur 
ce  qu’on  vient  de  dire  de  l’une  8c  de  l’au¬ 
tre  ;  Hippocrate  lui- même  n’en  ayant 
pas  donné  de  définition  expreffe  ,  fi  ce 
n’eft  lors  qu’il  dit  en  un  endroit,  à  l’é¬ 
gard  de  la  maladie ,  qu’on  appelle  de  ce 
nom  [b]  tout  le  qui  incommode  t homme  j 
mais  cela  eft  trop  general., 

a  Ibidem.  Quant 

b  oit  et».M iiriy  TOV.ùnOpuvtt.  lib.  de fiatib. 
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Quant  aux  ufagesde  chaque  humeur 
en  particulier  ;  il  croyoit  que  le  fang  bieiv 
conditionné  nourrit ,  &  qu’il  eft  la  fource 
de  la  chaleur  animale»  qu’il  fait  la  bonne 
couleur  &  la  bonne  fanté.  Il  croyoit  au(§ 
que  la  bile  jaune  conferve-  le  cotps  dans> 
fon  état naturel ,  empêchant  que  ks petits 
Vaijfeaux  &  les  voyes  cachées  qui  s’y  ren¬ 
contrent  en  fi  grand  nombre  y  ne  ft  bon* 
chenf,  &  tenant  ouverts  Us  conduits  par  où  les 
excremens  s’évacuent.  11  lui  attribue  de 
plus  d’aiguifir  les/ens  Ôc  d'aider  à  la  coclion des 
aitmens.  Le  bile  noire  cft ,  félon  lui  »  une 
efpéce  de  lie  fervant  de  fouticn  &  de  fon¬ 
dement  aux  autres  humeurs.  La  pituite 
fert  aux  nerfs  ,  aux  membranes  ,  aux 
cartilages ,  aux  articulations,  à.  la  langue^ 
&  à  d’autres,  parties  pour  les  rendre/)»- 
pies,  &  faciliter  leur  mouvement. 

Outre  les  quatre  premières  qualitez 
que  l’on  a  dit  qu’Hippoérate  attribuoit 
aux  humeurs  >  qui  font  t humidité ,  la  féche-. 
rtjfe  ,  la  chaleur,  &  la  froideur,  il  paroitpar 
quelques  piffages,.  qu’il  croyoit  qu’elles 
en  poflédoicnt  &  en  pouvoient  acquérir, 
une  infinité  d’autres ,  qui  avoient  toutes 
leurufage,  &  qui  ne  dévenoientnuifibles  ■ 
qu’entant  que  l’une  venoit'  à  prédominer 
par deffus les  autres,  ou  à fe féparer  du 
refis. 
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relie.  Voici  comme  il  cil  parle  lui  mê¬ 
me  ;  [a]  Les  Anciens ,  dit-il,  n  ont  pas  cru 
que  le  fcc,  le  froid,  le  chaud,  ou  l’humide,, 
ni  aucune  autre  qualité  fernblable,caujat  quel¬ 
que  incommodité  à  l'homme  ;  mais  ils  ont  cru 
que  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fort  ou  d’exceffif 
en  chacune  de  ces  qualité^  &  que  la  nature 
humaine  ne  pouvoit  pas  furmonter  ,  étoit  ce 
qui  incommodoit ,  &  ceB  ce  qu'ils  ont  taché 
d'bter  ou  de  corriger.  Or  entre  les  chofes  dou¬ 
ces  ce  qui  cB  très-doux  efl  le  plus  fort,, 
comme  entre  les  amers  &.  les  aigres ,  ce  qui 
cB  très-amer  &  très-aigre  ,en  un  mot ,  ce 
qui  tient  le  plus  haut  degré  en  chaque  chofe— 
Ce  font ,  continue  Hippocrate,  ces  derniè¬ 
res  chofis  que  les  Anciens  ont  cru  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  le  corps  de  l'homme ,  &  qui  lui 
font  nui Jib  le  s.  .Il  Je  rencontre  en  effet  dans  no¬ 
tre  corps ,  de  l’amer,  du  falé,  du  doux ,  de 
l’aigre,  de  l’âpr  e,de  rinfipide,  dr  une  in¬ 
finité  d'autres  matières  qui  ont  diverfes  fa¬ 
cultés  ,  félon  qu'elles  font  abondantes  ou  quel¬ 
les  font  fortes ,  Ces  differentes  qualités  ne 
s' apperçoivent  point ,  &  ne  font  de  mal  a  qui 
que  ce  fit  >  tant  que  les  humeurs  font  mêlées 
&  que  par  ce  mélange  elles  fe  tempèrent  l'u¬ 
ne  l’autre. .  Mais  s’il  arrive  que  les  humeurs 
fe  féparent  &  quelles  demeurent  à  part,  alors 
-  leurs- 

&J)cPrifiaMedicM.liv.préc.ari.d'Alcm*on«. 
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leurs  qualitefdéviennent  fenfbles  &  inc  ont-' 
modes  en  même  tems.  On  peut  recueillir 
de  ce  qu’on  vient  de  dire  qu’Hippocrate 
n’entendoit  pas  que  les  matières  dont  on 
a  parlé  agifi'ent  feulement  par  ce  que  les 
Philofophes  ont  appelle  premières  quali¬ 
tés ,  qui  font  celles  qu’on  a  touchées, 
d’entrée.  Bien  loin  delà,  il  dit,  un  peu 
plus  bas  ;  que  cen’eflpas  le  chaud  quia 
une  grande  force ,  mais  l’aigre,  l’infipide, 
&c.  foit  dans  l’homme,  foit  hors  de  l’homme', 
Joit  à  l’égard  de  ce  qui  Ce  mange,  ou  de  ce  qui 
fe  boit ,  ou  de  ce  qu’on  applique  ait  dehors  ; 
de  quelque  manière  que  ce  foit  i  concluant  que 
de  toutes  les  facultés  il  n’y  en  a  point  qui  ait 
moins  de  pouvoir  que  le  chaud  &  le  froid. 

Ce  que  l’on  a  dit  des  humeurs  qui  fe 
féparoient  des  autres ,  a  du  rapport 
avec  ce  qu’Hippocrate  remarque  en  di¬ 
vers  endroits ,  que  les  humeurs  fe  meu¬ 
vent.  Il  exprime  quelquefois  ce  mouve¬ 
ment  qui  caufe  diverfes  maladies ,  par 
un  terme  qui  marque  [a]  une  impétuàfté, 
à  peu  près  femblable  à  celle  des  animaux 
qui  entrent  en  chaleur  en  de  certains  tems. 

Il  y  a  d’autres  paflfages  par  lefquels  il 
fémble  qu’Hippocrate  n’aceufe  que  [b] 
deux 

a  O'pytt,  impetu  ferri,  libidine  intendi. 

b  Lib.de  affeftionibut,  &  lib.\.  de  mot  bis. 


de  la  Médecine 

deux  fortes  d’humeurs ,  la  Bile ,  &  la  Pi¬ 
tuite,  d’être  les  caufes  des  maladies, en¬ 
tant  que  ces  humeurs  fe  mêlent  avec  le 
fang ,  tic  qu’elles  pechent  foie  par  rapport 
à  La  qualité  ou  à  la  quantité,  ou  par  rap¬ 
port  aux  lieux  où  elles  doivent  fe  ren¬ 
contrer  ou  ne  fe  rencontrer  pas  ;  mais 
comme  il  parle  ailleurs  de  deux  fortes 
de  bile  ,  ces  deux  humeurs  fe  pourront 
réduire  à  trois ,  &  les  joignant  au  fang  il 
s’en  trouvera  toujours  quatre. 

[a]  En  d’autres  endroits  il  en  ajoute 
une  cinquième  qui  elt  l£att ,  dont  i!  pré¬ 
tend,  que  la  Râtefoitla  fource,  comme 
le  Foye  &  le  Cerveau  font  celles  du  fang 
de  la  Bile ,  &  de  la  Pituite.  Quelques  com¬ 
mentateurs  prétendent  que  cette  Eau 
foit  la  même  chofe  que  la  M'elancholie^ 
à  laquelle  ilfemble  qu’Hippocrate  la  fub- 
ftituè  ;  On  ne  voit  pas  d’abord  comment 
pouvoir  accorder  leut  fentiment  avec  l’i¬ 
dée  qu’il  avoit  de  cette  dernière  humeur. 
L’on  a  vu  ci-ddfus  qu'il  la  regardoit 
comme  une  efpéce  de  lie  des  autres  hu¬ 
meurs  , .eu  quoi  elle  n’auroit  pas  du  rap¬ 
port  avec  l’eau.  Et  il  fcmble  qu’on  ne 
trouve  p  s  mieux  fon  conte  en  faifant 
de  deux  fortes  de  MéUncholies ,  l’une  qui 


a  Lib. 4.  de  morbis. 
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eft  celle  qu’on  vient  de  décrire  ;  &  l’au¬ 
tre,  qui  doit  plutôt  être  appellée  Bile 
noire,  qui  n’elt  autre  chofe  que  la  Bile  jau¬ 
ne  que  l’on  fuppofequi  fe  noircit  en  s’é¬ 
chauffant  &  en  fe  brûlant  par  une  chaleur 
excefïive  ;  celle-ci  n’ayant  non  plus  rien 
de  commun  avec  l'Eau.  Néanmoins  ce 
qui  appuyé  le  fentiment  en  queitiou, 
c’eft  qu’il  eft  dit  dans  le  même  endroit, 
touchant  cette  San ,  qu’elle  eft  la  plus  pe- 
Jante  des  humeurs .  Rien  n’empêche  auffi 
qu’on  ne  puifl'e  dire  que  c’eft  ici  un  diffe¬ 
rent  fyftéme,  comme  l’Auteur  du  [a]  livre 
d’où  il  eft  tiré,  a  pafsé  de  tout  tems  pour 
être  différent  d’Hippocrate.  Cette  San 
pourroit  encore  avoir  du  rapport  avec 
ce  qu’Hippocrate  appelle  ailleurs  Ichori 
par  où  l’on  a  entendu  toute  forte  d’hu¬ 
meur  claire  &  fabule  qui  fe  trouve  dans  le 
corps  d’un  homme,  foit  fain,  foit  malade. 
Mais  il  femble  plutôt  donner  ce  nom  à  ce 
qu’il  y  a  de  plus  clair  dans  les  humeurs 
lors  qu’elles  font  mal  difpofées  ou  cor¬ 
rompues.  Ainfi  il  appelle  de  ce  nom, 
ce  qui  coüle  d’un  ulcéré  malin ,  &  il  parle 
en  quelques  autres  endroits  des  Icheurs 
acres  &  bilieufes  ;  &  des  Icheurs  brûlan¬ 
ts.  On 

a  Ce  livre  a  été  attribué  à  Polyb  z  gendre  ’  ‘ 
d'Hippocratetdont  onparlera  dans  la  Jatte. 
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On  trouve  encore  un  troifiéme  fyfté- 
. me  fur  les  Caufes  des  maladies  dans  uu 
.autre  livre  intitulé ,  {a)  Des  vents,  ou  des 
*E/prits  ,  qui  eft  parmi  les  œuvres  d'Hip¬ 
pocrate  ,  mais  que  plufieurs  ont  foup- 
çonnén’être  pas  de  lui.  L’Autetir  de  ce 
livre  fe  fert  tantôt  du  mot  de  Vents ,  de 
tantôt  du  mot  d’Ejprits  ;  avec  cette  diffé¬ 
rence  que  le  dernier  marque  les  Efprits, 
ou  l’air  ,  &  les  vents  qui  font  renfermez 
dans  le  corps  i  au  lieu  que  le  premier 
marque  ceux  du  dehors ,  d’où  il  prétend 
néanmoins  que  viennent  ceux  de  de¬ 
dans,  parle  moyen  de  l’air  qu’on  rcfpire, 
&de  celui  qui  eit  contenu  dans  les- ali- 
mens  que  Ton  prend.  Il  paroit,  par  la 
lecture  de  ce  livre,  qui  eft  un  des  mieux 
raifonnez  ,  ou  dont  le  raifonnement  eft 
mieux  fuivi  qu’aucun  autre  de  ceux 
d’Hippocrate ,  qu’il  regarde  J’.air  ou  les 
efprits ,  comme  les  véritables  caufes  de  la 
fanté&t  des  maladies,  préfeçablement  mê¬ 
me  aux  humeurs ,  qui  ne  tiennent  lieu  en 
cetçe  rencontre  que  de  caufes  aidantes, 
entant  que  les  efprits  fe  mêlent  avec  elles. 
Mais  on  peut  concilier  ce  dernier  fenti- 
ment,  avec  celui  que  l’on  a  rapporté' 
comme  étant  à  Hippocrate,  touchant  les 
effets 

a  IUed  (j> urdii,  c.  C,  Çvvk7,  & 
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effets  des  humeurs  ,  en  difaut  que  tout  ce 
qu’on  leur  a  attribué  par  rapport  à  la 
fauté  ou  aux  maladies,  fuppofe  l’impul- 
fioa  des  efprits,  comme  du  premier  mobile , 
&  que  c’eil  pour  cela  qu’Hippocrate  les 
a  défignez,comme  on  l’a  vu  ci-delïus,  par 
ce  qui  donne  ie  mouvement. 

11  y  a  félon  Hippocrate ,  autant  de 
Caufes  externes  de  la  famé  &  des  mala¬ 
dies  ,  qu’il  y  a  de  chofes  hors  du  corps 
de  l’homme  qui  peuvent  agir  fur  lui;  & 
autant  qu’il  y  a  de  variété  dans  fa  con¬ 
duite  ,  &  dans  ce  qui  lui  arrive  pendant 
tout  le  cours  de  fa  vie. 

Cela  fuppofé  il  efl  facile  de  voir  que 
la  fanté  8c  les  maladies  dépendent  en 
general  des  caufes  fuivantes  ;  de  l’air 
qui  nous  environne  ;  de  ce  que  mm  man¬ 
geons  8c  de  ce  que  nom  beuvons  ;  du  fom- 
rneil  &  des  veilles ,  de  l'exercice  &  du  re¬ 
pos  ;  des  chofes  qui  fortent  de  notre  corps» 
8c  4e  celles  qui  y  J ont  retenues  ;  Et  enfin 
des paffions  :  On  met  auffi  au  nombre  des 
caufes  externes  de  la  fanté  &  des  mala¬ 
dies  la  rencontre  des  corps  étrangers ,  qui 
nous  eft  quelquefois  utile ,  mais  qui  peut 
auffi  fouventécrafer  ,  couper,  &  rompre 
l'union  des  parties  du  nôtre.  Les  poi- 
fons ,  &  les  animaux  venimeux  font  dans 
le  rang  de  ces  dernières  caufes*.  Ou 
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On  ne  s’engagera  pas  à  traiter  plus 
particuliérement  ce  qui  concerne  les 
caufes  rdes  maladies  »  parce  que  cela: 
nous  meneroit  trop  loin  ;  &  on  s’en  dif- 
penfera  avec  d’autant  plus  de  raifonqu’il 
faudroit  répéter  tout  ce  qu’on  auroit  dit 
ici,  dans  l’article  de  Galien  s  dont  le  fy- 
fteme  à  cet  égard ,  eft  plus  clair  &  plus 
méthodique,  que  celui  d’Hippocrate,  de 
qui  il  fuit  prefque  en  tout,  les  principes. 

On  touchera  feulement  deux  mots, 
premièrement  le  rapport  qu'Hippocrate 
trouvoit  entre  quelques-unes  des  caufes 
externes  ,  &  les  internes.  Il  faifoit,  pat 
exemple,  comparaifon  des  quatre  humeur* 
dont  on  a  parlé  ,  avec  les  quatre  âges  de 
l’homme  i  avec  les  quatre  faïfons  de  l'année J- 
&  avec  les  climats  ou  les  lieux  chauds, 
froids,  fecs,  ;ou  humides.  L’enfance  ou 
l’ adolescence  j  le  Printems ,  &  les  Pais  tem¬ 
porel  dévoient ,  félon  lui,  produire  du 
fmg ,  &  par  confequent  plus  de  maladies 
Sanguines,  &  moins  de  celles  qui  dépen* 
dent  de  la  bile  de  1 1  pituite ,  &  de  la  mé- 
lancholie.  La  Jtunrffe',  l’Sté 3  &  les  P  dis 
chauds,  &  fecs,étoisnt  propres  pour  faire 
de  h  bile,  &  toutes  les  maladies  qu’elle 
caufé.  L’âge  viril  ;  i’ Antenne  i  &  les 
lieux  dont  l’Air  &  greffer  &  inégal ,  con- 
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tribuoifnt  à  la  formation  delà  mcUncht- 
lie  ,  &  des  maladies  mélancholiques.' 
I.a  visillejje  V Hiver ,  Si  les  Pais  frois,  & 
humides,  engendroient  la  Pituite ,  &  les 
maladies  pituiteufes. 

Il  examine  de  même ,  avec  foin ,  quels 
font  les  aliment  q~ni  produifent  du  (ang. 
de  la  Bile.^cc.  Il  traite  aiitf!  des  effets  du 
Jornmcil  &  des  Veilles ,  de  P  exercice  ,  Si  du 
repos ,  &  des  autres  caufes  externes  que 
l’on  a  touchées  ,  par  rapport  aux  quatre 
humeurs  &  à  toute  l’utilité  ou  tout  le 
dommage  qu’on  en  peut  généralement 
recevoir. 

On  remarquera  en  fecond  licn  qu’en¬ 
tre  toutes  les  caufes  dont  on  a  fait  men*' 
tion,  les  deux  plus  generales  font,  félon 
Hippocrate,  les  aiunefis &  l'air  ;  &  que  ce 
font  celles  qu’il  examine  avec  toute  l’at¬ 
tention  poffible.  Premièrement-  pour  ce 
qui  concerne  la  nourriture ,  il  a  compofé 
divers  livres  fur  ce  fujet  feul.  lls’eftatta- 
.  ché  fort  exactement  à  diftingucr  celle 
qui  eft  bonne  &  celle  qui  eft  mauvaifet 
‘elon  les  différons  étais  où  l’on  fe  trou- 
ve.  Et  il  y  étoit  d’autant  plus  obligé 
que  fa  manière  de  traiter  les  maladies 
rotilôit  prefque  entièrement  fur  cet  arti¬ 
cle,  c*eilùdire  furie  choix  de  certaine 
nour- 
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nourriture  Toit  à  l’égard  de  la  (a)  quali¬ 
té,  foit  à  l’égard  de  la  (b)  quantité,  ou  du 
terns  &  des  occafioits  propres  pour  la 
donner,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

Il  faifoit  aufli  une  grande  confidera- 
tion  de  l  air  Sc  de  ce  qui  en  dépend.  L’on 
a  vu  en  gros  ce  qu’il  penfoit  fur  les  qua¬ 
tre  faifons  &  fur  les  divers  Pais.  Il  exami-< 
noit  d'ailleurs  les  vents  qui  réguoient  or¬ 
dinairement  ou  extraordinairement  ;  les 
déréglemens  des  faifons;  &  même  le  le¬ 
ver  &  le  coucher  des  (c)  Aftres ,  ou  les 
tcms  de  certaines  coufteilations,  comme 
de  la  Canicule  ;  de  l’Arélurus  ;  &  des  Pléia¬ 
des  ;  autîi  bien  que  les  tems  des  SolfHc'es, 
&  des  Equinoxes,  ces  jours-là  en u fans,  à 
ce  qu’il  croyoit  de  grands  changemens 
dans  les  maladies  ;  mais  il  n’a  pas  expli¬ 
qué  comment  cela  fe  fait. 

On  peut  inférer  de  ce  qu’on  vient  de 
dire  qu’Hippocrate  regardoit  la  connoif- 
fance  de  l'Agronomie  comme  néceifaire  à 
unMédecim&qu'il  croyoitqueles  Aftres 
avoient  quelque  influence  fur  nos  corps. 
Ceci  a  du  rapport  avec  ce  qu’il  die 
P  z  (a) 

a.  b.  *««f ,  «)  otoni  Uf>.  de  alimento . 

C  Lib.  i.  de  diat a.  lib .  de  acre  aquis  &  lo¬ 
ris.  lib.  de  lommonbtti.  lib,+.  de  mrbis,  apht^_ 
rifm.i .  lib. y. 
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(a)  ailleurs  des  ebofes  dit  Ciel ,  qu’il  con¬ 
te  entre  les  caufes  des  maladies  ;  &  avec 
ce  qu'on  a  remarqué  ci  delfus  (pag.  9 ■  ) 
que,  félon  Hippocrate  ,  noirs  fauté ,  notre 
vie,  nôtre  mort ,  &■  tout  ce  qui  regarde  nôtre 
^  être  dépend  des  chofes  qui  font  élevées  au- 
deflus  de  nous.  Et  il  y  a  de  l’apparence 
qu’il  a  encore  entendu  quelque  chqfe 
d’approchant, quand  il  a  parlé  ( b )  ailleurs 
de  je  ne  lai  quoi  de  divin  qu’il  reconelfoit 
dans  les  caufes  des  maladies.  Quelques- 
uns  de  fes  plus  anciens  Commentateurs 
avoienc  cru  que  lors  qu’il  parle  de  cette 
manière,  il  fait  allulion  à  ce  qu’ont  dit 
fur  ce  fujet  ( c )  les  Poètes,  Si  Homereen 
particulier ,  qui  attribué  à  la  colere  des 
‘Dieux ,  les  maladies  qui  arrivent  aux 
hommes.  Mais  Galien  n’eft  pas  de  leur 
fentiment  -,  &  il  araifonde  leurfaire  cet¬ 
te 

a  »»  to  oit  ‘S  i^nTu  sLum-d'Uciu,  etn-  Si  les  chofeS 
qui  dépendent  du  Ciel  ne  font  pas  favorables. 

b  Libr.o  pKgnoJlic.  lib.  de  nat.  muliebr.  & 
de  morb.facr- 

c  Je  ne  fai  ce  que  Galien  a  entendu  lors 
qu'il  dit  que  ceux  qui  attribuent  les  maladies 
à  U  colere  des  Dieux ,  empruntent  pour  le 
prouver ,  U  témoignage  de  ceux  qui  ont  écrit  ce 
qu'on  appelle  des  Hiiloires,<?«  les  Hiitoires, 
«^31  tù»  yty'pliTft»  lis  eg.hu fiit  as  istfas. 
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te  leçon  3  ( a )  que  ceux  qui  commentent  ou 
qui  interprètent  un  Auteur  ne  doivent  pas  dire 
tout  ce  cjui  leur fembleétre  véritable ,  ou ,  ce 
que  P  Auteur  a  du  croire  félon  eux  ;  mais 
ce  c/ui  efi  véritablement  félon  fin  J'en  liment, 
quand  même  cela  fer  oit  faux.  Or  Galien 
foutient,  qu’il  n’y  a  aucun  des  livres 

d’ Hippocrate  dans  lequel  il  ait  attribué  aux 
Dieux  U  caufe  des  maladies.  Et  il  prouve 
d’ailleurs  qu’Hippocraten’apascté  dans 
cette  opinion,  premièrement  par  la  rai- 
fon  que  ce  dernier  rend  de  quelques  ac- 
cidens  qui  arrivoient  dans  line  maladie 
particulière  qu’il  décrit,  &  du  nom  qu’on 
donnoit  à  cette  maladie.  On  appelloit 
ceux  qui  en  étoient  atteints  d’un  nom 
quifignifie;  [b)  frappa  ;  dans  lapenfée 
oùl’onétoit,  (c)  fans  doute,  parmi  le 
peuple  que  ces  gens  là  avoient  été  frap¬ 
pez.  de  cette  manière  par  quelque  divinité , 
À  peu  prés  comme  par  la  foudre.  Mais 
Hippocrate  remarque  expreflement  que 
les  Anciens  n  avoient  ainfi  nommé  cette 
P  ?  ma- 

a  In  lih.  frognoftic.  commentât,  i . 
b  BMrc,  Ub.  de  ratione  vifhu  in  acutis. 

C  C’en  du  moins  la  lonfèquence  qtion  doit 
tirer  du  raifinnernent  de  Cjalien  ,  autrement 
fa  preuve  ne  vaudroit  rien .  On  parlera  encore 
de  cette  maladie  dans  la  fuite. 
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maladie,  ou  ceux  qu elle attaquoit, que - 
parce  que  ceux  qui  en  mouroient  avoient 
après  leur  mort  les  cotez  livides  &  meur¬ 
tris,  comme  ceux  qui  ont  reçu  des  coups, 
il  le  prouve  en  fécond  lieu  par  un  des  li¬ 
vres  d’Hippocrate  qui  eft  intitulé ,  Delà 
maladie / acrêe ,  c’eft  à  dire,  du  Haut-mal  > 
dans  lequel  cet  ancien  Médecin  s’éforce 
d’ôter  de  l’efprit  des  peuples  l’opinion 
qu’ils  avoient  que  les  'Dieux  envoyaient  de 
certaines  maladies  aux  hommes.  On  pour- 
roit  fortifier  les  preuves  de  Galien  parce 
qu’Hippocrate  dit  (4)  ailleurs  d’une 
maladie  particulière  au x  Scythes,  quipaf- 
foit  ci.-  n  éme  pour  divine,  &  dont  on 
par'era  dans  la  fuite. 

Pour  revenir  à.  la  lignification  de  ce 
qu’H  ppocratea  appellé  divin  dans  les, 
maladies  ;  le  même  Galien  conclud,. 
qu’il  n’a  entendu  autre  chofe  parla  que  la 
corijliiw.ion  de  l’air  qui  notes  environne  j  ce 
qui  eft  équivoque ,  l’air  pouvant  être 
conftitué  d’une  manière  fi  particulière 
qu’on  pourvoit  y  reconnoitre  quelque 
chofe  de  divin;  &  c’eft-là  le  fentiment 
de  quelques  ( b )  commentateurs  moder¬ 
nes  ;  qui  ont  cru ,  que  le  divin  d’Hippo¬ 
crate 

a  Lib.  de  aère,  acj.  &  locis.. 

b  Cjorrhms ,  FcrncL 
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crate  dép.endoit  en  effet  des  qualitezde 
l’air,  mais  de  certaines  qualitez  qu’ils 
ont  nommées  occultes  ou  cachées  ,  parce 
qu’elles  n’ont  aucun  rapport  avec  les 
ordinaires  ou  celles  qu’on  a  appelle 
premières ,  qui  font  le  chaud,  le  froid >  le  fec 
&  l'humide  ;  ni  avec  aucune  autre  quali¬ 
té  qu’on  connoiife.  Ce  n’eft  pas  cepen¬ 
dant  ce  que  Galien  veut  dire  en  cet  en¬ 
droit;  ni  Hippocrate  lui  même,  qui  fem- 
ble  s’expliquer  en  faveur  du  premier  fen- 
timentjlors  qu’il  dit,  dans  le  pénultième 
livre  qu’on  a  cité  ;  que  la  maladie  qu'on 
appelle  facrée ,  tire  fin  origine  des  mêmes 
caitfes  que  les  autres  maladies  ;  aJJ'avoir  des 
cho/es  qui  vont  çfr  viennent ,  ou  qui  font  fin)  si¬ 
tes  au  changement  ;  comme  font  le  Froid ,  le 
Soleil ,  les  Vents  ,  qui  /ottfrent  des  yicijft- 
tudes  perpétuelles.  Or  quoique  ces  cho/es, 
ajoute- t-il,  /oient  divines  ,  il  tse  faut  pas 
s'imaginer  que  cette  maladie fiit  plus  divine 
que  les  autres  ;  mais  toutes  les  maladies  doi¬ 
vent  être  regardées  comme  humaines  &  com¬ 
me  divines  tout  enfemble. 

Oii  dira  peut-être,  que  l’on  a  douté  de 
l’Auteur  de  ce  livre  :  Mais  fi  l’on  fait  ré¬ 
flexion  fur  la  coutume  confiante  d’Hip¬ 
pocrate,  de  marquer  exa&emcntlacon- 
fiitiition  des  faifons  dans  lesquelles ,  ou 
P  4  après- 
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après  lefquelles  les  maladies  qu’il  veut 
décrire  onr  paru  ;  on  verra  que  de  quel¬ 
que  forte  de  maladie  qu’il  veuille  parler, 
même  lors  qu’il  s’agit  de  maladies  pefti- 
ïemiellesi  il  ne  fait  mention  que  des  chan- 
gemens  ordinaires  de  l’air ,  par  rapport 
au  chaud,  au  froid,  au  fec,  8c  à  l'humide  ; 
obfervant,par  exemple ,  qu’un  Printems 
pluvieux  a  été  précédé  d’un  Hy  ver  hu¬ 
mide  ,  ou  fuÿ/i  d’un  été  brûlant  ;  que 
tels  ou  tels  vents  ont  foufflé,8cc.  fans  dire 
wn  fcul  mot  des  autres  qualitez  particu¬ 
lières  2c  cachées  de  l’air ,  lefquelles  ont 
fuppofe  qui  caufent  les  maladies  extra¬ 
ordinaires- 

Il  elt  vrai  qu’on  trouve  quelques  au¬ 
tres  pafi’ages  dans  les  écrits  de  cet  an¬ 
cien  Médecin,  fur  quoi  on  prétend  fon¬ 
der  les  qualité**  cachées,  dont  on  vient  de 
parler,  lefquelles  Galien  admettoit  auffï 
bien  que  les  Auteurs  modernes  qu’on  a 
citez.  On  y  trouve  premièrement  le 
propre  mot  de  (a)  Caufe  cachée  ; 
Galien  foutient  que  quand  Hippocrate 
parle  des  maladies  {b)  épidémiques ,  qu’il 
dit  venir  de  l'air,  ou  de  ce  que  nous  refpi- 
rons, 

a  A’/W-j  Ht,,  de  alimento. 

b  On  expliquera  ce  mot  un  peu  plus  bas. 


de  la  Médecine*  343 

■.rom  ,  qui  e$  chargé  d’une  (<*)  exhala ifoa 
malfamé,  ou  propre  à  faire  des  maladies  ; 
il  prétend,  dis- je, que  cette  exhalaifon 
■maifaifante ,  n’agit  point,  félon  Hippo¬ 
crate,  par  les  fuœù'te^ordinaîves, mais  par. 
une  propriété  cachée  ou  inexplicable  de 
■toute  fa  fubjlance - 

'Cependant  je  déçois  pas  qu’Hippo- 
crate  fe  Toit  expliqué  fur  la  nature  de- 
cette  exhalaifon,  non  plus  que  fur  celle 
de  l’influence  des  Aftres  ,  ou  fur  la  ma¬ 
nière  dont  ils  agitfenc  fur  les  corps  infé- 
irieurs  »  quoi  qu’il  fnppofe,  comme  on 
l’a  dit ,  .leur  action.  Il  femhle  que  cette 
-exhalaifon  ettlamême  chofe  que  ceq.11’ il 
appelle  des  [h)  impur  etez.  ou  des  infeüiens 
de  l'air  dans  au  autre  paffage  parallèle 
auprécedent.  Mais  il  ne  nous  dit  point 
en  quoi  cou  fille  cette  infeâioiU  Ouhni- 
îra  ce  quiregardelcscaufesdes  maladies»- 
■en  remarquant  quédam  le -meme  endroit 
où  Hippocrate  fait  venir  .de  J- air  les  ma¬ 
ladies  épidémiques  ,  il  tâche  de  prouver 
quelles  ne  viennent  point  des  uttimem* 
comme  les  maladies  ordinaires';  J&  c«e& 
&  j  pJtr 

;a  Ncjnfil  uirJxgtvts.  '(^aliea-renâ  ne  mai  .pan 

zeïui'de-àvcivpixa-i;,,  c/tiijignifKTXnt^ZfSiÜt. 

■;b  3&iZ‘rpxfe, }  'imftnamentA-  ^pe^e'-tSam 

4e  fiatibas- 
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car  où  l’on  voit- que  l’air  eft félon  lui ,  lai 
aufe  lapins  générale  de  toutes  les  nia- 
a  die  s. 

Les  Humeurs  &  les  Efprits  étant,  com¬ 
me  on  vient  de  le  voir,  les  Canfis  de  la 
fan  té  &  des  maladies  ;  les  'Parties,  filides 
ou  Contenantes  qui  font  la  troifiéme  forte- 
île  fubftânce  qui  compofe  le  corps  des 
animaux  ,  devront  en  être  le  fujet  ;  puis 
qu'elles  font  faines  ou  malades  félon  la 
bonne  ou  la  mauVaife  difpofition  qu’y 
caufent  les  humeurs  &  les  efprits  ;  &  fé¬ 
lon  les  imprcffions  avantageufes  où  fâ- 
«heufes  qu’y  font  les  corps  étrangers  & 
ïout  ce  qui  vient  du  dehors.  C’eft  la 
confequence  qu’on  peut  tirer  de  quel¬ 
ques  partages  d’Hippocrate,  tels  que  fontc 
les  deux  qui  fuivent  ;  (a)  Lors,  dit-il, 
quelqu'une  des  humeurs  fi  figure  des  autres 
ou  qu  elle  fi  tient  à  part  y  il  faut  néceffairement 
que  le  lieu  d'olt  elle  eB  finie  fiit  atteint  de 
maladie  ,  çfr  même  que  celui  où  elle  fera, 
coulée  en  trop  grande  abondance,  foufft  c  du 
mal  &  de  la  douleur.  Le  fécond  partage 
eft  celui  OÙ  il  dit  ;  {b)  que  les  maladies 
qui  viennent  d’une  partie  du  corps  qui  efl 
ionfid erable  font  les  plue  danger eitfes  -,  car,, 

ajoute^ 

a  De  natur.  hum>_ 
h  Ibidem- 
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ajoute.tr il  ,fi  la  maladie  doit  ( a )  demeu¬ 
rer,  céft  a  diré ,  avoir  Ton  ftége  dans  l’en¬ 
droit  oit-elle  a  commencé ,  lors  qu'une  partie 
des  plus  importantes  fouffrefl  faut  que  tout  le 
corps  fouffre. 

On  ne  trouve  rien  defuivi ,  ou  de  fort 
étendu  dans  Hippocrate  touchant  les 
différences  des.  maladies.  Ce  qu’on  en 
peut  recueillir  c’cft  premièrement  que 
les  differentes  caufes  dont  on  vient  de 
parler  St  les  differentes  parties  du  corps,, 
font  autant  de  differentes  fortes  de  ma¬ 
ladies,  félon  ce  qu’il  dit  dans  ce  pâffage  j 
(b)  Les  différences  des  maladies  dépen* 
d ent  des  chofes  fumantes  ;  de  la  nourrit  ure  ; . 
ffel’efprit,  de  la  chaleur;  ffafang;  delà 
pituite  ;  de  la  bile,C^  de  toutes  les  humeurs; 
aujft  bien  que  de  /«chair;  delà  graiffe  ;  de 
la  veine  ;  de  l’artere  ;  du  nerf;  au  muC- 
cle  ;  de  ta  membrane  ;  de  l’os  ;  du  cer¬ 
veau  ;  de  la  moiijlle  de  l'épine  ;:*/<?  la 
bouche  ;  de  U  langue  ;  de  la  gorge  eu  de 
l’efophage ;  de  l’eftomac;  des  inteftins; 
du  diaphragme;  du  ventre  ;  du  foye;; 
delà  rate;  desvems;  de  la  veffie;  de  la 
matrice  ;  de  la  peau.  De  ces  maladies . 
H'PPocrate  en  regardoit  quelques  unes, 
comme  mortelles  ; ,  d’autres  comme,  fïm- 
P  6  ple.- 

&.  MfW.  Libù  de  alimente*. 
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piement  danger eufes  ;  &  d’autres  comme 
aifeet  a guérir  ;  félon  la  caufe  qui  les  pro¬ 
duit,  ôc  félon  la  partie  ou  le  fujet  malade. 
Il  fait  une  autre  différence  générale  des 
maladies  par  rapport  au  teins  de  leuf 
«durée  ,  lors  qu’il  les  diftinguë  en  (a)  ai¬ 
gues,  ou  courtes  -,  &  en  (b)  longues  &  ce» 
la  encore  par  rapport  aux  diverfes  caufes 
«dont  on  a  parlé  ;  les  maladies  aigues 
étant  caufées,  félon  lui,  par  la  bile  &  par 
3e  fang  y  &  cela  dans  la  fleur  de  l’ âge ,  au 
JPriutems  &  en  Eté ;  &  les  longues  y  au  con¬ 
traire  ,  étant  produites  par  la  pituite  & 
parla  bile  noire',  dansla  vielleflé,  &  pen¬ 
dant  l’Hyver.  De  ces  maladies  les  unes 
îontpltes  aigues  &  les  autres  moins ,  &  i!  en 
«dt  de  même  des  longues.  On  verra  plus 
ibas  quelle  eft  Ja  durée  des  unes  &  des- 
autres. 

Hippocrate  dillinguoit  suffi  les  mala¬ 
dies  par  rapport  aux  lieux  particuliers 
<©ù  elles 'ont  cours,  foit  Ordinairement »• 
doit  extraordinairement.  11  appclloit  les 
premières,  c’eftà  dire ,  celles  qui  font  or- 
~dtn aires  çf  familières  à  de  certains  lieuxy 
des 

iagiiés  çp'trïs-e/gifés.. 

’b  Mdi £gf*\  'fyotick. 
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des  maladies  (<*)  Endémiques  -,  &  les  der¬ 
nières»  ou  celles  qui  régnent  extraordi¬ 
nairement  tantôt  en  un  lien  &  tantôt  en 
«n  autre ,  &  dont  plusieurs  perfonnes  fc 
trou  venté  gaiement  atteintespendantun 
certain  intervalle  de  tetns,  maladies  Epi. 
démiqHcs,  c’eft  à  dire,  félon  la  même  éty¬ 
mologie  ,  maladies  qui  ont  cours  parmi 
le  peuple,  comme  la  ?efte ,  qui  eft  la  plus 
terrible  de  toutes.  Ilfaifoit  Un  troifréiv.e 
genre  de  maladies,  oppofé  au  précédent, 
qu’il  marquoit  par  le  nom  de  maladies 
(b)  dijperjées ,  indiquant  par-là  toutes  les 
maladies  de  différais  car  a  déres ,  qui 
attaquent  divers  particuliers  dans  une 
certaine  faifon  ,  en  un  mot  les  maladies 
ordinaires  qui  font  l’une  d’une  forte  Si 
l’autre  d’une  autre..  Il  diftinguoit  celles 
(e)  qui  naiJJ'ent  avec  nom,  ou  quifont  /;fVe- 
di  taire  s  ;  d’avec  celles  qui  viennent  apres 
la  naijjdnce.  Il  regardoit  enfin  les  mala¬ 
die  s,. 

a  -É'thpoi  ou  àéÜfuet,  it^-é'  dc  peuple 

-on  niùon-, comme  q;i  dirait  des  maladies  familières 
àde  certaines  nations;  commton  zier-r*, an  peuple» 
btugüe  /«Scythes étaient  fujets  a  une  certain,:  ma¬ 
ladie  des  jointures  e«<fe  U  hanche. 

b  ^rtceuétç. 

'C  iai} Ifirhf,  faits,  tvttipvru. 
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dies  ,  ou  comme  étant  ( a )  A’une  bonne  j 
nature ,  ou  à' une  nature  maligne.  Les  pre¬ 
mières  font  celles  qui  fe  guériflènt  aifé- 
ment ,  ou  le  plus  fouvent  ;  &  les  fécon¬ 
dés,  celles  qui  donnent  une  grande  pei¬ 
ne  aux  Médecins,  &  qui  fouvent  ne  gué- 
riflent  point,  quoi  qu’ils  y  employait 
tous  leurs  foins. 

'Des  Changemens  remarquables  qui  arri¬ 
vent  ,  dans  les  maladies ,  &  particulié¬ 
rement  des  Crifes  &  des  jours  Critiques. 

Hippocrate  envifageoit  les  change- 
mens  qui  arrivent  aux  maladies  par 
rapport  à  quatre  differens  tenus  i  (£)  le. 
commencement  de  la  maladie ,  fon  augmen¬ 
tation  ,  fon  plus  haut  degré,  &  fon  déclin.  ■ 
Ce  qui  fe  doit  entendre  des  maladies- 
dont  l’iffue  eft  henreufe  ;  car  dans  les  au¬ 
tres  la  mort  tient  lieu  de  déclin.  Lctroi- 
fiéme  tems,  ouletroifiéme  période,  eft 
donc  fuivi  du  changement  le  plus  confi- 
derable,  puisqu’il  décide  de  la  mort  ou 
de 

a  E ’vjiuf,  ttyiylfaiç.  de  r,t©-,  OU  vika,  qui figtli-  ■ 
fie  les  moeurs, les  coutumes;  par  une  métaphore  ti¬ 
rée  des  allions,  ou  des  manières  d'agir,  des  hommes, . 
dont  les  uns  font  malins,  &  les  autres  d’un  bon 
naturel. 
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de  la  vie  du  malade  :  Ce  qui  fe  fait  ordi¬ 
nairement,  ou  du  moins  le  plus  fouveat 
par  le  moyen  d’une  Crife. 

Hippocrate  appelloit  Crife ,  c’eft  à  di¬ 
re  'jugement,  tout  changement  fubit ,  qui  ar¬ 
rive  dans  les  maladies,  foit  en  mieux  fait  en 
pis,  foit  que  laguerifon ,  foit  que  la  mort  /en- 
fuive  immédiatement. 

Ce  Changement  fe  fait,  félon  lui,  par  la 
T^ature ,  qui  juge  de  cette  manière  le  ma¬ 
lade  en  t abfolvant  ou  en  le  condannant. 
Pour  entendre  ce  qu’il  veut  dire ,  il  faut 
fe  fouvenir  de  l’idée  qu’il  a  de  la  Nature, 
qu’il  envifage  comme  réglant  toute  l’éco¬ 
nomie  du  corps. 

Si  donc  les  maladies  confident  en  un 
défordre  de  cette  économie,  comme  on 
le  recueille  de  ce  que  l’on  a  dit  fur  leurs- 
caufes,  la  Nature  &  les  maladies  doivent 
toûjoursfe  trouver  oppofées  :  Mais  com¬ 
me  dans  leur  combat ,  ou  dans  le  diffe¬ 
rent  qu’elles  ont  enfemble  la  Nature  cft 
comme  Juge  &c  Partie  ,  e lie  doit  avoir  le 
plus  Couvent  le  deflus  ;  &  c’eft  par  cette 
raifon  que  le  mot  de  Crife  fe  prend  le 
plus  ordinairement  pour  un  jugement  fa¬ 
vorable  &  qui  termine  heureufement  la 
maladie., 

I4  manière  dont  la  Nature  agit  cm 

cette. 
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cette  rencontre  pour  détruire  fon  cunfe- 
mie,  ceft  en  ramenant  les  humeurs,  dont 
le  défordre  catife  celui  de  tout  le  corps# 
à  leur  état  ordinaire ,  Toit  par  rapport» 
leur  quantité,  foit  par  rapport  à  leurqua- 
Jicé,  à  leur  mélange,  à  leur  mouvement, 
ou  aux  lieux  qu’elles  occupent,  &  à  tou¬ 
tes  les  autres  manières  dont  elles  pè¬ 
chent.  Entre  les  moyens  que  la  Nature 
employé  en  premier'licu  pour  cela ,  Hip¬ 
pocrate  contoit particuliérement  fur  ce 
qu’il  appelle  la  (a)  Coüion  des  lui  meurs» 
Ceft  là  le  premier  but  qu’elle  fe  ptopo- 
fe.  Ceft  par  cette  Cofîiion  qu’elle  le  rend 
la  maitreflê,  &  qu’elle  adiemiue  les  cho- 
i  fes  à  une  fconneCrife.  Les  humeurs  ayant 
été  amenées  à  ce  degré ,  ce  qu’il  y  a  de 
Jifperfiii  &  de  nuifible,  fe  vuide  prompte¬ 
ment  de  lui- même,  ou  du  moins  il  eft 
très- aifé  de  le  faire  fôrtir  par  les  m  oyens 
dont  on  parlera  quand  il  s’agira  de  la  en-  j 
re  des  maladies ,  ou  des  foins  que  la  Mé¬ 
decine  apporte  pour  aider  la  Nature  en 
cette  occafion.  Le  fuperflu  étant-évacué,  [ 
ce  qui  fe  fait  -,  par  une  perte  defang-,  par 
mi  flm  de  -ventre ,  ou  par  un  votmJJ'emertt  î  : 

par 

■a  Tlîpts,  vu  Tttmrfias.  "HippoerOît  ■eût  min»'  ■ 
■■quelquefois  que  lu  maladie  elle~mimt  fe  .cuir,-  J 
mu-o%Tcq rc<fs&>.  Ltb,  de  ratione  yi&us  w  asu fc  f 
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par  des  fueurs  >  par  une  décharge  d'urine  > 
par  des  tumeurs,  ou  des  abfc'es  ;  des  galles, 
des  (a)  boutons,  ou pujiules,  des  taches ,  & 
autres  chofes  qui  paroifl'ent  au  dehors;, 
la  Nature  réduit  aifément  le  refte  en  l'é¬ 
tat  où  il  étoit  avant  la  maladie. 

Mais  il  faut  remarquer  que  les  évacua¬ 
tions,  dont  on  vient  de  parler,  ne  font 
regardées  par  nôtre  Auteur,  comme  les 
effets  d’une  vraye  crife,  que  lors  qu’elles 
font  confiderables  par-leur  quantité;  les 
petites  vuidanges  n  étant  point  J itffifantes ,  fé¬ 
lon  \ü\, pour  faire  une  crife.  Elles  font ,  au 
contraire ,  une  marque  que  la  Mature  eft 
accablée  fous  le  fardeau  des  humeurs, 
qu’elle  lailfe  aller  faute  de  pouvoir  les  re¬ 
tenir  parce  qu’elles  l’irritent  continuel¬ 
lement.  En  ce  cas  ce  qui  fort  eft  crud , 
parce  que  la  maladie  eft  encore  la  plus 
forte,  &  tant  que  les  chofes  demeurent 
en  cet  état,  on  ne  peut  efpérer  qu’une 
mawbaife  Çrife  ou  qu’une  Crif e  imparfait?  ; 
qui  marque,  ouïe  triomphe  de  la  mala¬ 
die  ,  ou  du  moins  que  fes  forces  égalent 
celles  de  la  Nature  ;  ce  qui  eft  fuivi  de  la 
mort ,  ou  d'une  prolongation  de  la  maladie , 
pendant  laquelle  la  Nature  a  fouvent  un 
terme  fuffifant  pour  tenter  une  nouvelle 
crife 
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crife  pins  heureufe  que  la  première, après 
avoir  l'ait  de  nouveaux  efforts  pour  avan¬ 
cer  la  codion  des  humeurs.  On  renvoyé 
à  parler  d csfignes  déco ftton  ou  de  crudité 
propofez  p3r  nôtre  Auteur  ,  &  de  quel¬ 
ques  autres  lignes,  qui  regardent  encore 
les  crifes,  dans  l’article  fui vanr. 

Ce  que  nous  avons  ici  à  remarquer 
principalement  c’eft  que. la  Codion  ne 
peut  fe  faire  ,  félon  lui,  que  dans  un  cer¬ 
tain  terme,  à  peu  près  comme  il  faut  à 
chaque  fruit  un  certain  tems  limité  pour 
mûrir  y  car  il  compare  l’état  des  humeurs 
que  la  nature  a  cuites  à  celui  des  fruits 
qui  font  venus  à  leur  maturité. 

Le  tems  néceffaire  pour  cela  fe  régie 
félon  les  différences  des  maladies  que 
l’on  a  touchées  à  l’article  précèdent* 
Dans  celles  qu’Hippocrate  a  appellées 
très- aigues  ,  la  codion  ou  la  crife  fe  fait 
au  quatrième  jour.  Dans  celles  qui  font 
Amplement  <?!£«(? j-,  cela  va  jufqu’au feptié- 
me ,  &  quelquefois  jufqu’à  l'onzième  ,  & 
même  jufqu’au  (a)  quatorzième ,  qui  eft 
le  plus  long  terme  qu’Hippocrate  donne" 
aux  maladies  véritablement  aigues  ;  quoi; 
qu’en  quelques  endroits  il  femble  le 
pouffer  jufqu’au  {b)  vintiéme  ou  vint  & 
unième- 

a  Aphorifm.il.  fetl.l,  b  Lib.  de  crifxbut. 
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unième  jour,  &  même  jufqu’au  ( a )  quaran¬ 
tième  Si  fiixanùéme. 

Toutes  les  maladies  qui  paflent  ce  der¬ 
nier  terme  font  mifes  au  rang  des  lon¬ 
gues  ;  Si  au  lieu  que  dans  celles  qui  ne. 
paflent  pas  le  quatorze,  ou  au  plus  tard 
le  vint,  chaque  (b)  quatrième  jour  fait  un 
jour  de  crife,  ou  du  moins  eft  un  jour  re¬ 
marquable  &  par  lequel  on  peut  juger 
s’il  y  aura  crile  dans  le  quartanaire  fui- 
vant ,  Si  fi  elle  fera  heureufe  ou  non  ; 
dans  celles  qui  vont  de  vint  à  quarante ,  il 
11e  conte  plus  que  par  chaque  feptenaire  j 
Si  dans  celles  qui  paflent  quarante  ,  il 
commence  à  conter  par  vintaines  ;  com¬ 
me  il  paroit  par  la  progrefflon  fuivante 
qui  contient  les  jours  marquez  expref- 
fémentpar  Hippocrate,  dont  le  premier 
eit  le  quatrième  ;  duquel  il  paffe  au  feptié- 
me  ;  puis  à  l’onze  \  au  quatorze  ;  au  dix- 
fept;  au  vint  ;  &de  celui-ci  au  vintfept; 
au  trcntequatre;  au  quarante  j  &  enfin 
de 

a  Lib.  de  diebut  criticit. 

b  11  faut  pour  trouver  le  conte  jufte,  conter 
ce  quatrième  jour  deux  fois  au  milieu  de  chaque 
feptenaire ,  &  aujfi  deux fois  au  commencement 
du  troiftéme  -,  comme  on  le  verra  un  peu  plus  bas 
par  la  progrejfion  de  ces  nombres  telle  qu'on  la 
trouve  dans  Hippocrate . 
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de  ce  dernier  au  foixante  ;  au  quatre- 
vint,  au  cenr,  &  au  fixvint  i  après  lequel 
terme  les  jours  de  crife  ne  fe  content 
plus,&  la  chofe  fe  rédmt  à  ceci  qu’au  lieu  . f 
que  les  maladies  qui  vont  jufqu’au  cent* 
vintiérne  jour,  ont  leurs  crifes  réglées  par 
le  nombre  des  jours, celles  qui  paffent  ce 
terme  ne  font  plus  regardées  que  par 
rapport  aux  changemens  généraux  des 
faifons;  lesunesfe  terminant,  par  exem¬ 
ple  ,  vers  les  Equinoxes  ou  vers  les  So/ftir, 
ces  j  les  autres  dans  le  tems  du  lever  ou 
du  coucher  AcsAJlres  ou  dc$  conftelUiions 
dont  on  a  parlé.  Ou  fi  les  nombres  ont 
encore  lieu  ,  on  ne  conte  plus  que  par 
mois  &  par  années  entières.  C'eft  ainfi 
qu’Hippocrate  veut  (a)  que  certaines 
maladies  des  enfaus  foient  jugées  dans  le 
feptiéme  mois  de  leur  naiflance,&  d’autres 
feulement  dans  leur  feptiéme  ou  meme  | 
dans  leur  quatorzième  année. 

il  refte  une  remarque  à  faire  touchant 
le  vintiérne  &  le  vint  &  unième  jour.  C’eft 
que  l’un  &  l’autre  font  également  mar-  j 
quez  pour  des  jours  de  crife  ,  en  de  diffe-  , 
rens  [b)  endroits  des  œuvres  d’Hippo-  ! 

crate, 

a  Apboitfm.i%.  feft.7,% 

b  Vtd.  lib.  de  crifebue ,  de  dkbtu  crituis,  Apbo~ 
vifm.létfeél.àf..  &(. 
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crate.  Voici  la  raifon  qu’il  rend  en  l’un 
de  ces  endroits  pourquoi  il  préféré  le 
premier  de  ces  joues  au  dernier ,  qui  £e- 
roit  le  Conte  jufte  des  trois  feptenaires 
complets.  C’eft,  dit-il,  que  les  jours 
■d’une  maladie  ne  doivent  pas  être  con¬ 
tez  entiers  >  (a)  les  années  ni  les  mois 
n’étant  pas  non  plus  compofez  de  jours 
entiers. 

Cependant  cette  raifon  n’empêche 
pas  qu’il  ne  mette  ailleurs  le  vint  &  uniè¬ 
me  jour  pour  un  véritable  jour  de  crife, 
comme  prefque  tous  les  autres  jours  im¬ 
pairs  ,  qui  paroiffeiu  tellement  affectez 
pour  les  crifes ,  qu’il  dit  dans  un  de  fes 
aphorifmes  ;  que  les  futurs  cjui  commencent 
le  troifieme,  le  cinquième ,  le  feptiémt ,  le  neu¬ 
vième  ,  l'onzième,  le  quatorzième ,  le  dix- 
feptiémct  le  vint  &  unième ,  le  vintfeptiéme  J 
le  trente  er  unième  ,  &  le  trentequatriéme 
jour  d' une  fièvre  ,  font  bonnes  ;  &  que  celles 
qui  arrivent  en  d  autres  jours  marquent  que 
le  malade  fera  beaucoup  travaillé ,  que  Jon 
mal  fera  long ,  &  fujet  à  des  rechutes.  11  dit 

encore  exprefsément  dans  un  antre 
apho- 

a  Voyez  U  livre  de  Septimcfh'ipartu  au 
commencement  ,&  ce  que  I  on  a  dit  dans  l  Anato¬ 
mie  d'Hippocrate  touchant  Us  enfans  qui  viennent 
à  fcpl  mois. 
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aphorifme,  [a)  que  le  fièvre  qui  qiùte  dans 
un  jour  qui  ri eH  pas  impair  efl  ordinairement 
fujette  à  une  rechute.  Galien  expliquant 
ce  pacage  prétend  qu’il  faut  lire  ,  un  jour 
de  crifie ,  au  lieu  de >  un  jour  impair.  Mais 
il  le  donne  de  la  peine  envain ,  la  même 
chofe  fe  trouvant  en  divers  autres  en¬ 
droits,  comme  dans  le  fécond  des  Epi¬ 
démiques  où  il  y  a  un  paflage  parallèle 
à  celui  qu’on  vient  de  citer;  &  un  autre 
qui  dit  que  ceux  qui  meurent  de  maladie, 
meurent  nécefiairement  dans  un  des  jours 
impairs  ;  &  même ,  fila  maladie  esl  longue, 
dans  un  mois,  ou  une  année  qui  tombera  dans 
le  nombre  impair.  On  peut  encore  voit 
fur  ce  fujet  le  quatrième  livre,  demorbis , 
où  ce  qu’on  vient  de  dire  des  jours  im¬ 
pairs  eit  regardé  comme  un  fentiment  re¬ 
pu  de  tout  le  monde  ;  en  forte  que  quand 
on  objecteroit  que  ce  livre  n’fcit  pas 
d’Hippocrate  ,  mais  de  Polybe  fon  gen- 
dre,la  preuve  n’eu  feroit  pas  moins  forte,! 
puis  que  cet  Auteur  ne  débite  pas  ce  fen¬ 
timent  comme  le  fien  propre,  mais  com¬ 
me  un  fentiment  généralement  approuvé 
Malien  étoit  obligé  de  fe  déclare:  i 
contre  les  jours  impairs ,  par  la  même  rai- 
fon  qu’il  rejette  tout  ce  qui  concerne  1» 


a  Apbonfm.6i'feiï>4* 
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dignité  du  nombre  fcptenaire  &  des  au¬ 
tres  nombres,  qui  étoient  regardez  par 
les  Pythagoriciens  comme  ayans  par 
eux-mêmes  un  certain  pouvoir  j  ou  com¬ 
me  étant  plut  parfaits  les  uns  que  les  au¬ 
tres-  Et  quoi  qu’il  convienne  que  les  cri- 
fes  arrivent  dans  les  feptenaires ,  ce  n’eft 
pas  à  la  valeur  de  ce  nombre  qu’il  attri¬ 
bué  cet  effet,  mais  à  la  Lune,  qui  gouver¬ 
ne  les  femaines  lefquelles  font  compoiees 
de  fept  jours.  Je  nefaifi  Hippocratepen- 
foit  à  l’influence  de  cet  Altrc,  dans  cet¬ 
te  occalion;  mais  ce  qu'il  dit  en  un  de 
ces  livres,  (a)  qu’on  a  cité  ci-deffus, 
d'uns  harmonie  qui  refaite  de  la  jonction  de 
certains  nombres,  plus  entiers  &  plus  parfaits 
que  Us  autres ,  fait  bien  voir  qu’il  avoit 
donné  dans  le  fens  de  Pythagore ,  &  c’eft 
ce  que  reconoit  Celfi,  lorsqu’il  dit,  (b) 
que  les  nombres  des  Pythagoriciens ,  qui  fai - 
fient  grand  bruit  en  ce  terns-là,  c’ell  à  dire, 
au  terni  d'Hippocrate ,  avaient  fait  tomber  les 
anciens  Médecins  da  n  l’erreur. 

Au  refte  quelqu’opinion  qu’eut  Hip¬ 
pocrate 

a  De  feptimefiri  parta. 

b  Verinn  in  bis  qaidem  xnti  nos,  tune  célébrés 
admodunt  Pythagortci  numeri  fcfelltrunt.  lib .5, 
cap. 4,.  Voyez*  le  livre  précèdent,  a  ï article  de 

Pythagore. 
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pocrate  touchant  le  pouvoir  des  joute 
impairs  &  des  autres  jours  de  cnfcque 
l'on  a  indiquez ,  il  n’a  pas  laide  de  recon- 
noitrc  que  la  chofe  varie  quelquefois. 
C’eft  ce  qui  paroit  par  l’exemple  qu'il 
rapporte  lui-même  d’une  Crife  falutaire 
arrviée  dans  le  fixiéme  jour  d’une  mala¬ 
die,  &  d’une  autre,  de  même  nature,  qui 
fe  fit  dans  le  quinzième .  Mais  ce  font  des 
cas  tares  qui  n’empêchent  pas  que  la  ré¬ 
gie  générale  ne  fubfifte. 

Il  faut  encore  remarquer  avant  que 
de  finir  cet  article,  qu’oucre  les  change- 
mens  que  l’on  a  dit  qui  arrivent  dans  les 
maladies ,  en  fuite  defquels  le  malade 
menrt  ou  guérit  ;  Hippocrate  parle  fou- 
vent  d'une  âutre  forte  de  changement, 
qui  eft  lors  que  la  maladie  au  lieu  defe 
terminer  ne  fait  que  changer  [a)  d’ejpéce, 
comme  quand  une  pleurtfit  fe  change  en 
inf.amrn.tti on  de  poumon’,  les  vertiges  en 
epilepfit,  la  fièvre  tierce ,  en  quarte  ou  conti¬ 
nué ,  &c.  1 

Det 

a  Hippocrate  appelloit  ce  changement  p*™**- 
rn ,  *u  (wmvtwlmnt. 
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Des  autres  Accidens  qui  accompagnent, 
qui  précèdent  ott  qui  fuivent  les  maladies  ; 
&  des  fignes  par  lefqnels  Hippocrate  les 
dïfiinguoit  les  unes  des  antres  >  freommif- 
foit par  avance  quel  en firoit le fuccez. ,  ou 
celles  qu'on  devoit  avoir  dais  la  fuite. 

LA  grande  réputation  qu’Hippocraté 
s’eft  acquife  eft  principalement  un 
effet  de  ton  application  à  obferver  juf- 
qu’  aux  moindres  tir  confiances  des  mala¬ 
dies  j  &  du  foiiv  qu’il  a  eu  de  dé  rire 
avec  une  grande  exaftitude  tout  ce  qui 
les  avoit  précédées  >  &  tous  les  accident 
qui  les  acco.mpagnoient,  ce  qui  feula 
geoit  5c  ce  qui  fajfoit  du  mal  >  qui  e(Vfpro- 
prement  ce  qu’on  peut  appeller /!?irW7j2- 
fioire  d’une  maladie. 

Par  cette  voye  il  n’apprenoit  pas  feu¬ 
lement  à  dijlinguer  les  maladies  les  unes 
des  autres ,  par  les  fignes  qui  font  parti¬ 
culiers  à  chaque  forte  j  mais  ilfe  faifoit 
encore  une  habitude  ,  en  comparant  les 
memes  maladies  qui  attaquoient  diver- 
fes  perfonnes, 8c  les  accidens  qui  a  voient: 
accoutumé  de  précéder  oudefuivre,  de 
prédire  les  maladies  avant  qu’elles  fuf- 
fent  venues ,  5c  d’en  déterminer  au  jufte 

Q»  le 
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le  fuccès  &  la  fin.  Il  femble  même  qu’il 
veuille  infirmer,  ( a )  en  quelque  endroit, 
qu’il  eft  le  premier  de  tous  les  Médecins 
qui  ait  mis  cela  en  ufage ,-  ou  qui  ait  en- 
feigné  la  manière  de  dire  par  avance  à 
un  malade  ce  qui  lui  doit  arriver,  qui 
eft  ce  qu’on  appelle  faire  le  Prognoftique 
d’une  maladie. 

C’eft  par  cet  endroit  >  je  veux  dire 
par  le  prognoftique ,  qu’il  s’eft  fait  admi¬ 
rer  de  toute  l’antiquité  ,  qui  étoit  fans 
doute  peifuadée  de  la  maxime  qu’il  dé¬ 
bite  lui-même  j  (b)  qu’un  Médecin ,  qui 
fur  quelques  finies  qui  lui  panifient  à  uns  me 
maladie,  dit  à  un  malade  tout  ce  qui  lui  eft 
arrivé  &  ce  qui  lui  arrive  tous  les  jours  ;  çfi 
qui  apres  avoir  été  informe  de  lui,  ajoute  non- 
feulement  les  chofes  qu’il  a  omifès ,  mais 
marque  encore  par  avance  ce  qui  arrivera 
dans  la  fuite  ;  pajfera  toujours  pour  connoitre 
ça  ■faitement  l’état  du  malade,  &  fera  qu’on 
s’abandonnera  entièrement  a  fis  foins.  Et 
comme  il  ri  eft  pas  toujours  an  pouvoir  des 
Aiédecins  de  fauver  leurs  malades ,  le  pro- 
gnoftique  fervira  du  moins  à  les  mettre  à 
couvert  de  tout  bldrne. 

Hip* 

a  Lib.  i.  de  diata ,  fub  princip. 

b  Lib.  prxnotion,  in  princip. 
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Hippocrate  pofïedoit  fi  bien  la  doélrine 
des  sig  fj-,qu’on  peut  dire  que  ç’a  été  fou 
tort;  &  Celle  remarque,  (a)  <jue  les  Mé¬ 
decins,  qui  éioient  ventes  ap'ès  lui ,  quoi  qu’ils 
eujjent  innové  plufïeurs  chofes  touchant  la 
manière  de  traiter  les  maladies ,  ils  s’en, 
éioient  tenus ,  pour  ce  qui  efldes  lignes,  à  ce 
qtt  Hippocrate  en  avait  écrit. 

O.i  trouve  un  très-grand  nombre  de 
cts fignes,  répandu  dans  Tes  écrits  ;  mais 
ils  fout  particuliérement  recueillis  dans 
le  livre  des  aphorifmes ,  6c  dans  trois  au¬ 
tres  livres  qui  ne  traitent  que  de  cette 
^  matière  feule;  les  Prénotions ,  ou  les  Pro- 
gnojliques  ;  les  Prédirions  ;  &  les  Préno¬ 
tions  de  Co.  G  '.lien  ne  veut  pas  que  les 
deux  derniers  foient  d’Hippocrate , 
comme  étant  pleins  de  fautes.  Il  ajoute 
que  ce  qu'il  y  a  de  bon  a  été  pris  des 
deux  premiers,  &  des  livres  des  maladies 
Spidémiques.  Cela  n’a  pas  empêché  que 
plufieurs  Savans  d’entre  les  Anciens  & 
d’entre  les  Modernes  n’ayent  commenté 
ces  mêmes  livres,  &  n’en  ayentfaitbeau- 
|  coup  d’eftime. 

Pour  pouvoir  conter  en  quelque  façon 
Q_  i  fur 

Ia  Kecentiores  quoque  Medici ,  quamvis  in 
curationibus  mutarint ,  tam:n  h&c  Hippocr aient 
ebthnè pnftgijfefatemur.  lib.r.prsfat. 
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fui:  un  prognoftique  >  c’eft  à  dire, pour 
pouvoir  duc  par  avance  que  relie  choie 
paroilfant,  telle  autre  fuivra  néedfaire- 
ment ,  il  faut  l’avoir  remarqué  très- fou- 
vent  fans  que  cela  aie  jamais  manque,  ou 
du  moins  rarement  y  une  feule  expérien¬ 
ce  ou  même  deux  oii  trois  ne  furfilaüt 
pas  pour  s’en  aifur>.r.  C'eft  ce  qu’on  ne 
peut  pas  dire  de  tous  les  prog-iolbquesî 
d'Hippocrate  en  générai.  On  jugerait 
plutôt',  à  l’égard  de  quelques* nns  ,  que 
ce  fout  des  obfervations  laites  en  des 
cas  iinguliers  ,  par  des  gens  qui  rcmar- 
quoient  exactement  ce  qui  arrivoi:  à 
chaque  malade,  dès  le  commencement 
de  fa  maladie  jufqu'a  la  fin';  $  cpii  com¬ 
parant  ce  qu’üs  avoient  vüdes  premiers 
jours,  avec  ce  qui  fui  voit,  en  tiroient  des 
conféquences  bonnes  ou  mauvailes. 

C’eft  ce  que  Galien  tache  d’infinuér 
lors  qu’il  dit  qu’une  partie  de  ces  l’ro- 
gnofhques  a  é-.é  tirée  des  livres  des  Epi- , 
•demi <jv.es.  Il  fe  peut  que  que': an  ayant 
voulu  fc  rendre  (avant  dans  l’art  de  prés- 
dire  le  fuccès  des  maladies  ;  il  a  cru  que 
le  meilleur  moyen  de  réüflir ,  c’écoit  d’e¬ 
xan  iner  les  hiftoires  des  maladies  rap* 
portées  par  \es  plus  habiles  Maîtres  ,  & 
d’en  tirer  des  confequences  qui  fîflent  à 
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foh  but.  Ce  moyen  étoit  en  effet  très- 
bon  3  mais  pour  n’êtrte  pas  en  danger  de 
fe  tromper,  il  fallait  avoir  recueilli  un 
nombre  infini  d’obfervations  fur  toutes 
les  maladies  de  quelque  nature  quelles 
foient ,  pour  pouvoir  trouver  parmi  ce 
nombre  fuffifamment  de  cas  parfaite¬ 
ment  femblabies  dans  chaque  efpécc  de 
maladie,  en  forte  qu’011  prit  dire  furc- 
ment  3  lors  que,  dans  une  telle  maladie ,  un 
tel  Jigne ,  oit  plutôt  de  tels  fignes  ,  parojjjenf» 
le  malade  meurt ,  &  ati  ço  traire  lors  <jn'on 
en  voit  tels  autres ,  le  malade  échappe.  Si 
de  vint  malades ,  .par  exemple ,  qui  dans 
des  lièvres  continues  ont  rendu  quelques 
goûtes  de  fang  par  le  nez  ,  ou  qui  n’ont 
que  légèrement  fué  par  la  tête  ou  par  la 
poitrine  ,  il  en  eft  mort  quinze  ou  dix- 
huit  3  &  fi  de  vint,  qui  ont  faigné  abon¬ 
damment,  &  fué  de  même  par  toiu  le 
corps ,  il  én  eft  rechapé  autant  qu’il  en 
étoit  mort  des  autres,  on  peut  conclure 
en  général  que  le  premier  accident  eft 
fimefte&le  fécond  de  bon  augure.  Mais 
il  n’y  a  pas  d’apparence  que  ceux  qui 
ont  recueilli  ces  proguoftiques ,  &  parti¬ 
culiérement  les  préuotions  de  Cô,  ayeiit 
toujours  attendu  d’avoir  autant  d'exem¬ 
ple!  d  :  chaque  cas  qu’ils  propofent,  qu’il 
a  5  en 
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en  auroit  fallu  pour  pouvoir  s’y  fier.  La 
vie  de  l’homme  n'cit  pas  afftz  longue 
pour  celai  c’eft  ce  qu’Hippocrate  a  re¬ 
connu  lui-même,  comme  on  le  verra  dans 
la  fuite.  L’avantage  que  cet  ancien  Mé¬ 
decin  avoit  à  cet  égard ,  c’eft  qu’il  pou- 
voit  fuppléer  au  défaut  de  fa  propre  ex¬ 
périence  ,  en  fe  prévalant  de  celie  de  fes 
prédécefleurs  les  AfiUpiadcs ,  fuppofé 
qu’ils  euffent  été  gens  capables  défaire 
comme  il  faut  des  expériences  ,  ce  qui 
eft  fort  difficile,  comme  Hippocrate  le 
reconnoit  auffi.  Il  étoit  fi  fort  convain¬ 
cu  de  cette  difficulté,  qu’il _n’en fait  au¬ 
cune  d  avouer  qu’on  peut  aifément  fe 
tromper,  particuliérement  en  fait  de 
prognoitique;  les  prédi fiions,  dit- il ,  qui 
concernent  les  maladies  aigues  font  incertai¬ 
nes  ;  (fr  l'on  ne  /aurait  dire  auju/fe  fi  le  ma¬ 
lade  mourra  ou  s'il  en  échappera.  On  verra 
dans  la  fuite  d'autres  preuves  de  lamo- 
deftie  &  de  la  bonne  foi  de  cet  Auteur. 

Ce  n’eft  pas  feulement  de  tout  ce  qui 
compofe  l’nomme,  qu’Hippocrate  tiroit 
des  indices  pour  connoître  &  pour  pré¬ 
voir  les  maladies  &  leurs  fuites.  Lesfon- 
dions  naturelles;  les  aétions  &  les  ma¬ 
nières  de  chaque  particulier;  fesgeftes  ; 
fes  coutumes  ;  en  un  mot  toutes  les  cir- 
con- 


de  la  Médecine.  36) 

confiances  qui  regardent  la  coutume  de 
chacun,  &  ce  qui  arrive,  foit  avant ,  foit 
pendant  une  maladie,  pat  nôtre  propre 
faute,  ou  par  celle  d'autiûi  ;  par  la  dif- 
polition  intérieure  de  nôtre  corps ,  ou 
par  celle  où  fe  trouvent ,  à  nôtre  égard, 
les  chofes  qui  font  hors  de  nous  ;  tout 
cela ,  dis  je ,  fournirait  à  ce  pere  de  la 
Médecine,  des  figues  par  lefquels  il  ju- 
geoit  de  l’état  auquel  on  étoit,  par  rap¬ 
port  aux  maladies  ou  préfentes  ou  à 
venir. 

La  première  chofe  qu’Hippocrate 
confideroit ,  particulièrement  lors  qu’il 
s’agilfoit  d’une  maladie  aigue  y  c’étoit  le 
vifage  du  malade.  C’eft  un  bon  ligne,  fé¬ 
lon  lui,  pour  un  malade,  d’avoir  le  vifa- 
gfe  d’un  homme  qui  fe  porte  bien,  &.  tel 
que  le  malade  lui  même  l’a  eu  dans  fa 
fanté.  Autant  que  le  vifage  s’éloigne  de 
cette  dilpofition  autant  y  a-t-il,  à  pro¬ 
portion  de  danger.  Voici  la  description 
qu’Hippocrate  donne  du  vifage  d’un 
mourant;  Quand  un  malade ,  dit- il ,  a  le 
nez.  aigu  ;  les  yeux'  enfoncez.  les  temples 
creufes  ;  les  oreilles  froides  &  retirées  ;  la 
peau  du  front  dure ,  tendue  &  feche  ;  &  U 
couleur  du  vifage  d’une  pâleur  tirant  fur  le 
verdâtre  ouït  plombé ,  on  peut  afjurer  que  ô* 
4  mon 
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mort  efl  à  ta  porte  ;  'à  moins ,  ajoûte-t-il> 
*jne  le  malade  ri  eût  été  épttifé  tout  d’un  coup 
par  de  longues  veilles ,  ou  par  un  fiux  de  ven¬ 
tre,  ou  qu’il  rient  été  lor.g-tems  fans  manger. 
Les  Médecins  ont  appellé  cela  ,  la  face 
Hippocratique ,  pour  marquer  que  l’on 
tient  cette  observation  d’Hippocrate. 
Les  levres  pendantes  ,  relâchées ,  &  froides , 
font  regardées  ailleurs  par  cet  Auteur 
comme  une  confirmation  du  prognofti- 
que  précèdent. 

11  tiroir  aufê  des  indices  de  la  difpo- 
fition  des  jeux  en  particulier.  Lors  qu’un 
malade  »?  peut  pas  fupporter  la  lumière  ; 
lors  qu’il  répand  des  larmes  involontaire¬ 
ment  i  lors  qu’en  dormant  on  lui  void  me 
partie  du  blanc  des  yeux  ,  à  moins  que  ce 
lie  foit  fa  coutume  de  dormir  aimi ,  ou 
qu’il  n’ait  le  flux  de  ventre  ,  ce  dernier 
figue  aufii  bien  que  les  precedents  font 
de  mauvais  augure.  Les  yeux  ternis  font 
pareillement  un  préfage  de  mort ,  ou  de 
grande  foiblefle.  Les  yeux  veine  élans, 
fixes  &  hagards ,  marquent  le  délire  &  la 
phrenefre  prefente  ou  prochaine.  Lors 
que  le  malade  void  ( a )  quelque  chofe  de 
rouge  ’ &  comme  dis  étincelles  ou  des  éclairs 
quipaflent  devant  fes  yeux ,  on  doit  at- 
ten- 
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tendre  une  hémorrhagie ,  &  cela  arrive 
fouvenc  devant'les,  crifes  qui  fe  .doivent 
faire  par  une  perte  de  fang. 

La  manière  dont  un  malade  fe  tient 
couché  indique  au(Ti  quel  eil  fon  état.  Si 
on  le  trouve  couché  fur  l’un  des  cotez,  le 
corps ,  le  col  j  les  jambes  .&  les  bras  ua 
peu  retirez ,  ce  qui  cft  la  pofture  d’un 
homme  en  faute ,  cela  eft  bon.  Au  con¬ 
traire,  fi  un  malade  fe  tient  fur  le  dos,  les 
hras  étendus  St  les  jambes  pendantes» 
c’cft  un  figue  de  grande  débilité ,  &  par- 
ticulicremefit  lors  que  le  malade  glijfe * 
ou  fe  laiffe  couler  embas  du  coté  des  pie 
ce  qui  marque  lapefantcur  de  fon  corps, 
&  la  mort  prochaine.  Lors  qu’il  fe  cou¬ 
che  fur  le  ventre ,  à  moins  . que  ce  ne  foit 
fa  coutume,  celaindique  le  délire,  ou. U 
douleur  de  ventre. 

Quand  uu  malade  de  fièvre  ardente 
(. a )  tâtonne  continuellement  des  mains  & 
des  doits  ,  Si  les  .pointe  devant  fon  vifage 
eu  devant  fes  yeux,  comme  pour  ôter: 
quelque  chofe  qui  lui  paflé  pat  devant  ». 
ou  fur  fon  lit  &fes  couvertures»  comme 
pour  chercher  des  petites  pailles  »  .ou 
pour  en  ôter  quelque  ordure,  oupoiir  en 
5  tirer 
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tirer  de  petits  flocons  de  laine,  tout  cela 

elt  ligne  de  délire  &  de  mort- 

Entre  les  n'arques  du  délire  prêtent 
ou  prochain,  il  met  encore  celle-  ci  \  lors 
qu’un  malade  naturellement  taciturne , 
commence  à  parler  plue  que  de  coutume  ; 
ou  lors  qu’un  grand  parleur  demeure  dans 
le  filence ,  ce  changement  tient  lieu  d’u¬ 
ne  efpéce  de  délire,  ou  il  lignifie  que  l'on 
ne  tardera  pas  à  y  tomber.  Le  trémouf- 
fernent ,  ou  le  trejjaillcment  des  tendons  du 
poignet  préfagc  pareillement  le  délire.  ' 
Quant  aux  differentes  fortes  de  délire,  Hip¬ 
pocrate  craint  beaucoup  plus  celui  qui 
roule  fur  des  fujets  lugubres  ou  terribles , 
que  celui  dont  la  matière  eft  gaye ,  &  qui 
«it  accompagné  de  plaifinter.e. 

La  rejpiration fréquente  ou preffée  ,  mar¬ 
que  la  douleur  que  le  malade  fouffre,  ou 
l’inflammation  des  parties  qui  font  au- 
<ie(fus  'du  diaphragme.  La  rcfpiratioa 
longue ,  ou  qui  prend  beaucoup  de  terns ,  in¬ 
dique  le  délire;  mais  la  refpiration  ailée 
&  naturelle,  eft  toujours  d’un  très-bon  au¬ 
gure  dans  les  maladies  aigues.  Il  paroit 
qu 'Hippocrate  s’attachoit  beaucoup  à  la 
rrdjpiration,  en  matière  deftgnes,  parle  foin 
qu’il prefidde-décrirc  en  divers  endroits, 
«mîtes  Hess  diverfes  manières  de  refpirer 
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d’un  malade;  la  refpiration  preffeet,  rare  -, 
grande  h  petite ,  celle  qui  clt  grande  ou  lon¬ 
gue  en  dehors ,  c’eft  à  dire  dans  le  tems  dp 
l’expiration  j  celle  qui  elt  petite  ou  courte 
en  dedans ,  c’eil  à  dire  lors  qu’on  tire  fon 
haleine  ;  celle  qui  eft  comme  doublée, &c. 

Les  veilles  continuelles ,  dans  les  mêmes 
maladies,  marquent  ou  la  douleur  pré¬ 
fente  ouïe  délire  prochain. 

Tous  les  excréméns  ,  de  quelque  na¬ 
ture  qu’ils  foient,qui  iortent  du  corps 
de  l’homme ,  fou:  nilfoient  auffi  à  Hippo¬ 
crate  des  figaes  fur  lefquels  il  contait 
beaucoup.  11  ne  faifoit  point  difficulté 
d’examiner  l'urine,  la  matière  fécale',  les 
vents-,  la  fueur  -,  les  crachats,  Và/alive',  la 
morve  -,  les  Larmes  ',  l'ordure  des  oreilles \ 
le  pus  des  ulcérés ,  ikz.  comme  des  choies 
d’où  il  droit  les  lignes  les  plus  certains 
de  l’état  des  humeurs. 

Mais  il  11e  faut  pas,  pour  cela,  croipe 
ce  que  dit  (a)  un  Auteur  moderne,» 
qu’Hippocrate  était  fi  ardent  à  recher¬ 
cher  les  occafions  de  s’inllruire  de  lia 
profeffion ,  qu’il  n’.avoit  point  de  honte 
de  goûter  même  des  excrémens.  Siquél- 
cun  a  écrit  cela  avant  -cet  Auteur  ;oe  me 
p  eut  être  .que  quelque  plaiOmt»  qui,  j.our 
Q.  ^  tour- 
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tourner  cet  illuftre  Médecin  en  ridicule» 
lui  a  appliqué  Pépithcce  qu ’Ari/lophane 
donne  à  Efculape,  6c  que  nous  avons  rap¬ 
porté  dans  le  premier  livre.  C’eft  ce  que 
l’Auteur  que  nous  avons  cité  femble  re- 
connoître,  lors  qu’il  ajoute,  que  d'autres 
Attribuent  la  même  chofe  à  Efculape . 

A  la  vérité  Hippocrate  examinoit  tou¬ 
tes  ces  chofes,  par  rapport  à  leurs  quali¬ 
tés,  c’eft  à  dire  à  leur  couleur,  à  leur  odeur  \ 
à  leur  conjiflence  ;  aux  matières  étrangères 
ou  extraordinaires  qui  s’y  rencontrent;  à, 
leur  chaleur',  à  leur  froid  ;  à  leur  arrêté, 
&c.  aufti  bien  que  par  rapport  à  leur 
quantité  ;  aux  lieux  d'où  elles  fortent  ;  au 
ttms  àvleur[é)Our\  à  la  manière  &  aux  au¬ 
tres  cir confiances  de  leur  fortie.  On  ne  peut 
pas  même  nier  qu’il  n’y  eût  quelques- 
unes  des  matières  dont  on  a  parlé ,  def- 
«juelles  il  jugeoit  par  1  zgoùt  qu’elles  ont  ; 
mais  il  contoit ,  à  cet  égard  fur  le  goût 
du  malade  &  non  pas  furlefien.  Il  tiroit» 
par  exemple,  de  certains  indices  des 
(a)  crachats  falez  ou  doux ,  &  delà  fueur, 
ou  des  larmes, ou  icsexcremens  du  nez.  qui 
avoient  de  la  falure  ou  de  l'aigreur.  11  n’y 
a  que  l’  eftai  de  la  dre  des  oreilles,  qui  eft, 
4elon  lui*  (b)  douce  dans  Les  mourant ,  oa 
dans 

•a  LibMe  htmmbus,  b  Epidmtc.lib. 6- feft.fr. 
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dans  ceux  qui  doivent  mourir  de  quelque 
maladie ,  &  amere  dans  ceux  qui  en  doivent 
échaper.  Il  n'y  a  que  cet  elTai  ,  dis- je, 
qui  femble  ne  pouvoir  être  fait  par  le 
malade;  mais  rien  n’empêche  que  le 
Médecin,  qui  jugera  cela  important ,  ne 
puifle  le  faire  faire  par  ceux  que  le  mala¬ 
de  touche  de  près  ,  ou  par  ces  fortes  de 
perfonnes  qu’on  .employé  tous  les  jours 
aux  plus  vils  offices. 

Il  y  a  un  autre  paffage  où  Hippocrate, 
parlant  des  excrément  du  ventre ,  dit  qu’en 
de  certains  cas  ils  font  (a)  comme  [aies. 
Il  y  a  auffi  un  endroit  où  il  fait  mention 
d’une  efpéce  de  fièvre  qu’il  appelle  fdlée  ; 
fur  quoi  CjaHen  remarque  qu'encore  que' 
•la  falure  -fc  découvre  ordinairement  par 
1  tgoùt ,  &  non  pas  par  1  c  toucher ,  néan¬ 
moins  il  faut  expliquer  cç  qu’Hippocrate 
dit  ici,  par  rapport  au  toucher,  &  au  fen- 
timent,  non  du  malade,  mais  du  Médecin 
qui  en  lui  tâtant  le  poux  ,  fent  quelque 
chofe  de  rude,  ou  qui  lepicque,  comme 
■s’il  touchoit  de  la  chair  Jdlée ,  ou  qui  eût 
"trempé  dans  de  la faumure.  Je  crois  qu’on 
•peut,  en  effet ,  juger  de  certaine  efpéce 
*de  falure  par  lé  toucher ,  &  que  celle  des 
ex- 
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excremens ,  dont  il  dt  parlé  au  premier 
partage  qu’on  a  cité  peut  fe  connoitre 
par  la  manière  donc  ns  picquent  l’anus 
àLur  fortie ,  mais  en  ce  cas  c'elt  le  ma¬ 
lade,  &  non  pas  le  Médecin  quienjuge. 

Entre  tous  les  excrémens  l'urine  >  &  la 
minière  fécale  font  ce  qui  foumilîoit  à 
Hippocrate  le  plus  defignes  par  rapport 
à  prefque  toutes  les  maladies.  Voici  ce 
qu’il  dit  de  plus  remarquable  touchant 
ïniine.  La  meilleure  urine  d’un  malade 
elt,  félon  lui,  celle  dont  le  Jédiment ,  c’eft 
à  dire  lacrajfe ,  ou  ce  qui  va  au  fond ,  eft 
blanc ,  doux  au  manier ,  Si  égal.  L’urine 
continuant  d’être  telle,  pendant  tout  le 
-tems  qu’on  elt  malade ,  jufqu’à  ce  que  la 
maladie  foit  (. a )  jugée,  on  ne  court  aucun 
danger ,  &  l’on  elt  tôt  guéri.  Ceit  ce 
qu’Hippocrate  appelloit  une  urine  cuite, 
ou  qui  marque  la  coüton  des  humeurs,  & 
il  remarquoit,  que  cette  coétion  de  l’uri¬ 
ne  ne  paroit  fouvent  bien  entière  que 
dans  les  jours  de  crife ,  qui  terminent 
heureufement  la  maladie,  (b)  Il  faut ,  di- 
foit  Hippocrate  ,  comparer  l’urine  avec  l« 
pm  qui  fort  des  ulcérés.  Comme  le  pin  qui  esi 
-blanc,  &dt  la  qualité  du  Jédiment  de  l'urine 
dont 
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dont  on  vient  de  parler  esl  une  marque  que 
ï ulcéré  efl  fur  le  point  de  fe  fermer  ou  de  fe 
guérir  ;  au  lieu  que  celui  qui  efl  (a)  clair , 
d’une  couleur  autre  que  blanche,  de  mauvaife 
odeur ,  efl  un figne  que  l'ulcere  efl  (b)  malin, 
é1  par  confequent  de  difficile guéri [on.  \Dc  mê¬ 
me  les  urines  qui  font  fernblables  à  celle  qu'on 
a  décrite ,  font  les  feules  qui  fient  bonnes ; 
toutes  les  autres  font  rnauvaifcs  ,  c -y  ne  diffé¬ 
rent  entr  elles ,  à  cet  égard  ,  que  du  plus  au 
moins .  Les  premières  ne  paroiffent  que  lors 
que  la  Nature  a  furmonté  la  maladie,  &  elles 
font  un  indice  de  la  foflion  des  humeurs , 
fans  laquelle  il  n’y  a  point  de  guerifon  [ùrc  à 
efférer ,  comme  on  l’a  remarqué  dans  l’ar¬ 
ticle  précédent.  Les  dernières,  au  contrai¬ 
re,  fè  rendent  tant  que  la  crudité  fubfjle ,  ou 
que  les  humeurs  ne  font  pas  encore  cuites „ 
Entre  les  urines  de  cette  dernière  forte, 
les  meilleures  font  les  rougeâtres ,  dont  le 
fédiment  ell  doux  &  égal.  Celles-ci  mar¬ 
quent  que  la  maladie  fera,  un  peu  longue., 
mais  fans  péril.  Les  plus  mauvaifes  font 
celles  qui  ont  une  couleur  fort  rouge ,  qui 
font ,  en  même  tems  ,  claires ,  &  Pans  fédi¬ 
ment,  ou  confufes  &  troubles  en  les  rendant. 

Les 

a  E’s  TÿS  Voyez,  ci-deffus,  dont 
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Les  urines  ont  aufli  quelquefois  lin 
certain  (a)  nuage  qui  efl  fujpendu  dans  le, 
vaifleau  où  on  les  a  reçues.  Plus  ce  nua¬ 
ge  s'élève  ou  s'éloigne  du  fond -,  ou  de  la, 
couleur  qu’op  a  marquée,  en  parlant  du 
fédiment,  plus  il  y  a  de  crudité.  Celles 
qui  font  blanches  &  claires  comme  de  l'eau, 
marquent  auffi  une  grande  crudité-,  Ôc 
quelquefois  un  tranfport  de  bile  au  cerveau. 
Celles  qui  fôut  jaunes  ou  routes  marquent 
l'abondance  de  la  bile..  Celles  qui  font 
noires  font  les  plus  mauvaifes  3  particu¬ 
liérement  fl  elles  font  de  mauvaise  odeur, 
&  qu’elles  foient  ou  tout  à  fait  épaijjes,  ou 
tout  à  fait  claires.  Celles  dont  le  fédiment 
eft  femblable  idc  [a.  forme  grojftére ,  oui 
de  petites  lames  ou  écailles  ,  ou  à  du  fin, 
font  aufG  de  mauvais  augure ,  fur  tout  les 
dernières.  La  graifle  qui  fumage  quel¬ 
quefois  fur  les  urines,  &  qui  forme  com¬ 
me  wntjoile  d'aragnée ,  indique  la  confins - 
ption  des  chairs ,  &  des  parties  folides. 
L’effufion  d’un e grande  quantité  d'urine  cil 
un  ligne  de  cri  fi  ;  &  quelquefois  la  quali¬ 
té  dei’urine  marque  l’état  de  la  veCfie  en 
particulier. 

Il  faut  enfin  remarquer  qu’Hippocrate 
Gomparoit  la  difpofitmn  de  la  langue  à 
celle 
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celle  des  urines.  C’eit  à  dire ,  que  la  lan¬ 
gue  étant  jaune ,  par  exemple ,  &  chargée 
de  bile ,  l’urine  doit  être  de  la  même  cou¬ 
leur,  &  qu’au  contraire  la  langue  étant 
vermeille  &  humide ,  l’urine  eit  pareille¬ 
ment  d’une  couleur  naturelle. 

La  matière  fécale  qui  cft  molle,  roufle, 
qui  a  de  la  confidence  ,  &  n’eft  pas  d’u¬ 
ne  puanteur  extraordinaire  ,  qui  répond 
à  la  quantité  de  ce  qu’on  a  pris ,  &  qui 
fe  rend  aux  heures  accoutumées ,  eft  la 
meilleure  de  tontes.  Elle  doit  auffi  de¬ 
venir  plus épaiffe  lorsque  lafhaladie  eft 
prête  à  être  jugée ,  &  l'on  doit  prendre  à 
bon  augure  qu’il  forte  dans  ce  même 
tems,  des  vers  ronds  &  longs.  Que  fi  la 
matière  eft  liquide ,  elle  peut  apporter 
du  foulagcment,  pourvu  quelle  ne  face 
pas  beaucoup  de  bruit  en  fortant,  & 
qu’on  ne  la  rende  pas  en  petite  quantité 
&  trop  fréquemment,  ou  en  fi  grande 
abondance  Si  fi  fouvent  que  le  malade  en 
tombe  en  défaillance.  Toute  matière 
ayueufe,  blahcloe ,  ou  d'un  vert  pale,  ou  rou¬ 
ge ,  ou  écumcufe  engluante,  eft  mauvaife. 
La  noire  ,  celle  qui  eft  comme  de  lagratjj'e, 
la  livide ,  celle  qui  eft  de  couleur  de  verd 
de  gris  ,  font  les  plus  funeftes.  Celle  qui 
eft  purement  noire.  Si  qui  n’eft  autre  chofe 
qu’u- 
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qu’une  décharge  de  l’a/rabite,  ou  de  la  bi¬ 
le  noire,  eft  toujours  d’un  très-mauvais 
augure,  cette  humeur,  de  quelque  côté 
qu’elle  force,  ne  parodiant  jamais,  quelle 
ne  marque  le  mauvais  état  où  fe  trouvent 
les  entrailles. 

La  matière  qui  eft  de  diverfis  couleurs 
marque  la  longueur  d’une  maladie,  & 
qu’il  y  aura  en  même  tems  du  danger, 
Hippocrate  met  au  même  rang  la  matiè¬ 
re  qui  eft  bilieufe  ou  jaune  &  melée  de  fang, 
OU  verte  &  noire  ,  ou  comme  de  la  raclure 
de  boyaux.  11  regardoit  auffi  les  Celles  qui 
ne  contenoient  que  de  la  bile  pure,  ou  de 
la  pituite  toute  feule ,  comme  mauvaifes. 

I.es  matières  qu’on  rend  par  le  vomijfe- 
ment  doivent  être  mêlées  de  bile,  &  de 
pituite.  Celles  où  l’on  ne  découvre  que 
l’une  de  ces  humeurs  feule,  font  plus 
mauvaifes.  Les  noires  ,  les  livides,  les 
vertes,  ou  de  couleur  de  pourreau,  font 
funeftes.  Celles  qui  fentent  fort  mauvais 
le  font  auffi ,  &  lors  qu’elles  font  en  mê¬ 
me  tems  livides,  la  mort  n’eft  pas  loin. 
Le  vomijfement  de  fang  eft  très- fouvent 
mortel. 

Les  Crachats  qui  foulagent ,  dans  les 
maladies  du  poumon,  Si  dans  les  pleurêfies , 
font  ceux  qui  fartent  aifément  &  promtement, 
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&  il  eft  bon  qu’ils  (oient  d’abord  mclez, 
d  beaucoup  de  jaune ,  mais  s’ils  paroilfent 
de  cette  même  couleur,  ou  qu’ils  foient 
roux,  long-tems  après  le  commencement 
du  mal ,  ou  qu’ils  ayént  de  la  falure  &  de 
l'acreté,  &  qu’ils caufeut  une  grande  tour , 
ils  ne  (ont  pas  bons.  Les  ci  achats  pu¬ 
rement  jaunes  font  mauvais,  &  ceux  qui 
font  blancs,  gluants,  &  écumeux  ne  fou- 
lagentpoint.  La  blancheur  eftbienune 
marque  décoction,  à  l’égard  des  crachats, 
mais  ils  ne  faut  point  qu’il  y  ait  de  vifco- 
ficé ,  ni  qu’ils  foient  ou  trop  épais ,  ou 
trop  clairs.  O11  peut  faire  le  même  juge¬ 
ment  des  excrément  du  nez,,  par  rapport  à 
la  cjfiion  &  à  la  crudité.  Les  crachats, 
noirsjou  verts, ou  rouges  font  très-fâcheux. 
Dans  les  inflammations  de  poumon ,  les 
crachats  mêlez  de  bile  &  de  fang  font 
d’un  bon  augure,  s’ils  paroiffent  au  com¬ 
mencement  ,  mais  ils  font  mauvais  s’ils 
ne  viennent  qu’environ  le  feptiéme  jour. 
Mais  le  plus  mauvais  de  tous  les  lignes, 
dans  ces  maladies  ,  c’eft  quand  les  cra¬ 
chats  font  retent-u,  &  que  la  trop  grande 
quantité  de  matière  qui  fe  préfepte  pour 
forcir  par  cette  voyc,  caufe  un  bouillonne¬ 
ment  ou  un  Alernent  dans  le  gozier  ou 
dans  la  poitrine.  Le  crachemen  de  fang 
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eft  fuivi  du  crachement  de  pis  ;  ce  qui  caufe 

la phthlfie,  &  enfin  la  mort. 

La  bonne  (uettr  eft  celle  y  ni  vient  dans 
■un  jour  de  Çrtfe  ,  qui  eft  abondante  Si  uni- 
verfelle,  ou  qui  vient  de  toutes  les  parties 
du  corps  en  même  tems  ,y&  qui  emporte  la 
fièvre.  La  fu’eur  froide  tft  nauvaife,  fur 
rout  dans  les  fièvres  aigues  ;  cardansles 
autres  elle  ne  marque  que  de  la  longueur. 
Lors  qu’on  ne  fue  que  par  la  tête  &  par 
le  col  j  c’eft  un  figric  que  la  maladie  fera 
longue  Si  perilleufe.  Une  leger e  fueuroù 
moiteur  de  quelque  partie,  comme  de  la" 
tête,  ou  delà  poitrine  ,  ne  foulage  point) 
mais  elle  marqueur fiége du  mal,  ou  la  foi- 
bleffe.de  la  partie.  Hippocrate  appelioit 
cette  efpéce  de  fueur ,  Sphidrofe. 

Pendant  qu’il  s’amaffe  ou  qu’il  fe  fait 
du  pus  en  quelque  partie,  on  fent  de  la 
douleur ,  &  fièvre  ne  celle  point  -,  mais 
dès  que  le  pus  eft  formé  ou  cuit,  la  douleur 
Sc  la  fièvre  ceffent.  On  a  vu  ci-  deffus  les 
qualitez  du  bon  &  du  mauvais  pus  lors 
qu’on  a  parlé  de  celles  de  l’urine. 

Les  (a)  Hypochondres  &  le  ventre  en 
gé- 

a  Ta  va-e  rafv  ftvtyu,  ;  c’eft  à  dire,  les  parties  qui 
fint  fou*  les faujjes  côtes.  Ces  parties  font  princi¬ 
palement  le  foye,  la  rate,  l'ejlomac ,  le  boyau  duo¬ 
dénum,  &  partie  du  colon. 
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général,  doit  toujours  être  mol  &  égal, 
tant  du  côte  droit  que  du  côté  gauche. 
Lors  qu’il  y  a  de  la  duretc  ou  de  l’inéga¬ 
lité,  de  la  chaleur,  &  de  l’élévation,  ou 
qu'on  ne  peut  fouftrir  qu’on  le  touche 
c’eft  une  marque  de  la  mauuaife  difpolî- 
tion  des  entrailles; 

Hippocrate  examinoit  aufli  l’état  du 
pous  ,  ou  du  battement  des  arteres.  Il  eft 
même,  félon  la  remarque  de  Galien,  le 
premier  de  tous  les  Médecins  connus, 
qui  ait  employé  le  mot  de  (q)  pous  dans 
le  fins  auquel  on  le  prend  ordinairement, 
ç’eft  à  dire  ,  pour  le  battement  naturel  & 
ordinaire  des  artères  ;  car  il  taut  fa  voir  que 
les  plus  anciens  Médecins, &  Hippocrate 
lui-même,  entendoient,  la  plupart  du 
tems,  par  ce  mot  la  pulfatioh  extraordinai¬ 
re y  OU  le  battement  violent  qu'on  font  &  qu'on 
apperçoit  dans  une  partie  enflammée,  fans  y 
po-ter  même  les  doits. 

Mais  le  meme  Galien  qui  rend  ce  té¬ 
moignage  àHippocrate,  ne  laille  pas  de 
remarquer  ailleurs  que  la  matière  des 
pous,  eft  la  feule  de  toute  la  Médecine, 
à  laquelle  cet  ancien  Médecin  n’a  pref- 
que  pas  toudié.  Quelques  ( b )  Auteurs 
Grecs 

a  ’zçvyfù,.  Gai.  de  differ.  &  gêner,  ptilf 

b  Tbeophil  P,  otoflpatbar,  libje  mais  & pulfl 
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Grecs  plus  modernes  que  Galien,  ont  fait 
aulïi  la  même  remarque.  On  peut  néan¬ 
moins  recueillir  des  écrits  d’Hippocrate 
divers  précepcesfur  ce  fujet  ;  corne  lors¬ 
qu’il  dit,  (<î)  que  dans  les  fièvres  ires  aigues, 
le  poses  eil  ves-fiequent  &  très-grand  ;  & 
lors  qu’il  fait  mention,  dans  le  meme  en¬ 
droit  ,  des  pous  tremblant ,  &  qui  battent 
avec  lenteur  ;  &  lors  qu’il  obferve,  en  par-  . 
lant  des  pertes  blanches  des  femmes,  que  le 
poses  qui  frappe  légèrement  tfr  languifjanment 
les  doits,  eH  un  figue  de  mort  prochaine.  De 
même,  dans  les  prénotions  de  Cô ,  il  re¬ 
marque,  que  les  Léthargiques  ont  le  pous  lent 
&  tardif.  Il  dit  encore ,  en  un  autre  lieu* 
(b)  que  celui  de  qui  la  veine ,  c’eit  à  dire 
l’arcere  ,  du  coude ,  bat ,  eslpret  d'entrer  en 
fureur ,  ou  bien  que  c’eïl  une  perfinne  extrê¬ 
mement  colere. 

Ces  citations  font  voir  qu’Hippocrate 
n’a  pas  entièrement  ignoré  les  lignes 
qu’on  tire  du  pous.  Mais  il  faut  avouer 
que  s’il  a  donné  quelques  préceptes  fur 
ce  fujet ,  il  ne  paroit  pas  qu’il  en  ait  fait 
lui-même  aucun  nfage,  ou  qu’il  ait  réduit 
fes  préceptes  en  pratique.  On  ne  trouve 
du  moins  prefque  rien  fur  ce  fujet  dans 
fes 

a  Epidémie,  lib. 4.' 

b  Epidémie,  lib.i. 
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fes  livres  des  maladies  Epidémiques ,  que 
les  deux  patfages  qu’ou  a  citez,  quoi  que 
ces  livres  fiaient  un  efpéce  de  journal,  où 
il  rapporte  un  grand  nombre  d’hiitoires 
de  maladiesqu’il  a  traitées.  Et  il  ell  fur- 
prenant  qu’étant  d’ailleurs  fi  exaét  à  ob- 
lerver  jufqu’aux  moindres  fignes  &  juf- 
qu’aux  plus  légères  circonltances  d’une 
maladie,  il  ne  nous  dife  rien  de  1  état  du 
pous  de  fes  malades.  A  quoi  peut  on 
juger  qu’il  connoiil'oit  s’ils  avoienc  de  la 
fièvre  ou  non,  ou  qu’il  diftinguoit  les  dif- 
ferensdegrez  de  cette  fièvre,  ne  parlant 
point  du  pous.  11  y  a  de  l’apparence 
qu’il  ne  s’arrêtoit  pas  beaucoup  à  ce  li¬ 
gne,  je  veux  dire  à  celui  que  fournit  le 
pous.  Peut-être  que  les- divers  degrez 
de  la  chaleur  ou  du  froid  que  fouffrentjes 
febricitans  ,  ou  leur  inquiétude  plus  ou 
moins-grande ,  &  particuliérement  leur 
manière  de  retirer ,  qu’il  obferve  à  l  ordi- 
naire  avec  foin ,  étoit  ce  qu’il  croyQit  de 
plus  import  mt  à  obferver ,  ou  même  ce 
qui  lui  apprenoit  s’ils  avoient  de  la  fièvre 
ou  s'ils  en  étoient  exempts  ,  &  fi  cette 
fièvre  étoit  confiderable  ou  de  peu  d’im¬ 
portance. 

On  auroit  bien  des  remarques  à  join¬ 
dre  aux  précédentes  fi  on  vouloit  épuifer 

la 
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la  matière  des  fignes.  Ceux  qu’on  a  tou¬ 
chez  regardent  particuliérement  le  pro- 
pno [tique.  On  parlera  des  autres,  qui  fer¬ 
vent  à  diftingtter  Si  à  esnnehre  les  maladies, 
lors  qu’oq  examinera  ces  maladies  cha¬ 
cune  en  particulier., 

bi  Hippocrate  rencontroit  jufte  dans 
fes  png  .e.’Hques ,  c’écoit  un  effet  de  fou 
jugement-,  de  l'on  exactitude,  &  de  l’at¬ 
tention  particulière  qu’il  faifoit  à  cha¬ 
que  cas  qui  fe  préfentoic  ;  ce  qui  a  fait 
dire  avec  jutlice  a  Galien,  [a)  qu'Hippa* 
crate  a.  été  le  plus  di  lige  ht  &  le  plus  foigneux 
de  tous  les  Médecins.  L’application  à  ob» 
ferver  tout  ce  qui  arrive  à  un  malade, 
femble  tellement  avoir  été  de  foiï  cara¬ 
ctère  ,  qu’on  ne  voit  pas  que,  tout  Philo- 
fophe  qu’il  étoit,  il  fe  foit  à  peu  près  au¬ 
tant  arrêté  à  raifonner  fur  les  aceidens 
des  maladies ,  comme  aies  rapporter  fi- 
delleinenr.  11  fe  contentoit  de  bien  re- 
marquerquels  étoient  ces  aceidens, pour 
diftinguer  par  là  les  maladies ,  &  pour 
juger  de  l’ifluë  de  celles  qu’il  traitoit 
actuellement,  en  les  comparant  avec  de 
.  femblables  qu’il  avoit  eües  auparavant 
en  main  ;  &  il  ne  fe  mettoit ,  pour  l’or- 
dinaite.,  nullement  en  peine  de  rendre 
raifon 

a  De  diffiiult.  rc/pir.liù.i, 
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raifon  pourquoi,  telle  choie  arrivant,  tel¬ 
le  autre  11e  manquoit  pas  de  Cuivre.  Les 
Empiriques y  qui  étoient  une  Seéte  de  Mé¬ 
decins  qui  s’éleva  après  lui  ,  &  dont  on 
parlera  dans  la  Cuite  ,  difputoienc  pat 
cette  raiCon  aux  Médecins  Dogmatique! 
ou  Raifônnans,  l’avantage  d’avoir  ce  perc 
de  la  Médecine  de  leur  côté,  prétqndans 
que  Ca  méthode  n’avôit  point  été  diffe¬ 
rente  de  celle  de  Ces  Ancêtres  les  Afc  é- 
piades. ,  qui  étoit  aufli  la  même  que .  Cui- 
voient  ces  Empiriques,  &i  le  regardans 
comme  un  de  leurs  ..Auteurs. 

Galien  a  eu  quelque  raiCon  de  Ce  ré¬ 
crier  contr’eux  à  ce  Cujet ,  &  il  n’y  a  pas 
de  douce  qu’Hippocr;are  n  aic  ran'onné 
&  même  quelquefois  phiioCophé  dans  fa 
proteffion  .  comme  on  l’a  ,11  précédem¬ 
ment.  M.us  les  Empiriques  n’auroient 
pas  eu  tout  le  tort,  s'ils  avoieue  dît  fîtn- 
plement,  que  la  PhiioCopiiie  d'Hippocra- 
te  n’ell  pas  ce  qu’il  a  de  meilleur  ;  Sc 
qu’iis  préferoient  les  defeript ions  toutes 
nues  qu’il  donne  des  maladies  &  de  leurs 
accidens ,  &  Cespréceptesoufesremar- 
,  ques  Cur  la  manière  de  les  traiter,  àtous 
les  raiConnemens  qu’on  peut  trouver 
d’ailleurs  dans  Ces  ouvrages  Cur  les  cau- 
fes  de  ces  mêmes  maladies.  Il  eff  du 
R  "  moins 
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moins  fur,  que  c’ett  principalement  par 
cet  endroit ,  je  veux  dire  par  celui  que 
les  Empiriques  envifageoient  comme  le 
plus  avantageux  qu'Hippocrate  a  rendu 
la  Médecine,  recommandable  à  la  pofté- 
rité ,  &  qu’il  s’eft  fait  admirer ,  même  de 
ceux  qui  ne  convenoient  pas  d’ailleurs 
de  fes  principes ,  comme  on  l  a  déjà  re¬ 
marqué  ,  &  comme  on  le  verra  dans  la 
fuite.  On  peut  même  ajouter  que  les  li¬ 
vrer  d’Hippocrate  qui  font  le  plus  raifon* 
nez,  ou  qui  contiennent  le  plus  de  Philo- 
fophie ,  font  ceux  qu’on  a  attribuez  à 
d’autres  Auteurs  j  comme  le  livre,  delà 
namre  de  V homme',  celui  de  la  nature  de 


l'enfant  ;  celui  des  vents  ;  lç  premier  de  la 
Diète ,  &  quelques  autres. 

Aureite  il  faut  ici  remarquer  que  l’ha¬ 
bileté  d’Hippocrate,  &  de  tous  les  Mé¬ 
decins  qui  font  venus  après  lui  &  qui 
l’ont  imité,  par  rapport  au  yrognojliejue,  a 
fait  que  le  peuple ,  qui  ne  lavoit  pas  juf- 
ques  où  pouvoir  s'étendre  leur  connoif- 
fance  à  cet  égard  ,  les  a  regardez  com¬ 
me  des  Devins ,  &  a  exigé  d’eux  des  cho- 
fes  qui  étoient  au-deflus  de  leurs  forces. 
Quelques-uns  ont  été  bien  aifes  d'entre¬ 
tenir  le  vulgaire  dans  cette  opinion  pour 
le  profit  qu’ils  ont  efperé  d’en  tirer» 
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Tais  que  le  peuple ,  ont- ils  dit ,  veut  être 
trompé,  qu'il  U  fait. 

Ce  qui  oblige  encore  aujourdui  quel¬ 
ques  Médecins  à  fuivre  cette  maxime 
peu  charitable  &  peu  honnêtc-c’eft  qu’on 
remarque ,  en  effet ,  que  le  monde  veut 
être  trompé,  &  que  l’on  voit  Couvent  des 
Médecins,  qui  croyans  d’avoir  d’ailleurs 
dequoi  facistaire  des  malades  raisonna¬ 
bles,  ne  veulent  pas  faire  les  dé  vins  ni  les 
;  Charlatans ,  font  ceux  qui  ont  le  moins 
.d’emploi ,  ou  que  l’on  quitte.  Et  pour 
qui  les  quitte-t  on  ?  pour  s’adreffer  à 
des  nvfcrables,  qui  quelquefois  ne  favent 
ni  lire  ni  écrire  j  &  qu’on  va  chercher 
bien  loin  pour  apprendre  d’eux  fut  la  vûe 
d’un  verre  d’urine  des  nouvelles  d’une 

I  maladie  cju’ils  ne  connoîtroient  point 
quand  meme  ils  verroient  le  maJade. 
Lors  qu'on  parle  ici  du  peuple ,  on  ne 
veut  pas  marquer  fmp’ement  ce  qu’on 
j  appelle  la  lie;  le  peuple  ou  le  vulgaire 
dont  on  entend  parler  fe  rencontre  éga- 
'  lement  dans  toutes  les  conditions,  &  fait 
toujours  le  plus  grand  nombre  dans  tou¬ 
tes  les  fo:ietez.  Il  arrive  même ,  je  ne  fai 
pourquoi,  que  des  gens  qui  ont  d’ail- 
L  leurs  de  la  pénétration  &  du  bon  Cens,  & 
qui  font  très- entendus  en  d’autres  ma- 
R  i  tiéres» 
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tiéres ,  femfflent  s’être  défaits  de  tout 
leur  t'avoir  &de  tout  leur  jugement,  quand 
il  s’agit  de  ces  prétendus  dévins  ,  pour 
qui  ils  ont.  autant  dempreflémeiit  que  les 
moindres  du  peuple. 

Poitt  revenir  a  Hippocrate ,  c’eft  une 
chofe-rémarquable  &  qui  relevé  de  beau¬ 
coup  fou  mérite,  qu'ayant  vécu  dans  ua 
tems  où  la  Médecine  ctoit,comme.onli  a 
vu,  toute  ftiperftitieufe,  il  ne  i’efoit  point 
laifsé  entraîner  au  torrent  ;  en  forte  que 
ni  fes  raifonnemens  oufes  obfervatious, 
nifes  rahedes  ne  le  fente ntnu.lenieut  de 
cette  foiblelie  Ci  commune  alors  ,  &  en¬ 
core  ‘Il  commune  depuis  ,  même  parmi' 
quelques  Médecins.  On  ne  void  point 
que  fes-ptfdgnoftiques  ayeut  d’autre  fon¬ 
dement  que  des  choies  purement  natu¬ 
relles.  Il  tic  vrai  que  dans  fon  livre  des 
■  Sofige*>  il  parle  de  quelques  cérémonies 
ou  de  quelques  facrifices  qu'on  devoit 
faire  a  de- certaines  divinitez ,  félon  la 
nature  des  fanges  qu’on  avoir  faits;  mais 
c’ctoient  là  des  devoirs  aufquels  fa  reli¬ 
gion  engageoit  néceiTairemcijt.  Sonbcn 
Cens  paroit  d’ailleurs.en  ee  que ,  dans  le 
même  livre,  il  rend  raifon  des  Congés  pat 
les  chofesquc  l’on  a  faites  où  que  l’on  à 
dites  le  jour  ;  ou  il  en  tire  des  confé- 
quences 
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quen ccs  pour  juger  ded’-état  auquel  fe 
trouve  le  corps,  félon  qu’il  eft  chargé, 
de  bile,  de  phlegme,  de  fang,  Sic.  ce 
qu’il,  infère  des  ftqets  fur  quoi  roulent 
les  ditferens'longes,  8c -des  circonftances 
•qui  accompagnent,  ccs  mêmes  fanges. 
On  dira  encore  un  mot  derl’éloignemelnt 
qu’il  avoit  pour  la  fuperftition,  en  fait  de 
remedes,  8c  de  la  cure  des  maladics^ors 
qu’on  en  fera  à  l’article  dç  Ja  pqigctrpn. 

Des  Efpéces  de  maladies  qu'  Hippocrate 
a  connues,  nommées  ou  dédites. 

L  Es  maladies  particulières  dent  il  eft 
fait  mention  dans  lesécrits  d  Hippo¬ 
crate,  peuvent  fe  réduire  fous  cinq  Gaf¬ 
fes  differentes.  La  première  eft  dis  ma¬ 
ladies  dont  Us  noms  no'nt  point  chant  é,  rj- 
qui' ont'  toujours  été- confiés  depuis  ,  put  les 
Médecins  Grecs,  fous  les  mimes  noms  C7  par 
les  mêmet-.Jignes  par  Ufquels  cet  ancien  Mèv 
decin.les  dijiingue-  Cette  première  Cia  (le 
eft  la  plus  confidérable,  8c  contient  feule 
un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  ma¬ 
ladies  que  les  quatre  fuivantes  jointes  en- 
femble.  La  fécondé  renferme  celles  qui 
n'ont  pas  conferve  leurs  noms ,  quoi  qùon  les 
ait  reconnues  par  l'es  accidens  qu’Hippocratc 
R  3  leur 
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leur  a  attribue xj.  J  e  mets  dans  la  troifié- 
me  quelques  maladies  qu'il  na  point  nom¬ 
mées ,  mais  qu'il  a  fmplernent  décrites  ;  & 
dans  la  quatrième,  celles  qui  bien  que  nom¬ 
mées  &  décrites  exactement,  dans  les  ouvra¬ 
ges  qu'on  lui  attribué ,  n'ont  cependant  point 
été  reconnues  depuis  ce  terns-lk  ,  ni  par  leurs 
■noms ,  qui  n'ont  plus  été  en  ufage ,  ni  par  la 
dcfqdpiion  que  cct  Auteur  en  donne .  La  cin¬ 
quième  enfin  eft  de  celles  qui  ont  des  noms 
qu'on  ne  reconnoit  plus  &  qui  en  même  ttms 
ne  font  point  décrites ,  ce  qui  fait  qu'on  n'en 
peut prefquerien  dire  que  par  con)ctture. 

Lifte  des  maladies  de  la  première  Clafle, 
ou  de  celles  dont  les  noms  Grecs  Je  font 
confervezj,  (ÿ  ont  toujours  été  à  peu  prés 
tes  mêmes. 

ON  rangera  chacune  de  fes  maladies, 
félon  l'ordre  de  l'alphabet,  par  rap¬ 
port  à  leurs  noms  François,  qui  font  une 
partie  formez  du  Grec ,  qu’on  ajoute  au 
bas  deia  page} 

(a  Abfcès  ou  Apoftume.  (b)  Acouche- 
ment  fâcheux.  N. Purgations  &  Arriérefaix. 

Ame,# 

a  Ânitnitj/i  ;  axésurif  ;  énuliirisi 
bùvsi  nia. 
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Aines;  Tumeurs  des  Aines  ;  V. 'Bubons, 
(c)  Alphus  »  maladie  de  la peau-  ( d )  Alo¬ 
pécie  ;  maladie  de  la  tête ,  où  les  cheveux 
tombent  ou  s‘ éclair  ciffient  en  divers  endroits. 
(?)  Amygdales  ;  Maladies  de  ccrte  par¬ 
tie  ;  Inflammation;  Suppuration  ;  Ulcé¬ 
ration.  (/)  Anus  ;  Chute,  Relâchement 
ou  Renverfemcnt  de  l’Anus.  V.  Hérnor- 
rhoides.  Inflammation  de  l’Anus,  (g)  An- 
cylé  ,  ou  Ancylofe  ;  Contraction  des  jointu • 
res.  ( h )  Aphonie;  Privation  de  la  voix, 
(i)  Aphthes;  Vlceres  de  la  bouche,  {kf) 
Apoplexie;  Privation  fubite  du  /intiment 
&  du  mouvement.  Appétit  ;  Manque  d’ap- 
petit  ;  V.  Dégoût.  Appétit  dépravé  des 
perfonnesqui  mangent  dclaterre  &  des 
ipierres;  V.  Couleur.,  Sc  Maladie  des  fem¬ 
mes  grofles  (l)  Arriérefaix  retenu,  (m) 
Althme  ;  EJpece  de  difficulté  de  reffiirtr  ; 

R  4  Voyez 

e  Kxtp'of.  d  e  Vlxf l&fu*i  ùiüûi'u  ; 

Ce  fint  des  noms  communs  à  la  partie  &  àfes  ma¬ 
ladies.  f  Tijs  tlpti  ixstpMy/atutien, 

g  Ay*«A().  h  A’çiuiit)  ;  àteu/Sin.  i  Àeptaj.  k  A'w»- 
■cn.r^ir,  ;  Ceux  qui  ctoient  atteints  de  cette  mala¬ 
die  étoient  appeliez  ;  c’eft  à  dire,  Frappez. 

V.  Foudre  &  "  leur  e  fs..  Hippocrate  confond  au  lit 
quelquefois  l’ Apoplexie  avec  la  Faralffie,  ou  don¬ 
ne  le  premier  de  ces  noms  à  cet  deux  maladies. 

1  Ta  vnys  nÿt.repfpissK. 

m  a'&^m. 
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[Voyez  Dijpnée.  (»)  Avortement. 

B 

(o)  Bâillement  continuel.  (  p)  Bégaye- 
menr.  y  .Langue  empêché':.  (7)  Boitement, 
l'habitude  de  boiter,  (r)  Boffe.  ([)  Bou¬ 
che  ;  Mauvaife  odeur  de  la  bouche.  (/) 
Bouche  de  travers.  Ulcères  de  la  bou¬ 
che;  V.  Aphthes.  (»)  Branchus  ;  £fî>ecede 
fluxion,  £  meneur  c.  (x)  Bras  plus  courts 
&  pins  minces  qu’ils  11e  doivent  être. 
(7)  Bubons^  Tumeurs  des  glandes  en  gene¬ 
ral,  &  de  celles  des  aines  en  particulier. 

C 

{*.)  Cachexie  ;  Mauvais  état  des  chairs 
de  tout  le  corps ,  laufé  par  la  corruption 
er  par  l'abondante  des  humeurs.  ( a )  Cab 
cul,  ou  Pierre  des  reins  &  de  la  vef- 
fie.  (b)  Cancer  ;  Efpece  de  tumeur,  (r) 
Cancer  extérieur.  ( d )  Cancer  caché. 

(e)Can- 

n  StTroÇhfil  ;  iKTitto-ili  ^lÿ-fCepr, ;  cïamtXiij  Ce 
dernier  mot  marque  l'sûion  d’avoiter,  oudefe 
bltlTer.  o  X*r»P  Çvtsyùlç.  p  TymA ii-fioi.  q  XÙ- 
A««s;  prorrhetic.lib.t.  r  Kv<p*as  ;  xlp-moif;  vSos; 
Ce  dernier  met  figr.ifie  aujft  an  boflu.  f  Ave-ùlis 
ç  VUS/.,  t  S  TC  fl»  ünarite-fttvcv.  U  B  (f/ps-  X  T*'- 
Xi«yr.un<i  Bras  de  belette.  C’tsl  le  nom  ^11' Hip¬ 
pocrate  donne  à  ceux  qui  ont  les  Iras  de  cette  ma. 
niirt.  y  B ss&Jwj  nom  commun  aux  Glandes  des 
aines  &  à  leurs  maiddies.  z 

a  AiSsttcis.  b  KafxTt®-  ;  c  Kxix. 

dxt07m(®^.  d  K«p*  r.pV1®-;  vzroÇfû%.&. 
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(?)  Cancer  héréditaire  ou  qui  vient  de 
îuiflance.  Cancer  de  la  gorge;  de  la  poi¬ 
trine  ;  de  la  matrice;  &  d’autres  parties  > 
Ulcéré  chancreu x.  (/j  Cardialgie;  Mal 
de  cœur  ,  Douleur  d' eftomach.  (*)  Carie. 
{h)  Carus Efpece  d’ af’oupijjement  profond, 
CT  dont  on  ne  peut  revenir.  (i)  Cataphora  ; 

*  Autre  efpece  d' afoupif'ement  extraordinaire - 
(if)  Caterrhe  ;  OU  Fluxion  fur  cjitelejuc  par¬ 
tie.  V.  Rheume.  (/)  Caterrhe  Talé;  nitreux; 
acre  ;  &  chaud,  (rn)  Caterrhes  qui. tuent 
{licitement.  (n)  Catochus  ;  Maladie  oit 
Ion  demeure  roide ,  avec  les  yeux  ouverts, 
fans  avoir  de  connotffance  ni  de  mouvement. 
Caùfus.  V.  Fièvre.  Cerveau  enflammé  ; 
V.  Inflammation  :  Cerveau  fphaceléj  V‘« 
Sphacele.  Cerveau  ému  ;  V-  Emotion,  Cer¬ 
veau  hydropique  ;  VI  Hydropifte.  (0) 
Chairs  fuperfli’ës  ;  ou  Excrefcence  de 
chairs.  V.  Tanies  hôntèufes.  Chute  des 
chairs  ;  V.  EréJyfjle.  (p)  Charbon  ;  Efpece 
de  tumeur,  (f  Chaffie.  (r)  C  ha  (lie  Je  elle. 
,(f  j  Chauveté.  (/)  Choiera  ;  Grande  & 
R  >  ftibire 

.  e  avttipu7&’.  .{  t^pp^ioy/die. 

Ig  Triplât,  h  K«f©“.  i  ICstTOi pofi.  k  Kum!?- 

f  j  fiSuct.  1  T'tSfC»  aAffJpct  ,  «t$sÎA{  ,  ojttfi-J  r) 

Jkpcior.  •  m  KatTOfpoi  ‘evynfeas-  l-in'Aurnç.  n  Kx-tv- 
X®~i  *9™)$.  o  va$<rxf**trif  p  a1ûç?Ç.  <J  A»- 
,p,cà.  r  1Arflccji-iigÿî,  f  t  'Xttéyp. 
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fubite  décharge  d  humeurs  par  deflus  & 
par  deffous.  («)  Choiera  humide  ;  Cho¬ 
iera  feche.  Chordapfus.  V-  lient,  (x)  Col 
•de  travers,  (y)  Coma  ;  Efpece  d' ajjoupif- 
ftrnent profond.  (*>)  Coma  veillant  ;  Efpece 
d' aJJoHpifletnent  oh  de  fommeil ,  où  l’on  a  let 
yeux  ouverts.  ( a )  Contufion ,  ou  Meur- 
trijfure.  (b)  ConvulfioilS.  Contrariions  in¬ 
volontaires  des  mufti  es.  (c)  Corps  engour¬ 
di.  (d)  Coryza;  Efpece  de  caterrhe ;  £n- 
7btwnnrc\  Enchifréncment.  (e)  Couleur 
mauvaife ,  pâle  ou  verte  du  vifa^e  des 
perfonnes  qui  par  un  appétit  dépravé 
mangent  de  la  terre  &-des  pierres.  ( f) 
•Crachement  de  fang.  Crâne  dont  les  os 
feféparent  les  uns  des  autres;  M.Sphace-  | 
le.  {g)  Crevaffes  à  la  langue  &  aux  le- 
.vres» 

D 

:(h)  Dartres.  fi)  Défaillance,  (kf)  Dé-  ! 
goût  des  viandes.  (/)  'Dégoût  dcsyian- 
ordinaire  aux  femmes  groflfes  ,  •&  | 
ac-  | 

nt  Îvyfi  ;  x  IXT/Kfow;  'C’cft 

laînfi  .«jirr;  font  nommez  ceux  qui  ont  le  sol  de  tra-  ' 
'ZlKdpitltlx  ùnAlkç  '  1 

l’a  VÜfXpfttft*  i  •.■duxifmnt.  '  b  rSaaîrjKP. 1  c-'Si-  ■„ 
ifuetAfnIhi.  ad :  -e  'JCfdfueonnt»»  >  :<æ**f**  [ 

ff  -tü&fwglfrtidénf.  vçqftypMau.  'VJXstptmm.  t 

**•  «i  ■àtmtrpk  Ms  dUntKi*  j 
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.accompagné  d’envies  de  vomir,  (m)  Dé¬ 
lire.  (n)  Démence.  V.  Folie,  (o)  Déman- 

Ieeaifon.  (p)  Dents.  Douleurs  de  dents. 
\(j)  Dents  agacées,  (r)  ..Grincement  de 
dents.  {[)  Dents  ferrées  les  unes  contre 
les  autres.  Dent  fphacelée,;  V.  Sphacele • 
Chute  des  dents.*  des  mâchoires  >  &  du 
palais.  V.  Mâchoires  ;  Palais.  ( t )  Diar¬ 
rhée  J  Cmrs  de  ventre.  (#)  Douleurs.  (*) 
Dyfentcrie  ;  Çjrandes  douleurs  des  intejlinst 
accompagnées ,  pour  l'ordinaire ,  d'un  fins  de 
fang.  (y)  Difpnée  }  ‘Difficulté  de  refptrer  en 
general.  (g>)  Dyfurie  ;  Difficulté  d'uriner 
accompagnée  de  douleurs.  V-  StrangurUy  & 
Urine  retenue • 

E 

(4)  Ecrouelles;  Maladie  des  glandes. 
Efforts;  V.  Extenfion.  Elevures ;  Voyez 
Exanthèmes,  (h)  Emotion  ou  ébranlement 
du  cerveau,  (c)  Emprofthotonos  ;  Efpeee 
4e  Convulfion  ou  le  corps  fe  plie  en  devant . 

R  «  (J) 

m  Hccgfi<Pl><i(nr>r,  •aragjt- 

■nfttrifh  OTtQtAijfîK  n  n ccopteiot.  O  .  K np-ft'of  >  *>i- 
iroTtii-  p  IlfJf  TÙf  ih'ntts  à>,yifteé&.  q  Àifiaéio. 
I  n&irtç  Tcfr.ih>>TU>.  i  mti&ie-f aéi.iïlfmt 
.t  A utffli)).  u  ’AXyipialt,-,  iiioeif.  x  .Avrt) m&ri. 
j  Avortai*.  .2  Aoa-«p«j. 
j  b  aïrj*®'. 

■X 
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\d)  Empycme  ;  Am.tr  de  pïts  dans  la  poi¬ 
trine.  Entlure;  V.  Oedème,  (r)  Engour- 
difïement.  ÉfiroïTeurc  ;  V.  Bra.clm.  En- 
torfesi  V .Luxations.  Ephélides  ;  V. Ta¬ 
ches.  (./)  Epilcpfie;  Haut  mal ;  Mal  ca¬ 
duc,  Maladie  facrée  ;  Maladie  d’ Hercule', 
Grande  maladie,  (g)  Epilcpfie  des  petits 
enfans.  ( h )  Epine  du  dos  courbée  en  de¬ 
dans.  (r)  Epine  du  dos  ,  qui  va  de  tra¬ 
vers,  on  qui  Ce  plie  à  droite  ou  à  gauche, 
(é)  Epinyétides  ;  Efpece  de  puftulef.  (/) 
Eredion  empêchée  ;  ou  manque  d’ére- 
dion.  (m)  Ercfypele';  Efpece  de  tumeur, 
Erefyp.  de  toutes  les  parties  du  corps  ; 
du  vifage  ;  du  poumon  ;  de  la  matrice. 
JErefypele  ulcerée  &  maligne  avec  pourri¬ 
ture  &  chute  des  chairs.  Voyez,  ci-deffosu 
dam  les  maladies  de  la  troiféme  ClajJ'e.  (n) 
Efquinancie;.Vfd/rt^/>  de  la  gorge. [o)  Efqui- 
nancie 

d  j  cMTrvTjei;  ;  Ce  nom  fe  donne  a  tou¬ 

tes  fortes  d'abfcis  par  Hippocrate,  qui  defigne d' ail¬ 
leurs  quelquefois  cette  maladie,  ou  une  autre  qui  en 
approche  fort,  par  asStvfiu»  ’tftm®-  ;  Poumon  pu¬ 
rulent,  qui  nomme  ceux  qui- y  font  fujet  ’t/uêrvei, 

e  N ufxarti.  f  E7nAij\J/fij.  g  Ni rxtu,  QMhafvpUf. 
h  AofOuet;.  i  Zt>lg.opcrf>>i.  k  E’?nnix7iJVç. 

1  Hippocrate  défîgne  ceux  qui  ont  cette  im- 
ptlîflance  par,  oîç  n  â.hiïer  iomtfet»  âiïvwm. 

m  E'ftirîOTAa,'.  n  &  xf^ÿr.vy  dyxit- 

Ce  font  deux  diff  efpeces. 

O  Uvnrypgi  i$  tiy  tsfivftÿta, 
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’itancie  s’étendant  ou  fe  jettanti  fur  le 
poumon. Efquinancie  qui  fuit  la  luxation 
en  dedans  ,  des  vertèbres  du  col;  &  qui 
eft  fuivie  de  la  paralyfic.  ( p )  Etonnement 
ou  étourdifi’cment  ùil-ir.  (?)  Exanthè¬ 
mes;  ou  Elevures  fir  la  peau  ,  dont  voici 
les  efpeces  ;  Exanth.  accompagnez  de  dé- 
mangeaifon  &  de  chaleur,  comme  fi  l’on 
s’étoit  brûlé.  Exanth.ou  petites  marques 
rondes  &  rouges.  Exanth.  fembiabl.es. 
aux  marques  qui  relient  après  la  piqueu- 
re  des  coufins.  Exanth.  qui  relfemblent 
aux  marques  que  laifient  les  coups  de 
foiiet.  Exanth.  où  la  peau  paroit  com¬ 
me  déchirée,  (r)  Exftafe  ;  Forte  alienation 
d'ejprir,  E^viJJe/nenr.  (/)  Exftafe  mélan- 
choüque.  (r)  F.xtenfion  violente  -des  fi¬ 
bres.  V.  Sntorfis. 

F 

(«)  Face  de  travers ,  fans  autre  mal. 
v(.v)  Faim  ou  Famine.  Feu.  V.  Fièvre,  (y) 
Feu  fauvage  ;  E/pece  de  Dartre.  (&)  Fièvre. 
(a)  F.  intermittente.  ( b )  F.  continue, 
(c)  F.  quotidienne,  (d)  F.  tierce,  (e)  F. 

he- 

p  E’x'5jA>:|i?  tj  f^cwOia-ptafo. 

I  Ëxswif.  f  £ y-m.tr ii  jLtiùciytgàM.  t  XtoV/'.*. 

u  IJoegatspE^c»  ci  nÇonvm.  x  A ipiat. 

J  n/f  «7e *ov-  z  Uvptrbs.  i 

®  n°>.  i».  b  gvngit.  c  A ’ftfvfCfÿjibf. 

d  C.H'ptT.gMM®*. 
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jiemitritée  ,  ou  tierce  &  demi.  (/)  F. 
quarte,  {g)  F.  de  cinq;  defept;  de  neuf 
jours  l’un,  (h)  F.  de  jour,  (i)  F’,  de  nuir. 
(kj  F. ardente;  autrement appellée Caufus, 
{/)  F.  ardente  nommée  feu.  (r/>)  F.  béni¬ 
gne.  ( n )  F.  maligne.  ( o )  F.  qui  a  des  rc- 
doublemens.  (p)  F.  brûlante.  (y)  F.  froi¬ 
de.  (r)  F.  lipyrie  >  où  le  dehors  eh  froid  pen¬ 
dant  que  le  dedans  brûle,  (f)  F.  humide. 
(1)  F.  feche.  (a)  F.falée.  (*)  F.  venteufe. 
(y)  F.  rouge,  (x)  F.  livide,  [a]  F.  pâle. 
.[b]  F.  inquiété.  JV] -F.  inconftante.  [d]  F. 
longue  &  lente.  [<r]  Petite  fièvre  conti¬ 
nue.  [/]  F.  errante.  [g ]  F.  aigue  [ h ]  F. 
hideufe  à  voir.  £t]  F.  dont  la  chaleur  eft 
douce  ou  mordante  à  la  main.  [^]  F. 
tuante.  [/]  F.  molle  ou  douce,  [w]  F.  ac¬ 
compagnée  dehocquet.  [a]  F.  où  la  vue 
cftobfcurcie.  [ 0 ]  F.  laborieufe  ou  laffan- 
ie  [ p J  F.  modérée  ou  tiède,  [y]  F.  fans 
or- 

f  T g  Tliftir!a.7®-,&cc.  h  Xu<peu!gj>'eç; 
■Ce  ifttea>0(.  I  ÜVK-nf/tif.  k  Kdtfcr©-.  1  IlSf. 

m  E’vrijtii  n  Ktfjjjjj'Jxf.  O  E’imiaJih».  p  ïlt- 
«•i q  HîT ici*®*.  I  T«A«:r VQ/Uiff..  (  IlaTiJfot. 

t  Zvfit.  U  Ai \jaifdbn.  X  ÏUfUpiyàhit.  y 
5)»©'  z  IhÂiOc. 

a  h  Atmks.  c  AVycStfwr®-.  d  M*- 

^pbf  jfâ'es.  e  Tlvptncv  Çvngi.  f  H*a*iT>)S. 
g  O^is.  h  (tüt  /»<"»©-.  i  AaKHÜtsp  etfinS'-ni 
k st>'tilfks.  1  M«'a3k*©“.  o»  Avyfùhis.  n  ji%- 

***ÎVc  o  RwAj.  'P  -q  Àwwgh 
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ordre,  [r*j  F.  vertigineufe.  [/]  F.  qui  tient 
du  caractère  de  la  tierce.  [/]  F.  gluante. 
[u]  F.  caufée  par  la  bile  toute  pure,  [*] 
F.  d’Hyver.  [y]  Fiftules  ;  fortes  d'ulceres. 
Fiftule  de  l’anus.  V.  Tubercule ■  \f)  Plus 
ou  perte  de  fang,  des  femmes .  qui  dure 
plus  long-teros  que  leurs  Menftrues ,  & 
dont  la  couleur  eft  tantôt  rouge  ;  tantôt 
blanche  ;  tantôt  r-ouffe,  &c.  V.  ci  dejjous, 
élans  la  cure  des  maladies  des  femmes.  V. 
Menftrues.  Fluxion;  V.  Caterrhe  ;  Rhen- 
rne  ;  Branchai  \  Cor  y  fa.  (V)  Folie.  Foudre; 
Maladie  où  l’on  eft  fuhitement  privé  de 
tous  les  fens ,  comme  fi  l’on  étoit  frapé 
delà  foudre.  V.  Apoplexie «  Autre  mala¬ 
die  ,  où  l’on  a ,  après  la  mort ,  les  cotez 
livides  comme  fi  l’on  avoir  été  meurtri 
ou  frappé  de  la  foudre  ;  V.  Pleuréfe.  [f] 
Foye  ;  Inflammation  &  douleur  de  Foye. 
Foye  enflé  ;  dur  ;  &  abfcedè.  [r]  Fractu¬ 
res 

î  tkiy[£îns.  I  ~Tg/cmiêtpvis.  t 
U  JiKptiTO X  Xcififesifr.  y  CZv&iyÇ. 

Z  Tti  «a®,  ipvipti;  AdCiüàf  :  TVfpoç. 

Le  premier  fe  prend  luflî  quelquefois,  dans  Hip¬ 
pocrate,  pour  les  Mcnllrues. 

a  On  trouve  auflï  le  mot  f^Cpé»7çr®>, 

<qui  répond  au  François .  Etourdi,  &  qui  lignifie  un 
J  fou,  nainfeafe,  b: 

**»•  Ceux  -qui  avoient  cette  maladie  font  appeliez 
r&*ewuïeM‘m*  nem  -fuiàff  cammwtà  tous  ceux am 
nnUfftyamal  dtfftfé,  -dypjïrf&myfstfr. 
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tes  des  os.  ld]  Fritïon.  [#]  Froid  extrê,, 
me  qu’on  refiènten  de  certaines  fièvres, 
&  duquel  on  ne  peut  prefque  revenir. 
[/]  Fureur,  [g]  Furonde. 

G 

Galle,  [b]  Gangrené.  [ï]  Genci¬ 
ves  ;  Dénungeaifon  des  Gencives  des 
petits  enfans.  [4.]  Gencives  chargées 
de  caroncules  rondes,  ou  de  tubercules 
livides  &  noirs.  [/]  Gencives  noires. 
Abfcès  des  Gencives.  Glandes.  V.hubonr, 
EcroüeiLs.  [«]  Glaucofis  où  Glaucoma, 
Maladie  de_  l'œil.  £«]  Goüettre  ;  Maladie 
du  Cou.  [o]  Goutte,  [p]  Goutte,  avec 
des  matières  dures  aux  jointures.  V.  Tu¬ 
bercules.  Gravelle.  Y.  Calcul ;  Reins. 

H 

[$]  Hémorrhagie  J  Perte  de  fang  en  ge¬ 
neral.  Pertes  des  femmes.  V.  Elus  [r]  Hé- 
morrhoides  j  Tumeurs  de  P  anus.  Hémor- 
rhoides  avec  chute  de  l’anus.  V.  Anus.  . 

bf] 

d  'Pq/.xi).  e  Jtly®-.  f  Matlt).  g  AoSiV.  g.  g. 
h  Te  yayfoitdhs  :  m/miïireç  fiiXcunctf  «J 
C’cft  à  dire .  pourriture  noire  &  feche  :  eipp  :  pour¬ 
riture:  6  tr/pJ,x£\(&-\  <r(pxx£?.urfXO).  i 

k  Ketii/Àoi  ccvaÿty  s?  j thv.  1  ub etf  [xiheuveq. 
m  rxdvxuox;  :  ybâ-JXUficc.  n.  geyftwuf,  O  T  à 
■orolkyga  :  &  mihlyeanÿ.  :  p  "ifjf.  (V*  ita- 

mptiftXTvt  ftfêt  Tsiiriv  afjfoïris.  q  R‘HS( fassn. 
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[/”]  Herpès;  Tumeur  ulcérée ,  qui  s’étend. 
{/]  Hocquet.  [«]  Hydropifiedeplufieurs 
efpéces;  generale,  &  particulière  [a:] 
Hydrop.  appellée  Hypofarcidios.  [y] 
Hydrop.  appellée  Leucophlegmatie  ;  & 
Phlegme  blanc.  [*]  Hydrop.  formée  par¬ 
les  vents. -[4]  Hydrop.  fe-che.  [f]  Hydrop. 
du  poumon  ;  b .  b .  Hydropifie  de  la  poi¬ 
trine  caufée  par  la  rupture  des  pullules 
formées  fur  le  poumon.  Hydropifie  des 
tefticules;  de  la  matrice,-  de  la  tête. 
Hypochondres  ;  (  c'eîl  le  nom  yu- Hippo¬ 
crate  donne  aux  parties  qui  font  immédiate¬ 
ment  au-dejftm  des  faujj'es  cotes.)  élevez; 
tendus  ;  murmurants  ;  mous,  &c.  Ce  font 
de  differentes  àifpo fit  ions  de  ces  parties  ,  & 
des  accident.,  ou  dés  fignes  qui  précédent  ou 
fuivent  certaines  maladies.  Maladie  des 
Hypochondres  ;  V.  dans  les  maladies  de 
■la  fécondé  Qaffe.  [c]  Hypoglofle  ;  Tumeur 
Jim  la  langue. 

m 

f  EfOT)J.  t  àwyfïfs. 
u  Citya-p;  de  vmp ,  eau. 
x  C'cftàdirc,  qui  vient  fous  les 

thairs. 

y  ASinytpteyfMinti  :  A£if<(9»  epxiyftu. 

■  Z  l 'ifyaip  pur'  èfKpvnjpuiut. 

a  ufyaip  %r,poç.  b  ■s>A££»yi<5»  ®-,  Scc. 

b.b.  V.lib.z.  demorb.&lib.  de  intern.affeftionib. 
C  vmyXweàg. 
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I 

[d]  Jtunifle;  oul&erus;  Maladie  de 
la  peau.  Jaunifl'e  jaune  ou  pâle;  venant 
du  foye.  Jaunifl'e  noire;  venant  delà 
rate.  Autres  efpeccs  de  cette  maladie. 
V.  Heu i.  [f]  Ilcus;  Maladie  des  boyaux 
qui  font  bouchez.,  en  fine  que  les  excremens  ne 
peuvent  finir.  [/]  Iléus  accompagné  de 
japnifle.  [g]  Ilcus  langlant.  [fi]  Inflam¬ 
mation.  Difpofuion  des  parties  oit  l’on  fent 
une  chaleur  &  une  ardeur  extraordinaire, 
fait  qu’il  y  ait  tumeur ,  fiait  qu'il  n’y  en  ait 
point.  Inflammation  de  poumon,  V.  Péri¬ 
pneumonie.  [i]  Inauietude  des  malades; 
Impoflibilité  de  demeurer  en  une  place. 
Inteftin.  Gros  inteftin  enflammé.  Chute 
du  gros  inteftin.  N.  Antu.  Douleurs  des 
inteftins.  \.(Dyfenterie’,  Trenchees . 

L 

(4.1  Langue  empêchée,  qui  fait  qu'on 
héfite  en  parlant.  [/]  Volubilité  trop 
grande  de  la  langue,  qui  fait  bredouiller. 
£ m ]  Lepre  ;  Maladie  de  lapeau.  [«]  Léthar¬ 
gie  ;  Efipece  d’ afijoupiffement  avec  manquement 
de 

d  e  E’/ai®.  :  •ÿtJWd'Oi.  V.  plut  btu 

dans  l’article  de  Diodes,  f  EÏto©-  ixitp él\s. 

g  ElXl®-  Aifegmlb, |Ç.  h  i  BAijrgW- 

fibf  :  fiirhes-pibf  :  aXvr.v  :  iX-vs-fios.  k  i%,o<pum- 
fitXtorfcôs.  1  Ceux  qui  ont  ce  défaut  font  appeliez 
fi-XtiyAutroi-npot.  m  n  A.i.Jupy®-. 
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de  mémoire  &  fièvre.  Efpe.ce  de  léthargie 
où  le  poumon  eft  affecté.  [0]  Leuce; 
Maladie  de  la  peau ,  qui  devient  blanche  en 
quelques  endroits.  Levres  ;  Ulcérés  des 
levres  ;  V.  Aphthes.  Lichen  ;  V.  Dartre, 
[p]  Lienterie  ;  iJMaladic  où  l’on  rend  les 
viandes  par  le  bat,  comme  on  les  a  prifes  ,  ou 
fans  qu’elles  (oient  beaucoup  changées.  [7] 
Lombes  ;  Mal  ou  douleurs  des  lombes, 
[r]  Luette  relâchée.  £/]  Luette  retirée, 
[r]  Luette  comme  fondue  ou  pourrie. 
[«]  Luxations  ;  &  Entorfes. 

M 

[*]  Mâchoire  fphacelée,  &  qui  tombe 
enfuite  d’un  mal  de  dents  ;  &  après  avoir 
été  chargée  d’excrefcences  de  chair. 
Maladie  facrée  ;  Maladie  d’Herculc; 
Grande  maladie;  Haut-mal;  Mal  caduc; 
V.  Epilepfie.  Maladie  deffe  chante  ;  Mala¬ 
die  ruôueufe;  Maladie  des  Veines  caves. 
Maladie  des  Hypochondres.  Maladie 
corrompante;  Maladie ép aille;  Maladie 
des  Scythes;  Maladie  livide;  Maladie 
noire  ;  Maladie  appellée  Souci  ;  Maladie 
Phéni- 

O  Aîuxij:  Oitvxaf.  p  Atttmg/w.  q  irovat. 

t  'ZtccQv Afl.  f  r*py*péu>  ÙHœrarfcû®.. 
t  Klaus  itfKoptUu.  u  tatirltlrdS  ;  iÇupJplpieifa  l 
ifcpjpûptttfc,  :  S^epi/uftce^. 

-  x  Tiji  yrdi*  rtptduKirpios.  Epidémie.  lib.  $• 

fed.  7. 
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Phénicienne.  V.  Les  maladies  dei  Clajfes 
Jkivant.es .  Maladie  des  Vierges.  V.  Vier¬ 
ges.  Maladies  des  ferr.mes  groffes.»  qui 
ont  fiappetit  dépravé-,  V.  Appétit.  Manie. 
V.  Fureur-.  [7]  Matrice;  1-iuli.eurs  mala¬ 
dies  de  cette  partie  ;  O]  Ses  égarcmens; 
ou  fes  changemens  de  lieu,  [a]  Chute  de 
la  matrice.  [ b ]  Suffocation  de  matrice. 
Enflure  de  la  matrice  caufée  par  des 
eaux  ou  des  vents,.  W,  Hydroptfie.  .Excreî1 
.cence  de.  chair -qui  vient,  i  l'entrée  du 
col  extérieur  de  la  matrice-  V.  Parties 
honteteJ'S.  '[  umeur  &  dureté  de  l’orifice 
de  la  matrice.  Clôture  du  même  orifice 
çaufant  la  ilenlité  ou  la  fuppre.ffian  des 
mois.  Repli  &  contorùon  de  c.et  orifi¬ 
ce.  Le  même  orifice  trop  ouvert.  Matri¬ 
ce  purulente;  enflammée;  pleine  de  pi¬ 
tuite;  ulcerée;  chanaeufe,  &c.  ,V-  ci- 
(leffous  la  cure  des  maladies  des  femmes. 
[r]  Melancholie  ,  ou  Maladies  mélan- 
choliques.  Menftrues  trop  abou- 
dans.  [<?]  -.Menitrues  en  petite  quantité. 

f/1 

y  T  à  h&e, sus-  :  C*eff  un  nom  commun  à  toutes 
les  malaises  de  la  matrice  :  mais  il  marque  eufft  en 
particulier  U  fuffocatian  de  matrice. 
z  n Xurcq  7%f»  vffflat. 
a  Ex'x7»iW  tps  vftfca.,  b  JI>i| 

•C  :  m  fnXa.y^Xiri«..  d  K.ukpi»*) 

©U  tu.  yuumteia  •ahdetec.  C  Kx&ft  oXlyx. 
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[/]  Menfirues  fans  couleur,  [g]  Men-- 
itrues  fans  mélange.  [6]  Menftrues  rete¬ 
nus.  h.  h.  Men  Urnes  purulents,  fembla- 
blés  à  des  membranes  >  ou  à  des  filets 
d’aragnées,  pit-uiteux-;  ic-horeux  -,  noirs» 
grumeleux;  acres;  bilieux falez ,  &c- 
Menlirucs  qui  remontent  vers  les  mam- 
meileS;  &c.  V.  Flm~,  &  Purgations,  [r]  Mo¬ 
le  ;  M-xfii  de  chair  qui  vient  dans  la  matrice*  ■ 
['^J-Mules. 

N 

[/]  Néphrétique  ;  Maladie  des  reint 
ace-, mpagnée  de  douleurs,  fi.pprrjfton  d'urine , 
&  autres  accident.  V/Çalck'.  Nez;  Humi¬ 
dité' e«raohiiîfraire  du  nez  ;  Efpece  de 
fiùxion^Y-.  Coryga.  [w]  Nombril  enflam¬ 
mé}  ulcéré  ,'  &  ouvert  dès  la  naid'.nce. 
[v]  Nyctalopie.  Maladie  de  ceux  qui 
vopnt  Mieux  de  nuit  que  de  jour, 

O 

[//]■'  Oedème,  ënfinre  &  Tumeur  en  ge-* 
mal.  Voyez  Tumeur.  Omemutn;  Chu¬ 
te  de  Pomentum  dans  Paine  ;  V .Tumeurs-. 

,  ,  ,  W 

f  Kxgtfs.  à'jfêou.  g  uKfr.mS  y.ilpli*.. 

h  cisAciVo^.  h-  h.  Amtsux  fssiftiiiia: 

ti/itiihx.,  Sec.  i  MvM.  k  XiunXx. 

1  Nsi ’PfÎTiS.  m  Op<px.n&‘  ipnsyfuluuJi.ôlC. 

n  Uvy.-mÀUTns.  C’ei 1  ainfi  que  font  nommes,  par 
Hippocrate  ceux  qui  ont  cette  maladie ,  qu'il  ne 
nomme  pas  elle-même,  o  OÎhfttd 
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[/?]  Ophthalmie ,  ou  Inflammation  des 
yeux ,  humide  j  &  feche.  [y]  Opifthoto- 
nos  ;  Sfpece  de  convulfton ,  où  le  corps  Je  plie 
en  amère.  Oreilles }  Tumeurs  derrière 
les  oreilles.  V.  Parotides,  [y]  Oreilles 
humides  des  petits  enfans.  [/"]  Douleurs 
d’oreille,  [r]  Bruit  &  tintement  d’oreil¬ 
le.  [»]  Oigcletj  Tubercule,  ou  petite  tu- 
meitr ,  qui  vient  fur  les  paupières.  [*}  Or¬ 
thopnée  j  E/pece  de  difficulté  de  refpirer, 
qui  empêche  de  pouvoir  fe  coucher.  V.  I>ifp- 
née-,  Affijtne.  [7]  Ouie;  Dureté  d’ouïe} 
V.  Surdité. 

P 

C  tl  Palais  ;  Ablçès  &  ulcéré  ron¬ 
geant  du  palais.  Chute  &  réparation  de 
l’os  du  palais,  &  des  dents,  d’oiWenfuit 
l’enfoncement  du  nez.  \a\  Palpitationde 
cœur.  Palpitation  des  chairs  dans  tou¬ 
tes  les  parties  du  corps.  Pulpitanon  en- 
tre  le  nombril  &  le  cartilage  qui  eft  vers 
l’eftomac.  [£]  Paralyfie  j  Privation  du 
fenti- 

p  Cs^èaXultj  ;  for.'-  !■*?*•  f\  O'otiO-ot*,®.. 
r  dm»  itfhrvrns  f  dm,  rotai,  t  B ipSoi  ci  àtn'. 
fol.  u  K-esOr.  ci  fiXupdjiaa.  x  dphrraiv.  y  Vzfut-  1 
*mi».  z  On  trouve  ce  eue  au  commencement  du 
quatrième  &  du  fixiéme  livre  des  Tpi  J émiques. 

a  TïatXfùs  b  A’jroTaÀiîfiî;.  Ce  nom  est  commun, 
dans  Hippocrate ,  à  l’Apoplexie  &*l*  Paralyfie: 
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/intiment  cr  du  mouvement  univcrfelte  &  par¬ 
ticulière.  [r]  Paronychie,  ou  Panaris  j 
Abfces  a  ta  racine  des  ongles  qui  canfe  beau¬ 
coup  de  douleur.  ld]  Parotides  j  Tumeurs 
des  glandes  qui  font  derrière  les  onilles. 
le]  Parties  honteufes;  Excrefcence  de 
chairs  à  l’entrée  des  parties  des  femmes* 
Pourriture  &  Chute  des  chairs  des  par¬ 
ties  honteufes.  V.  Eréfypele.  [/]  Paupié-  a 
res  galleufes.  [^]  Paup.  garnies  par  de- 
dans 

ùvt-zûtKTh  7i  J  ffûftii t®-  :  quelque  partie  du  corps 
qui  «il  devenue  paralytiqut-,o«  qui  a  perdu  le  nou- 
vement  &  le  fencimenr.  On  y  trouve  aujft  le  mot, 
’üdpyxita:  relâcher»  en  parlant  des  parties  qui  font 
paralytiques  :  parce  qu'elles  fe  relâchent  (jn  fe  laif- 
fent  aller, n’ayant  plus  de  maintien. C'e fl  de  ce  verbe 
qti’eft  formé  le  mot  ■aÿpÿXtitns  :  par.ilylïe  :  mais  je 
ne  le  vois  pas  dans  Hippocrate.  Il  déftgne  d’ailleurs 
une  ejpece  de  cette  maladie  par  le  mot, 

Paraplégie,  c  Tlapomyên.  d  T*  -nup  «  <pùpix'&.  Il 
parle  aujft  d'une  maladie  des  enfans ,  qu'il  appelle 
toemescar/xés-.  Satyriafme:  qui  femble  être  U  même: 
d>  il  explique  ailleurs  ce  mot  par  <p  'ftafo  ont?  ds  *ia 
7i7«7h  Zanpsiou».  Tumeurs  qui  viennent  derrière 
les  orciiles.'  Qinme  en  ont  les  Satyres  :  ou  plutôt, 
qui  font  relTemblcr  aux  Sityres,  qu'on  peignoit 
avec  les  oreilles  droites  ,  telles  que  les  ont  ceux  à 
qui  il  vient  des  tumeurs  derrière  II  appelle  encore 
ces  memes  rumeurs  pépin-  parce  que  les  Satyres 
ètoient  appeliez  tpépus  par  les  Joniens.  On  verra 
ailleurs  une  autre  lignification  de  ce  mot  Satyriaf- 
mus. 
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dans  &  par  dehors  d’excrefcences  de 
chairs  enforme  de  figues,  ou  de  verrues. 
Tubercule  des  paupières.  Voyez  Orgelet . 
[6]  Paupières  renverfées.  [»]  Paupières 
dont  le  poil  elt  tourné  en  dedans.  [i] 
Paupières  collées  &  jointes  enfemble. 
[4.]  Péripneumonie;  Inflammation  de  pou- 
mon.  [/]  Perirrhée  ;  Grande  décharge  d’hu- 
meurs ,  particuliérement  par  les  urines,  [m\ 

Peau  qui  s'enlève  par  écailles.  [VJ.Pcfte 
ik  maladies  peftdenriellès.  [p]  Petir  en 
dormant  ;  Maladie  des  petits  enfant .  Pha- 
gèdéne  ;  V.  I llure.  Phlegme  blanc;  V. 
L'ucophlegmatie  Phlegmon.  V.  Inflatnm • 
tion .  [/?]  Phlyûénes  ;  forte  de  pullules,  ou 
d’élevttres  en  la  peau  ,  comme  celles  qui  arn- 
vent  quand  on  s’ ctt  brûlé.  [7]  Phrénejïe',  Fiè¬ 
vre  aigue  avec  grande  rêverie,  [y]  1  nthifie; 
Maladie  ou,  le  corps  fe  c  on  fume,  [/]  Phthi- 

fie  dorfale.  [/]  Ihthifie  néphrétique;  ou 

qui 

C  K  luv  ci  àthicu.  f  BAf(p  tépu»  g 

pat  impunis  :  n  efiw  h  BX’.epdpat  i  Tfl- 

%arif.  i  BA ttpdfus  %*utpv<ru-  k 

1  IT ig^pfcie.  m  Aosro'i.  n  A o  QoSçtài 
inatuf.  p  iDAt/KTOfMef  :  <p*vx.Tajnhf.  q  <I>ps>7t(}.  Ce 
mot  vient  de  Q/tnt ,  qui  cft  le  nom  que  les  anciens 
donnoient  au  diaphragme, &qui  fignifie  auffi  l’cfpnt 
ou  l’ame  :  farce  qu'ils  eroyoient  que  l’ame  avait fin 
fiége  dans  le  diaphragme,  r  <S>3iet 5  :  <piln  :  1 p&vdltte 
vwn/ftx'ït,  :  w|<«  :  de  epSisav ,  confumer,  &  vixto 
fondre^  f  ut  vue,  t  <t>3i<r<î  nup&tTix’i. 
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qui  vient  des  reins.  [»]  Phthifie  qui  vient 
de  la  hanche.  [.*]  Phthifie  de  coûte  l’ha¬ 
bitude  du  corps ,  c’elt  à  dire  des  chairs. 
[jy]  Picqueures  par  tout  le  corps,  &  en 
particulier  au  bout  de  la  langue.  [V]  Pi- 
tyriafe  ;  M-ladie  où  les  cheveu*  tom¬ 
bent,  &  où  il  s’en'eve  des  écai  les  delà 
peau  de  la  tête,  [a ]  Playes.  [>}  Pleuré¬ 
fie.  Doulmr  de  côté  avec  fièvre  continué. 
[c]  Pleuréfie  humide  ;  où  t  on  crache.  [  /] 
Pleuréfie  feche  ;  ou  l’on  ne  crache  point. 
[«]  Pleuréfie  ;  où  l’on  a,  après  la  mo;  t  les 
cotez  livides  comme  les  ont  ceux  qui  ont 
éré  frappez  de  lafoudre,  [f]  Poils  i  Ma¬ 
ladie  où  tous  les  poils  tombent  par  tout 
le  corps.  V.  Alopécie  ;  Chauve  té.  [']  i  ol- 
lutions  nocturnes.  V.  Semence-  [h]  Poly¬ 
pe;  Excrefce/ice  de  chair  dans  le  Pou¬ 

mon  enflam  i  c  ;  V  Périp-  eumo,  ie-  (7]  Lo¬ 
bes  du  poumon  en  convulfîon.  Hydro- 
pilie  de  poumon.  V.  tydr^pifie.  I'uber- 

S  cule 

u  <l>0.  iftix-éhct].  x  00.  e|, <©-.  y  Kujdiruc  éià  ra 
eüitx ,  &c.  z  II tmejeta-tç 
a  Tftl/txfe..  b  ÏIAeUfiriS  c  IIA.  vyqf  d  ÏIA  tyt'i. 
e  Ceux  qui  étoienten  cet  état  ét oient  appelles, 
pur  cette  r  ai  fin ,  (SAiyni,  c’efi  a  être  frayez  :  aujfi 
bien  que  ceux  quitomboient  en  Apo^Uxie,  Voyez,  ci - 
eiejfu  Apoplexie,  f  AiaVit, 
g  Cl’reîfoyftei.  h  n  Ast»5 
i  À!/  )p  J.  S  arx&itfy  . 
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cule  du  poumon.  V.  T nhercute.  Varice  du  | 
poumon.  V.  Varice.  [^J  Pourriture  des 
chairs  des  parties  honteufes.  Pourriture. 

V.  Cjangré/ie.  [/]  Prunelle  gâtée.  O]  Pru-  1 
nelle  blanchâtre  ;  de  couleur  d’argent;  ■ 
de  couleur  d'eau  marine  ;  de  couleur 
bleiie.  [«]  Prunelle  qui  a  changé  dépla¬ 
ce.  [ o ]  Prunelle  qui  paroit  plus  petite  ’ 
ou  plus  large,  &  qui  a  des  angles,  [p]  Pru-  \ 
nelle  qui  avance  par  l’œil  rompu.  [7]  Ci* 
catrice  fur  la  prunelle,  [r]  Ulcère  de  la 
prunelle.  V.  Pue,  &  yeux.  Pullation  des 
hypochondrcs.  V.  Palpitation.  \_f]  Purga¬ 
tions  qui  fuivenc  l’accouchement  arrê¬ 
tées.  f.f.  Purgations  ;  ou  matière  des 
purgations,  remontant  jnfques  au  pou¬ 
mon  &  à  la-tête,  &  fortantpar  la  bouche  J 
ou  par  les  narines,  & c.  Pullules,  ou  Ele- 
vures  de  diverfes  fortes  1  V.  Exanthemei\  P 
Terrninthi  ;  Spitiyflides,  [/]  Puftules  pro-  | 
venantes  d’une  fueur  acre  &  mordante 
qui  ulcère  la  peau.  R 

k  A'ihu'ai^Tnü)!',.  On  décrin  plus  particuliè¬ 
rement  ,  dans  les  maladies  de  la  troilîéme  Claue, 
celle  dont  il  s’agit  ici.  1  o'p.a  cïi'P'/up/.il.aj. 

m  Kopap  yXcwx.>sy,itaj-.  tûpyipouiiif .  JuXarmctiur.  - 
xvcuiicq  :  v  xuMtrths.  V .  Glaucoma.  n  r« 

•  O  Kôfuf  «j  rptixpé-npaf  tpxivemq,  n  hpu- 
■npaf:  j?  ytniehf  p  •nu  ptiy/ifi  Wi- 

fixnm.  <J  «A >i  ci  x‘pi-  I  xoptii  ïhxuo h.  { 

’dfjufrn  WZ*%(*W',  &C.  t  ïtydet. 
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R 

[«]  Râlement.  [*]  Rate;  Inflamma¬ 
tion  de  rate.  *.v.  Rate  élevée  ou  enflée  ; 
[7]  Greffe  rate.  Reins  ;  V.  iSfephritis. 
Refpiration  empêchée  ;  V.  Di/pnée  ;  Or¬ 
thopnée  ;  Ajlhrne.  Rheume  ;  V.  Fluxion. 
Ronflement;  V . Râlement.  [X]  Rupture 
de  la  poitrine  ou  du  dos.  [a]  Rupture  de 
quelque  vaifl'eau  ou  de  quelque  abfcès  au 
dedans  du  corps. 

S 

[b]  Salivation  fréquente-  [c]  Sang.Vo- 
mflloment  de  fang.  Grande  perte  de  fang 
par  les  Telles  dans  une  fièvre  ardente. 
Perte  de  fang;  V.  Hémorrhagie.  Sa  t  y  ri  af¬ 
in  e  ;  V.  Parotides.  [ d ]  Sciatique.  Scro¬ 
tum  ;V.  Tumeurs.  [7]  Semence;  Fîtes  de fê- 
mence  involontaire.  V.  Pollutions.  Sommeil 
profond.  V.  Cartts  ;  Catochus  ;  Corna  ;  Lé¬ 
thargie.  Sphacele  ;  Efpece  de  Gangrène; 

S  2 

U  V'iypfç  ;  xip%v<&‘.  x  SztÀnvrrif .  xx.  SuiLfe 
trr>ipfttv(§r'.  y  SwAiT»  fttyas-  z  ï-nj£©-  r,  /xi-mp^evoe 
jxyh.  On  ne  fait  pas  précifément  ce  qn‘  Hippocrate 
a  entendu  par  psimeppiso  :  H  femble  que  c'eft  cette 
partie  du  dos  qui  efl  vis  à  vis  du  diaphragme ,  que 
ton  a  dit  qu'il  appelloit  eppivsi. 

a  v\y/ax  :  De  là  vient  le  mot  ptyfxxrtaf  :  C'eft 
ainfi  qu’Hjppocrate  appelle  ceux  qui  ont  quelque 
vaifeau  nmpu  dans  le  corps,  ou  quelque  abfcis  qui 
s' efl  ouvert  V.Crevaffes  bn svtàie-fcbf.  ci/ar®* 
d  e  To  prouhi  énrépr. 
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V.  Gangrêie.  [/]  Stérilité  ;  V,  Matrice- 
Sterteur.  V. Ronflement.  [^]  Stranguriëj  [ 
Urine  forçant  goûte  à  goûte  avec  dou¬ 
leur  ;  V.  Dy furie.  Suffocation  de  matrice; 
V.  Matrice,  [h]  Superfœtation.  [i]  Surdi¬ 
té-  V.  Oreille  ;  Ouïe. 

T 

[4]  Taches  qui  viennent  aux  janrbes 
pour  s’être  tenu  près  du  feu.  [/j  radies 
qui  viennent  au  vifage  pour  avoir  été  au 
Soleil.  Tayes  des  yeux.  V.  Yeux.  [ni\ 
Tenefme;  ou  Eprennes,  [ri]  Tcrmiiuhi; 
Efpeccs  depujlules.  [o]  TclUcule  groffi  OU 
enflé.  Varices  &  autres  tumeurs  des  te- 
fticules;  V.  Tumeurs,  [p]  Tetanus;  Efpe- 
ce  de  convuljion  eu  tous  les  mufc’es  font  ten¬ 
dus  CT*  le  corps  droit.  [ef\  Tête  pointue. 
[f\  Mal  ou  Douleur  de  têce.  [f]  'fête  \ 
chargée:  ou Pef.  nteurde tête.  [/]  Dou¬ 
leur  de  tête  dans  laquelle  il  fort  du  pus 
par  le  nez.  Douleur  de  tête  caufiéépar 
de  l’eau  renfermée  dans  le  cerveau,  ou  au 
dedans  du  crâne.  V.  Hjàropifi.-.  [«]  Toux.  | 

f  At cks>  oeepuftt  y, < tux-s;  :  Femmes JiériltS. 

g  Srgjt yfu&ui  h  S  ■.nuv’lfe»  i  K.â$uo-t{. 
k  i  Ëepqlûhs  n.  Ttttso-ftlf.  n  Tep/*ultl< 

O  piycu  p  Timrif  q  <1 >«|«<  :  C  eft  le  mu 

de  ceux  qui  ont  U  tête  de  cette  manière  r  Kife- 

l  Kxfi&ifel t  nloe  Si  à  finir,  ÜCC.  | 
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[*]  Tremblement,  [jy]  TTenchées.V.D^- 
fenterie.  [^J  Tubercules,  ou  pétites  tu¬ 
meurs  de  diverfes  fortes.  Tubetcule  de^ 
derrière  les  oreilles.  V.  Parotides.  Tuber¬ 
cules  fur  les  gencives.  V.  Cjencives.  [a] 
Tubercule  crud  dans  le  poumon.  [ b ]  Tu- 
berc.  vers  la  veffie.  [c]  Tuberc.  dans  le 
can.il  de  l’urine.  [<sl]  Tubercules  ou  pe¬ 
tites  tumeurs  dures  qui  viennent  au  vi- 
fage.  {>]  Tabcrc.  durs  &  pierreux  des 
jointures  des  gouteux,  &  qui  leur  vien¬ 
nent  quelquefois  à  la  langue.  [/]  Tuber¬ 
cule  dur  vers  . l’anus,  d’où  s  enfuit  un 
abfcès,  &  enfin  uneüftule  ;  ou  un  ulcéré 
fiftuleux  qui  pénétre  dans  le  boyau. 
Tumeurs,  &  Enflures  en  general.  V.  Oe¬ 
dèmes.  [6]  Tumeurs  dures.  [»]  Tumeurs 
fcrophuleufes  •,  V.  Per  où  lia.  [*]  Tumeurs 
de  l’aine,  du  ferotum  ,  ou  des  teilicules 
caufées  par  la  chute  de  Tomentum,  ou  de 
l’itt- 

X  Tpcft®-.  y 'Ziçéçct:  ir&Xr.rieç. 

Z  :  xs»ît<A«<:  mepififutlg.. 

a  il’ ft et  epôfcx  ci  •nb.tvfttti.  b  <S>vptx  i  79»  xvoit. 

C  ci  t tj  xpr.Jfti.  d  iotjvt.  e  nJpoi  :  i  itnym- 

:  1 ?  mçpiupuxfe.  :  >$  rn£i  Is’ioit  à'pjp'-nrit, 

&C.  f  ry,v  iJir.t  tpSfix  cx>.tip»»,  0  t fpayi  h  t« 

*»7t per,  myiyïiiï K  g  OiMipafa  h  XkAî ipvr- 

(**■'&.  i  <I>< Ifiiifo,  k  K rixat  :  C’eft  le  nom 

general  cju’Hippocrate  donne  à  tes  tumeurs,  dont 
il  rapporte  les  efpeccs  que  l’on  a  marquées. 


4*î  Hifloire 

l’inteftin  ;  ou  par  des  varices  du  tefticvu 
le;  ou  des  eaux  ramaflées  dans  le  Scro¬ 
tum.  [f]  Typhomanie;  V,  les  maladies  de 
la  cinquième  ClaJ]e.  Typhus;  Voyez  celles  ' 
de  la  quatrième^. 

V 

[m]  Varices  ;  Veines  enflées  ou  dilaths 
extraordinairement.  Varice  du  poumon. 
[«]  Veines  bouchées  ou  relTersées;  qui 
empêchent  le  mouvement  du  fang.  fo] 
Veines  qui  vomiflent  du  fang  fur  le  cer¬ 
veau.  V.  dans  les  Clafjes  /Vivantes.  [/>] 
Verrues,  [y]  Vers,  [r]  Vers  ronds  & 
longs.  ['/]  Vers  larges  &  plats,  [r]  Vers  : 
nommez  Afcarides ,  qui  fe  tiennent  vers  . 
Tanus,  &  quelquefois  dans  les  parties 
honteufes  des  femmes-  [»]  Vertiges,  [.v] 
Vertige  ténébreux,  [x]  VelTie  fermée  ou 
bouchée.  V.  Urine.  Tubercule  de  la  vef- 
lîe.  V.  i'ubtrcule.  Calcul  de  la  veffie.  V. 
Calcul,  [jv]  Vierges;  Maladie  des  Vier¬ 
ges.  [*]  Ulcérés,  (a)  Ulcérés  de  la  tête 

.  qui 

1  TvQtf&rit).  ni  Kïpmi  :  if<«/  :  Kipr@*  c»  Tntv/^i i.  fl 
n  4>As£aT»  i o  ùe-ipiptiT®^  TzSt 

«afi  t«»  ô'KtÿaAs)..  p  Xxpcfcphnef.  q  lAputêlfl  ivAaf. 
Joe**-  r  ’*/*•  epoypl^of.  f  iXfi.  'nSa.T«af.  t  «V^g/JVç. 

u  tAiyfai.  x  oxonéitrt  :  tic  rntmètet.  y  Cette  ma¬ 
ladie  eft  dc'crite  par  THippocrate  ,  mais  il  ne  lui 
donne  pas  de  nom  particulier,  z  ïaxik. 
a  Ke&ticf  :  *jdp,  Erotian. 
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qui  vendent  une  humeur  de  la  couleur 
du  midï  Ulcérés  malins  &  rongeans. 
(«•)  Ulcérés  fiftuieüx.  V-  Eifltiles.  (d)  Ul¬ 
cérés  fcrophuleux  ;  V.  Ecrouelles  ôc  Tu- 
.  meurs,  (e)  Urine  retenue  ;  Difficulté  d’u¬ 
rine;  Urine  fartant  goûte  à  goûte.  V. 
Dy furie',  Strangurie.  (f)  Vue;  Ebloiiif- 
fement  ou  affoibliflèment  de  la  vue.  Vue 
de  ceux  qui  voyenc  mieux  de  nuit  que 
de  jour.  V.Nyttalopie.  (^)  Perte  de  la 
vue,  Aveuglement  ;  V-.  Prunelle  ;  paupiè¬ 
res ;  Peux. 

Y 

(h)  Yeux,  de  travers  ;  comme  les  ont 
les  louches,  (i)  Nuages  qui  paroifl'cnc 
devant  les  yeux.  Tayes  &  Cicatrices 
blanches  &  d’autres  couleurs  qui  ren¬ 
dent  la  vue  trouble.  V. Prunelle,  (k)  On¬ 
gle  qui  vient  dans  l’œil.  (/)  Ulcéré  de 
l’œil.  (»»)  Oeil  rompu;  V.  Prunelle.  Yeux 
enflammez;  V.  Ophthalmie.  Yeux  collez. 
V.  Paupières. 

S  4  Voilà 

b  R'amu,  :  Ceux  qu'il  nomme  i/aptaj,  Sc 

^ayJcûticif,  c'en  à  dire ,  qui  rongent  &  qui  man¬ 
gent,  en  font  des  efpeces.  _  C  iXxut  ns^yfuaia. 

d  î/xutet  fëifiit».  c  ùpo>  xpar  ïhn. 

Xr.ypif  ;  ilpu  iirifuaf.  f  ùpiÇxvwyft'oi.  g  TvtpXaati 
i<p6ti\/*u,  îtpusjç.  h  ifouFiç  :  iptpiil-miv 

i  Ni  (fixai  :  ùtÿhi  :  uyXvif.  upyépov.  k  IlTepûyif, 
1  O '<p)tlxp}s  (Xametti  w  è<p%txfti  tp 
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Voilà  quelles  font  les  maladies  du 
premier  ordre.  On  renvoyé  à  en  donner 
la  définition,  ou  des  deferiptions  plus  exa¬ 
ctes  >  &  à  marquer  d’autres  circonftan- 
ces  touchant  leur  nature ,  leurs  fignes,  & 
leurs  caujes,  dans  l’article  de  Galien. 

Maladies  de  la  fécondé  Gaffe  ;  ou  qui 
n'ont  pat  confervê  les  noms  qu  Hippocrate 
leur  donne  i  quoi  qu'on  les  ait  reconnues 
par  les  accident  qu'il  leur  attribué. 

VOici  la  defeription  qu’Hippocrate 
fait  d’une  maladie  qu’il  appelle, 
(a)  Maladie  deffechante.  Ceux,  dit-il,f«* 
en  font  atteints  ne  peuvent  ni  demeurer  fatit 
ma  oer ,  ni  /apporter  la  nourriture  apres  l'a¬ 
voir  prife.  Lors  qu'ils  n'ont  pat  mangé  leurs 
entrailles  murmurent ,  ou  font  du  bruit",  & 
l'orifice  de  l’eflomac  leur  fait  de  la  douleur. 
Ils  vomijjênt  tantôt  d’une  forte  d'humeur, 
tantôt  d'une  autre,  ils  rendent  de  la  bile,  de 
la  falive,  de  la  pituite,  &  des  matières  acres ", 
&  après  avoir  vomi  il  leur  fernble  qu’ils font 
un  peu  mieux.  Mais  lors  qu'ils  ont  pris  de  U 
nourriture ,  ils  font  travaillcT^de  rapports  & 
de  rots",  ils  ont  le  vifitge  rouge ,  &ils  bru - 
lent.  Il  leur  fernble  qu’ils  doivent  beaucoup 


a  aWtV* 
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aller  du  v entre  ;  mais  /auvent  ils  ne  rendent 
que  des  vents,  lis  ont  mal  à  la  tête  ;  &  ils 
/entent despicqueures partout  le  corps ,  tantôt 
en  me  partie  ,  tantôt  en  l'autre ,  comme  fi  on 
les  piçquoit  avec  des  aiguilles.  Us  ont  tes  jam¬ 
bes  pefantes  tfrfoibles  i  &  ils/e  confument  & 
s’ajfoib/ijjent  peu  à  peu.  Cette  maladie  ajoû- 
te-t  il»  e si  longue,  &  elle  ne  quitte  que  dans 
la  vieille/je ,  fuppofë  que  l'an  n  en  meure  pas 
avant  ce  tenu  là. 

Cette  defcription  convient  afl'ez  bien 
'  à  une  maladie  que  l’on  a  appcllée ,  dans 
la  iuitc  ,  Maladie  des  hypochondres.  Celle 
qu’Hippocràte  appelle,  Maladie ruüutufe^ 
c’eft  à  dire  où  l’on  rotte  fréquemment, 
■en  efrune  efpcce  ou  une  dépendance; 
suffi  bien  que  la  Maladie  noire  dont  ri 
parle  un  peu  après. 

Quant  à  la  maladie  qu’il  nomme  (a) 
Souci,  &  qu’il  dit  être  très  fâcheufe,  on  la 
peut  ranger'  fous  les  maladies  MéUr.cbo- 
liques ,  desquelles  Hippocrate  lui-même 
parle  ailleurs,  8c  qu’on  a  mïfes  entre  cel¬ 
les  de  la  ClalTc  précédente.  Dans  cette 
maladie ,  dit  il ,  oti  feni  comme  une  épine  qui 
pteque  les  entrailles.  Ceux  qui  en  font  atteints 
J  ont  extrêmement  inquiets  ;  ils  fuyent  la  lu  - 
S  ’  5  mi  ère, 

a  Qfovvs  votîî  fécXisrll  Souci  ,  maladie  fâ- 
atitufed. 


miére ,  &  la  compagnie  i  ils  fe  plaifent  dans 
Vobfcurité  ;  gr  ils  ont  peur  de  tout.  La  mem¬ 
brane  yui  fépare  le  bas  Ventre  d'avec  la  poi¬ 
trine, esl  enflée  en  dehors.  Ils  fiujfrent  &  crai¬ 
gnent  beaucoup  quand  on  les  touche  ;  ils  ont 
des  fonges  terribles  ;  &  ils  croyent  voir  à  tout 
coup  des  objets  épouvantables ,  ou  des  morts. 

Maladie  de  la  troifiéme  ClalTe ,  qui  font 
celles  qui  ri ont  point  été  deftgnées  d'Hippo¬ 
crate  par  aucun  nom  ;  mais  que  l'on  peut 
ou  que  l’on  croit  reconnaître  fur  la  descrip¬ 
tion  qu’il  en  donne . 

H  ippocrate  parlant  des  accidens  qui 
arrivent  à  ceux  qui  ont  la  rate  greffe, 
dit,  (<*)  que  leurs  gencives  fe  corrompent,  & 
que  leur  bouche  jent  mauvais.  11  ajoute, 
que  s’il  ne  leur  arrive  pas  quelque  hémorrha¬ 
gie,  &  que  leur  bouche  n’ait  point  rnauvaifi 
odeur ,  ils  ont  de  fâcheux  ulcérés,  &  dt  s  cica¬ 
trices  ou  des  taches  noires  aux  jambes. 

On  prétend  que  c’eft  ici  une  maladie 
dont  parle  Piine ,  &  qui  eft  aujourdui  fa-  , 
jnihére  aux  peuples  du  Nord. 

Hippocrate  faifant  ailleurs  un  rapport  j 
exaét  des  divers  accidens  qui  accompa¬ 
gnaient  une  maladie,  qui  étoit  devenue 
Epi- 

«  Biorrhdkdib.i, 
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Epidémique ,  &  dont  il  remarque  qu’il 
mouroit  plus  de  perfonnes  qu’il  n’en 
échapoit  ;  dit,  que  ces  accidens  fe  rédui- 
foient  à  ceux-ci  j  {b)  des  éréf/peles,ou  des 
dartres  malignes  ;  des  maux  de  gorge  avec 
enroûeure  '»  une  fièvre  ardente  avec  phrenéftel 
des  ulcens  ronge  ans  à  la  bouche  >  des  tumeurs 
aux  parties  ho  me  uf es ;  des  ophthalmtes  ;  des 
charbons  »  le  ventre  brouillé  »  grand  dégoût» 
des  urines  troubles  &  en  quantité -,  de  l'afiou- 
fiffemcnt  en  un  terns  &  en  l'autre  des  veilles  » 
point  de  terminaifon  entière  ou  parfaite  des 
maladies  ,  du  moins  qui  fut  heureufe  ;  mais 
un  changement  qui  prodnifiit  des  hydropifies 
&  des  pbthijies. 

Après  avoir  débuté  de  cette  manière 
il  ajoute  ;  qu'en  plufieurs  de  ces  malades , 
de  très  pe  tits  tdetres  dégénéraient  en  dartres 
ou  en  éréfypeles  qui  gagnaient  toutes  lespar - 
tics  du  corps ;  qu'il  en  venoit .particulière' 
ment  autour  de  la-  tète  aux  fexagçnaires» pour 
peu  qu  ils  négligeaient  leur  mal.  Dans  le 
terns  même ,  coucmué-t-il  ,  quo .  fat fiit  ac- 
,  tuellement  des  remedes  pour  ces  maladies *  il 
furvenoit  des  inflammations  &  des. dartres » 
qui  fe  rendoient  fort  com  rat  ‘es.  Ces.  dartres 
venant. et s'abfceder ,  ott-à  fuppurer  »on  voyait 
tomberai  plufieurs ,  les  chairs ,.iec  ï:ei}- 

s  6 

ib  Epidémie. dïb.yéfdl-.:* 
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dons  &  les  OS  ;  &  ce  qui couloit  de  ces  u'ce- 
res  n’ètoit point  femblable  à  du  pus,  mais  c’é* 
toit  une  pourriture  toute  particulière ,  de  di- 
•verfes  couleurs  &  fort  abondante.  C  eux\auf- 
quels  il  arrivait  quelque  chofe  de  pareil  au¬ 
tour  de  la  tête  avaient  cette  partie  &  le  men¬ 
ton  pelé ,  les  os  tout  à  tait  îiuds  &  qtri 
tomboient  même  en  partie.  Ces  accident 
étoient  quelquefois  avec  fièvre  &  quelquefois 
fans  fièvre  ;  &  ils  faifoient ,  pour  t  ordinaire , 
plus  de  peur  que  de  mal ,  du  moi  ns  à  ceux  en 
qui  ces  matières  Venaient  à  fe  cuire  ou  â  pro - 
duire  une  bonne  fuppuration  j  car.  il  s  en  ècha- 
f  oient  la  plupart.  Mais  ceux  dont  l'éréjypetc 
ou  { inflammation  ne  fuppuroit  pas  ,  rnouroient 
frefque  tous.  En  quelque  partie  que  cet  érè- 
fypeles  vinjfent ,  la  même  chofe  arrivoit.  zA 
quelques-uns  le  bras  s’écouloit  tout  en¬ 
tier,  c'eü  à  dire,  fe  dénuoitoufe  dépoüil- 
loit  entièrement  des  chairs  qui  le  con- 
,'vroient.  zA  quelques  autres  les  cotez ,  eu 
quelque  et  droit  du  devant  ou  du  derrière 
du  corps  était  expofé  à  un  femblable  rnal.  il 
strrivoit  même,  quelquefois,  que  la  cuifl'e  en¬ 
tière,  la  j  mbe,  ou  tout  le  pié  refioienttout 
à  frtit  déniiez  de  chair.  Mais  cenx  dont 
le  bas  ventre,  ou  les  parties  honteufes, 
ttoient  atteintes  de  es  mal ,  foudroient  pltu  que 
tous  tes  autres. 
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J’ai  rapporté  tout  au  long  la  defcrip- 
tion  de  cette  maladie  ,  ahn  qu’on  puilVe 
la  conférer  avec  celle  de  quelques  autres 
dont  on  parlera  dans  la  fuite  de  cette  hir 
floire ,  &  qui  ont  été  regardées  par  la 
plupart  des  Médecins,  comme-nouvelles» 
&  comme  n’ayant -point  été  connues  du 
tems  d’Hippocrate,  ni  même  fort  long- 
tems  après  lui ,  quoiqu’elles  fe  trouvent 
accompagnées  d’accidcns  qui  ont  du 
rapport  avec  quelques-uns  de  ceux  qu’on 
a  touchez.  11  fe  trouvera  encore  d’au¬ 
tres  exemples  de  maladies  que  l’on  a  cru 
nouvelles  ,  par  rapport  à  celles  qui  fe 
trouvent  décrites" dans  Hippocrate;  ou 
que  l’on  prétend  avoir  feulement  com¬ 
mencé  en  un  certain  terris.  C’eff  ce  que 
nous  examinerons  à  meiure  que  l'occa- 
fion  s’en  préfentera  ;  &  c’eft  principale¬ 
ment  dans  cette  vue  que  nous  avons  cru 
devoir  rapporter  du  moins  les  noms  des 
maladies  que  cet  ancien  Médecin  a  con¬ 
nues  ;  afin,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
qu’on  puiffe  conférer  Tes  deferiptions 
avec  celles  qui  fuivront. 

Gn  peut  mettre  dans  cette  Gaffé, 
cette  maladie,  particulière  aux  Scythes, 
de  laquelle  Hérodote  fait  mention,  &  qu’il 
attribué  à  la  colère  de  Venus  Uranie 
dont 
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dont  ces  peuples  avoient  pillé  le  tem¬ 
ple.  Voici  ce,qu’Hippo.crate  en  a  écrit. 
Llufieurs >  dit- il,  d'entre  tes  Scythes  dévien¬ 
nent  eunuques ,  font  tout  ce  que  les  femmes 
ont  accoutumé  de  faire ,  &  parlent  on  difiott- 
rent ,  comme  s'ils  étoient  des  femmes ,  d'tm 
vient  qu'on  les  appelle  Efféminez.  Les  ha- 
bilans  du  cPms  ,  qui  rapportent  à  ( a )  Dieu  oh 
à  la  Divinité ,  la  caufide  cette  maladie ,  ont 
de  la  vénération  pour  ces  perfonnes-là,  &  leur 
rendent  une  ejpêce  de  culte ,  dans  la  crainte 
que  pareille  chofe  ne  leur  arrive.  Pour  moi, 
continue  Hippocrate ,  je  crois ,  à  la  vérité, 
que  ces  fortes  de  maladies  font  divines  aujfi 
bien  que  toutes  les  autres,  .&  qu’il  ny  a  point 
de  maladie  qui  foit  plus  divine  ou  plus  humai* 
ne  l’une  que  l’autre ,  mais  quilles  Pont  toutes 
divines  ;  que  chacune  à  fa  nature  particuliè¬ 
re  %  &  qu’il  n’y  en  a  point  ou  la  Nature  n’ait 
part,  je  dirai  donc  comment  je  pe-fi  qui 
vient  cette  maladie.  Les  Scythes  font  fujets  à 
de  certaines  (b)  fluxions  fut  les  jointures , 
qui  font  fort  opiniâtres  &  qui  durent  fort 
Ion  g- terns ,  ce  qui  leur  arrive  parce  qu'étant 
inceffarnrnent  â  cheval  ils  ont  toujours  les  jam¬ 
bes  pendantes.  Quand  ce  mal  tïl  â  fin  pério¬ 
de 

a  II  y  a  en  cet  endroit  5*»  fans  article. 

b  Hi/pociatc  appelle  «tte  forte  de  fitaions 
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de  ils  deviennent  boiteux  par  la  conlraflion  de 
leurs  hanches  ;  &  la  manière  dont  on  les  trai¬ 
te  efl  celle-ci.  D'es-le  commencement  de  ce 
mal  on  leur  ouvre  les  veines  de  derrière  les 
oreilles ,  çfi  le  fang  coulant  en  grande  quantité 
ils  s'endorment  de  foiblejje  &  quelques  uns 
fe  trouvent  guéris  dleur  réveil.  Or  il  me  [om¬ 
ble  qu'ils  fe  perdent  par  cette  manière  défi 
faire  traiter  ;  car  les  veines  de  derrière  les 
oreilles  J, ont  telles  que  ceux  a  quion  les  ouvre 
déviennent  inhabiles  à  la  génération ,  &c'e$l 
ce  qui  arrive  aux  Scythes.  Quand  ils  s’ap¬ 
prochent  donc  de  leurs  femmes,  &  qu'ils 
voyent  qu'ils  ne  peuvent  pas  avoir  leur  com¬ 
pagnie, ils  ne  s'en  mettent  pas  d’abord  fort  en 
peine  i  mais  quand  ils  voyent  que  cela  conti¬ 
nué,  alors  ils  s'imaginent  qu'ils  ont  ojfencé  le 
T)ieu,  onia  Divinité ,  &ils  lui  attribuent  la 
caufe  de  leur  dt [grâce.  £n fuite  dcquoi  ils 
prennent  l’habit  de  femme,  ils  avouent  publi¬ 
quement  qu’ils  ne  font  plus  hommes,  ils  fe  tien¬ 
nent  avec  les  femmes ,  &  remplirent  tous  les 
devoirs  de  ce  fixe .  Il  faut  remarquer  qu'il 
ri  y  a  que  les  plus  riches  des  Scythes  ,  ou  ceux 
■de  la  plus  haute  condition  qui  [oient  fujets à 
ce  mal ,  &  que  les  pauvres  n’en  font  jamais 
atteints  ;  fans  doute  parce  que  les  premiers 
'font  prefque  toujours  à  cheval,  au  lieu  que  les 
derniers  n'y  vont  que  rarement.  Or  finette 
ma- 
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maladie  étoit  plus  divine  que  les  autres ,  il 
ne  foudroie  pas  qu'elle  attaquât  feulement  les 
pim  riches  ,  &  Les  plus  puijfans,  mais  quelle 
fut  également  commune  à  tous,  il  arriverait 
même  que  les pauvres  y  fer  oient  plus  expo  fs. 
que  les  autres  y  du  moins  fi  les  Dieuxprenncut 
plaifir  que  les  hommes  les  admirent  ou  aytnt 
de  la  vénération  pour  eux  ,  &  s'ils  four  accor¬ 
dent  pour  cela  des  grâces.  Car  les  riches  fa- 
crifient  aux  Dieux  >  leur  offrent  des  viclimes, 
les  fervent ,  &  leur  élevent  des  fiatués  plus 
fouvent  que  les  .pauvres  i  parce  qu'ils  ont  de- 
quoi  le  faire,  au  lieu  que  ceux-ci  n'en  ont  pat 
le  moyen ,  &  qu'ils  maudifient  même  quel¬ 
quefois  les  Dieux  de  ce  qu'ils  ne  leur  ont  pas 
donné  des  r.ichefjes  ;  en  forte  qu’il  ferait 
plus  convenable  que  les  pauvres,  er  ceux  qui 
n'ont  pan  du  bien  f  fient  châtiez,  de  leurs  cri¬ 
mes  par  cette  maladie  ,  plûtot  que  les  riches, 
(feue  maladie  efldonc  véritablement  divine, 
■comme  je  l'ai  dit  d'entrée ,  mais  toutes  les  an¬ 
tres  le  fout  auffi ,  &  arrivent  en  même  teins  à 
tous  naturellement 

La  penfée  d’Hippocrate  touchant  la 
diftinfction  que  ks  Dieux  dévoient  faire 
des  riches  &  des  pauvres ,  au  fujer  des  fa- 
erifkrs  poi'rroit  faire  qu’on  l’accufâtde 
'libertinage  par  rapport  à  fa  religion; 
mais  on  aurore  eu  autant  de  raifon  de 
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blâmer  Homère ,  lors  qu’il  introduit  en 
divers  endroits  Jupiter  quittant  toutes 
affaires  pour  aller  prendre  un  repas,  c’cft 
à  dire,  humer  la  fumée  d’un  facrifice  chez 
les  Ethiopiens,  avec  tous  les  Dieux  à  fa 
fuite.  Il  paroit  d’ailleurs  parce  qu'Hip* 
pocrate  dit  touchant  la  caufe  de  cette 
maladie  qu’il  n’étoit  point  fuperftitieux, 
comme  on  l’a  déjà  remarqué  ci-deffus } 
&  ce  qu’il  penfc  fur  ce  fujet  eft  bien  digne 
du  fiécle  de  Socrate  ,  duquel  il  étoit  à 
peu  près  contemporain.  Il  femble  au 
refte  que  cette  maladie  des  Scythes  atta- 
quoit  plutôt  les  riches  que  les  pauvres, 
par  la  même  raifon  qui  fait  que  nous 
voyons  encore  aujourdhui,plus  de  riches 
hypoebondres  ou  mélancholiques  ,  que  de 
pauvres ,  &  qui  n’eft  pas  difficile  a  trou¬ 
ver. 

Maladies  de  la  quatrième  Claffe;  on  qui 
ri  ont  point  été  reconnues  des  Médecins  qui 
font  venue  apres  Hippocrate  ,  ni  par  la 
defeription  qriil  en  à  faite, ni  par  les  noms 
qu'il  leur  donne  qui  ri  ont  plue  été  en  ufage. 

ENtre  les  maladies  de  cette  Claffe, 
qui  ne  font  pas  en  grand  nombre,  non 
plus  que  celles  des  deux  précédentes, 
les 
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les  plus  remarquables  font  ces  deux  ;  le 
(a)  Typhus,  &  la  [h)  Maladie  épaifj'e  ;  Ce 
fout  les  noms  qu  Hippocrate  leur  donne. 
Quelques  -  uns  de  fes  Commentateurs 
ont  cru  que  la  première  de  ces  maladies 
étoit  une  efpece  de  fièvre  ardente,  qui 
caufeune  aliénation  d’efprit,  avec  étour- 
dilfement.  On  verra  par  la  defçripcion 
s’ils  ont  rencontre  julte. 

Il  y  a,  félon  nôtre  Auteur,  de  cinq 
efpéces  de  Typhus.  La  première  eit  véri¬ 
tablement  une  fièvre  continué  qui  abat  tou¬ 
tes  les  forces-,  y  ni  efl  accompagnée  de  dou¬ 
leurs  d,  ventre  ,  &  d'une  ardeur  dans  les 
yeux  qui  empêche  le  malade  de  regarder 
quelque  chofie  que  ce  fait  fixement  J  ne  pou¬ 
vant  d'ailleurs  répondre  à  ce  qu'on  lui  deman¬ 
da,  à  caufi  de  la  grande  douleur  qu'il  fiuffrr,  | 
fi  ce  n  efl  lors  qu'il  efl  prêt  de  mourir,  qu'il  r 
pÀrJe  &  regarde  hardiment.. 

La  fécondé  efpéce  commence  par«« 
fièvre  tierce  ou  quarte,  fuivie  de  douleurs  de 
tête.  Le  malade  rend  beaucoup  de  fialive,  & 
des  vers  par  la  bouche  ;  les  yeux  lui  font  de 
la  douleur’,  le  vi [âge  lui  pâlit’,  il  lui  Vient 
une  tumeur  ou  enflure  moite  aux  piez.,& quel¬ 
quefois  par  tout  le  corps  ;  quelquefois  la  poi¬ 
trine  &  le  dos  lui  font  mal  ■,  fin  ventre  fait 
du 

a  T l<p<&.  b  tmf&.  lib.de  in t cm.  affeâ. 
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du  bruit  -,  &  il  a  les  yeux  farouches-,  il  crache 
beaucoup  &  fa  falive  s'attache  à  la  gorge ,  ce 
qui  lui  donne  une  voix  de  faujfet. 

La  troiliéir.e  fe  diftingue  par  des  dou¬ 
leurs  très  vives  dans  les  jointures,  &  quelque¬ 
fois  par  tout  le  corps.  Le  fang ,  infetté par  la  bile, 
fe  taille ,  &  s’arrête  dans  les  hanches  -,  &  la  bile 
qui  eft  retenue  dans  les  jointures  fe  durciffant  com¬ 
me  du  tuf,  on  devient  boiteux. 

On  connoit  la  quatrième  à  une  grande 
tenfion  élévation  &  ardeur  du  ventre ,  fuivie 
d'une  diarrhée ,  qui  conduit  quelquefois  à  l'hy - 
dropijie,  &  qui  eft  aujft  quelquefois  accompagnée 
de  la  fièvre. 

Enfin  la  cinquième  a  pour  figues  5  une 
pâleur  &  une  tran/f  trente  de  tout  le  corps, 
comme  celle  d'une  vejfie  pleine  d'eau,  fans  qu’il  y 
ait  pour  cela  d’enflure  ;  le  corps  eft  au  contraire 
extenué,  fec,  &  faible,  fur  tout  vers  les  clavicu¬ 
les  &  vers  le  vifage  ;  les  yeux font  fort  enfoncez ,, 
&  le  corps  eft  même  quelquefois  noir.  Le  mala¬ 
de  cligne  rarement  les  yeux-,  il  cherche  ou 
tâtonne  avec  les  mains  fur  fes  couvertu¬ 
res}  comme  s’il  vouloit  prendre  des  poils  de 
la  laine ,  ou  des  pailles.  Il  fe  trouve  plus  chargé 
après  avoir  mangé,  que  lors  qu'il  fe  portoit  bien -, 
il  aime  l'odeur  de  la  lampe  éteinte  $  il  a  fouvent 
des  pollutions  quand  il  dort  &  la  même  tbofe  lui 
■arrive  en  veillant. 


Voilà 
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Voilà  pour  le  Typhus  ;  la  Maladie  épaife 
neft  pas  moins  particulière  >  &  il  y  en  a 
aufïi  de  plus  d’une  forte.  La  première  tfi 
taufée  par  la  pituite  &  par  la  bile ,  qui  fe  jettent 
dans  le  ventre,  le  font  enfler,  &  flirtent  par  dejfm 
&  par  dejfow  tomme  un  tordent.  Le  frijfon  &  la 
fièvre  faiftfent  le  malade-,  la  douleur  pajfe  du * 
Ventre  à  la  tête ,  &  quand  elle  deflend  jufquaux 
entrailles  elle  taufle  une  fuffocation.  Quelquefois 
le  malade  vomit  de  la  pituite  aigre  &  quelque¬ 
fois  de  la  pituite  falér,  après  le  vomi  fanent ,  il  a 
la  bouche  amere  -,  il  lui  vient  des  rougeurs  au 
(été  accompagnées  de  chaleur,  &  fln  dos  fe  cour¬ 
be.  Il  ne  faut  oit  fiuffiir  qu'on  le  touche  en  aucun 
tndroit ,  &la  douleur  quil  fent  efl  fi  grande  que 
ks  chairs  lui  palpitent,  les  teflicules  fl  retirent-, 
la  chaleur  &  la  douleur  pafflnt  à  même  tans 
jufqu  à  l'anus  &  à  la  vejfie.  Il  rend  des  urines 
épaife  s  comme  fent  celles  des  hydro piques-,  les 
cheveux  lui  tombent  de  la  tête  -,  il  a  toujours  les 
piex ,  froids.  Enfin  la  douleur  occupe  particulié¬ 
rement  les  têt  ex,  le  dos  &la  nuque  ;  &  ilflm- 
ble  au  malade  que  quelque  chofle  lui  court  ou  lui 
rampe  par  toute  la  peau.  Cette  maladie  donne 
quelquefois  du  relâche ,  &  d  autrefois  elle  rien 
donne  point.  La  peau  de  la  tête  dévient  rouge 
&  épaife.  Cette  maladie  dure  fix  ans,  &  quel- 
quefots  jufqttes  d  dix.  Sur  la  fin  le  malade  fiü 
copieufement  &  fltfuëur  c fi  fort  puante.  En  dor¬ 
mant 
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niant  il  a  très-fréquemment  des  pollutions,  &la 
femence  qu’il  rend  efr  fanglants  &  livide.  Il 
fenible  d’abord,  qu’il  s’agit  ici  du  Choiera 
mirbut ,  ou  de  quelque  efpece  de  Colique , 
niais  ce  qui  fuie  n'y  a  pas  grand  r  pport. 

La  fécondé  ‘.oite  des  maladies  épaiQJ  'A 
fes,  > fl  produite  par  la  bile  feule,  qui  fe  jette  fur 
te foy  &  dans  la  têt  Le  foy:  s  <.>fle  &  prejfe  le 

dia.h  agme.  Lt  tête  &  particulièrement  les 
temples  font  d'abord  fifres  de  douleur.  Le  mala¬ 
de  n'ehttn  i  pas  bien ,  &  fouvent  il  ne  voit  que 
fort  peu-,  la  fleure  &  le  fnjfon  firviennent  là-  1 
de  fus.  Cela  arrive  au  commencement  du  mU, 

&  alors  on  a  par  fois  Je  gratis  relâches,  d'autre¬ 
fois  on  en  a  de  moindres.  Plus  le  mal  dure,  & 
plus  la  douleur  dé  vient  for  te  -,  1rs  prunelles  fe  di¬ 
latent,  &le  malade  ne  voit  goûte ,  en  forte  que 
fi  vous  mettez*  l  doit  devant  fs  yeux  ilnelap- 
ptrçoit  point  &  ne  cligne  point  les  yeux.  Que  s'il 
lui  rfle  quelque  peu  de  vue  il  tire  incejf.umnent , 
avec  les  doits  ,  les  petits  fl  i  quel  s  de  lame  qui 
font  fur  fes  couv  rtures ,  croyant  que  ce  font  des 
ordures  ou  des  poux.  Mais  lors  que  le  foye  s'é¬ 
tend  iavtnt âge  du  cfcé  du  diaphragme ,  le  ma¬ 
lade  rêve  &  s'im  igine  d'avoir  devant  les  yeux 
des  reptiles,  ou  des  bêtes  farouches  de  toutes  les 
fortes ,  ou  des  hommes  armez*  ;  il  veut  ft  battre 
(outre  tout  cela  ;  il  parle  &  il  s'agite  comm  ;  s'il 
étoit  à  un  combat  y  fi  on  ne  le  laijf.  pat  en  liberté 
il 
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il  menace ,  &  fi  on  U  luiffe  aller  il  tombe.  Il  a  les 
piek>  toujours  froids  -,  s'il  dort  c'.fi  avec  des  trefi 
futilement  continuels ,  il  efi  épouvanté  par  des 
fonges  affreux ,  &  à  fon  réveil  U  raconte  tout  ce 
qu  il  a  fait  &vû.  D'autrefis  il  demeure  cou¬ 
ché  tout  le  jour  &  toute  la  nuit  fans  dire  un  mot, 
ayant  larcjfnration  fort  profite.  Son  délire pafft 
aujfi  par  intervalles  ;  il  revient  à  lui ,  il  répond 
à  toutes  les  quefiions  quon  lui fait ,  il  entend  tout 
ce  qu'on  dit-,  mais  peu  de  rems  après  il  tombe 
derechef  dans  le  premier  état.  Cette  maladie, 
pourfuit  nôtre  Auteur,  attaque  principale¬ 
ment  les  Voyageurs,  ou  ceux  qui  ayant  paffé  par 
des  lieux  inhabitée ,  ont  été  effrayer  de  la  vue 
de  quclquejpeélre. 

La  troifïéme  efpéce  (fi  eau  fée  par  la  pitui¬ 
te,  ce  qui  fe  découvre  par  les  rapports  qu'à  le 
malade,  qui  fuient  comme  s'il  avoit  mangé  des 
raifforts.  Cette  maladie  ou  la  douleur  qui  tac- 
compagne  ,  commence  par  les  jambes ,  d'où  elle 
monte  ju/qu  au  ventre ,  &  fe  répandant  dans  les 
entrailles  y  caufe  un  grand  bruit,  qui  efi  fuivi  de 
vomiffnncns  de  pituite  aigre  &  pourrie  •,  mais 
cette  évacuation  ne  foulage  point  le  malade  ;  il 
tombe,  au  contraire,  en  rêverie,  &  fent  me  dou¬ 
leur  fi  inquiétante  dans  les  entrailles.  &  par  fois 
une  douleur  de  tête  fi  grande  &  fi  fixe ,  qu'il 
n’entend  ni  ne  voit  que  fort  confufément  ;  il  fué 
beaucoup  &  fa  fuëur  efi  puante  ;  mais  il  en  efi 
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fottlagé.  Lt  coal  ur  e/l  la  même  que  d  tns  làjau- 
nij/e ,  &  cette  maladie  e/l  moins  fmivent  mortelle 
que  U  précédente. 

La  quatrième  efpéce  tire  fin  origine  de  la 
(a)  pituite  blanche  ,  &  fuit  Us  fièvres  qui  ont 
duré  longtems.  Cette  maladie  commence  par 
la f aie  qui  t’enfle-,  elle  pa/fc  enfuite  au  ventre 
qui  s'c'Lve.  On  fient  une  douleur  comme  fi  on 
avoit  fait  beaucoup  d'exercice  ,  &  le  ventre 
foujfrc  comme  s'il  et  oit  chargé  d'un  grand  far-, 
deatt.  Lfs  piiZi  s’enflent  attfii.  S  il  tombe  de  la 
pluye  fur  la  terre  le  malade  ne  peut  fintffrir  cette 
odeur,  &  s'il fie  trouve  par  hasard  expofic  à  cette 
ployé,  &  qu’il  fente  l  odeur  delà  terre,  il  tombe 
d  abord.  Cette  maladie  a  des  intervalles  libres, 
mats  elle  c/l  plus  longue  que  la  précédente  5  Sa  du¬ 
rée  efi  de  fix  années. 

Ôa  ne  trouve  point  que  nos  Praticiens 
modernes,  ni  même  ceux  d’entre  les  An¬ 
ciens  qui  font  venus  après  Hippocrate, 
ayent  décrit  aucune  maladie  particuliè¬ 
re  qui  foit  accompagnée  de  tant  d’acci- 
dens  tout  à  la  fois  ;  &  il  faut  avouer  que 
ceux  qu’on  vient  de  fpécifier  font  en  fi 
grand  nombre  qu’il  femble  qu’ils  ne.fau- 
roient  fe  rencontrer  tous  dans  une  même 
111a- 

a  On  verra  dans  la  lifte  des  maladies  ordinaires, 
àla  fin  de  cet  article,  ce  qu'Hippocratc  entendoit 
par  la  pituite  blanche. 
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maladie.  Et  ce  qu’il  y  a  encore  déplus 
particulier,  c’ell  qu'Hippocrate.ou  l’Au- 
ceur  du  livre  qu’on  a  cité  fait  quatre  ou 
cinq  efpéces  de  chacune  de  ces  deux  ma¬ 
ladies,  qui  fe  trouvent  fi  différentes  les 
unes  des  autres,  qu’on  ne  peut  compren¬ 
dre  pourquoi  elles  fe  trouvent  rangées 
Cous  un  meme  genre, 

C’eft  ce  qui  a  fait  que  les  Médecins  des 
fiécles  fuivans,  qui  ont  aifément  reconnu 
ÏHydropifte,  par  exemple,la  Pbtbtfie>  la  Plett- 
réjie ,  aux  caractères  qu’Hippocrate  leur 
donne  à  chacune  ,  ont  çnêconnu  les  deux 
maladies  en  queltion. 

Ou  pourroit  donc  inferer  de  là,  ou  que 
le  Tjphtts  &  la  Maladie épuijje ,  ont  cefsé,  & 
n’attaquent  plus  perlonne  aujourdui  ;  ou 
qu’elles  n’ont  jamais  attaqué  qui  que  ce 
foit  &  que  ce  font  des  maladies  feintes, 
&  dont  la  defeription  eft  faite  à  plaifir. 
L’on  ne  croit  pas  devoir  s’arrêter  à  la 
première  de  ces  conjeâurcs  ,  quoi  qu’il 
ne  foit  peut  être  pas  impolïible  que  quel¬ 
ques  maladies  ceflent ,  comme  on  pré¬ 
tend  qu’il  en  nait  de  nouvelles;  cette 
queftion  fera  traitée  dans  la  fuitev 
11  n’y  a  pas  non  plus  de  l’apparence 
que  ceux  qui  ont  décrit  ccs  maladies 
l’ayent  fait  pour  nous  tromper.  Voici 
de 
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de  quelle  manière  on  peut  préfumer  que 
la  choie  eft  allée. 

Premièrement  il  faut  favoir  que  (<t)  la 
plus  grande  partie  des  Auteurs  tant  an¬ 
ciens  que  modernes  conviennent  que  le 
livre  où  ces  maladies  font  décrites  n’eft 
point  d’Hippocrate,  mais  que  c’t 11  l’ou¬ 
vrage  des  Médecins  Qnidie  s ,  defquels 
on  a  parlé  dans  le  livre  précédent.  Ce 
qui  confirme  ce  fenciment  c’eft  que  Ga¬ 
lien  remarque  exprefl'ément  que  ces  Mé- 
decius  concoient  quatre  fortes  de  Jau¬ 
nies,  trois  fortes  de  PbtUifies,  différentes 
de  celles  qui  font  fpécifiees  dans  la  lifte 
des  maladies  de  la  premiéic  Claffa,  & 
qu’ils  multiplioient  de  même,  fansnécef- 
.fité  les  efpéces  de  diverfes  autres  mala¬ 
dies.  Or  eft -il*  qu’on  trouve  toutes  ces 
dillinélions  dans  ce  même  livre  ;  ce  qui 
eft  une  preuve  qu’il  doit  être  de  la  façon 
de  ces  mêmes  Médecins.  Et  bien  loin 
qu’Hippocrate  en  ufe  comme  eux;  que 
(b)  lui-même  les  a  blâmez  de  ce  qmils 
avoient  diftingué  trop  curieufement  les 
maladies  ;  comme  fi  une  maladie  dévoie 
T  toû- 

a  Projper  Martimuf  Médecin  Romain  qui  a 
commente  Hippocrate  enviton  le  commencement: 
de  ce  fié  le  eft  prcfque  le  feul  qui  foit  d’un  aùs 
contraire,  b  De  diæta  inaéutis  lib.4. 


43  i  Uifloirc 

toujours  avoir  un  no  n  different ,  parce 
qu’elle  diffère  en  quelque  petite  choie  > 
d’une  autre,  qui  fetrouve  la  même  quant 
àl’effentiel,  ou  aux.  caractères  qui  diitm- 
güent  réellement  les  genres  &  les  efpé-  - 
ces  des  maladies.  C'ett  la  n  ême  erreur 
dont  Galien  reprenoit  les  Empiriques,  qui 
faute  de  méthode  s’attachoient  plutôt 
aux  Symptômes  ou  aux  accidens  ,  dont 
la  variété  peut  être  infinie  qu’à  lamda- 
die  elle-même  ;  d’où  vient  qu’ils  multi- 
plioientles  maladies  à  l’infini. 

Le' même  défaut  de  r.éthode  qui  fai- 
foit  faire  aux  Cnidiens  des  diffinctions 
fans  néceffité,  avoit  produit  l’embarras» 
&  la  confufion  qu’on  trouve  dans  les 
deferiptions  du  Typhtu  ôc  de  la  Maladie 
épaiffe. 

En  un  mot  la  faute  de  cçs  Médecins, 
confilfoit  en  ce  qu’ils  avoient  rapporté 
à  une  feule  maladie  les  accidens  deplu- 
fteurs  ,  n’ayant  pas  diffingué  ceux  qui 
font  propres  à  de  certaines  maladies  en 
particulier ,  &  qui  en  font  inféparables, 
d’avec  ceux  qui  font  communs  à  plu- 
lieurs. 

Enfin  il  fe  peut  que  la  faute  vienne  des 
Copiftes ,  &  que  ces  pièces  anciennes 
ayant  pafsé  par  les  mains  d’WJe  infinité 
de 
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de  gens ,  l’on  ait  confondu  Sc  mêlé  des 
obfcrvations  differentes,  fans  que  les 
Auteurs  ayent  eu  de  part  à  ce  défordre. 
On  peut  joindre  à  ces  maladies,  celle 
qui  eit  appelles  Grande  maladie  des  veines 
caves ,  &  celle  qui  efc  nommée ,  V wvjfe- 
rnent  des  veines  far  le  cerveau  ;  Ces  noms, 
qui  avoient  été  mal  impofez  .  ou  qui  dé- 
pendoient  de  l’idée  particulière  que  ces 
anciens  Médecins  avoient  du  corps, 
n’âyant  pas  mieux  été  retenus,  ni  recon* 
nus  qire  les  précédais.  • 

Maladies  de  la  cinquième  Caff-  ;  ou  gui 
ont  des  nom '  gu’ on  ne  reconnu  plus  & 
gui  en  même  tems  ne  font  poi  n  dé  rites , 
ce  gu; fait  gu' on  n'en  peut  rien  dire  gus  par 
CO/ljciïuKLj' 

Hlppocratefiit  mention  d’une  mala¬ 
die  qu’il  appdle,:'<*)  MjadtPbt!. ù- 
nicjue. .  Le  rapport  qu'il  y  a  entre  Ththi’ 
nigtte ,  StThthifîgue  ,  a  fait  croire  à  quel¬ 
ques  inteipretes  qu’il  s’agiCfoic  ici  de  la 
Pbthifie  ;  mais  les  plus  favans  conviennent 
qu’il  y  a  une  faute  dans  le  texte  G  ec, 
&  qu’au  lieu  de  <P$m*r,,  jl  faut  lire  Qumm 
Maladie  de  Phénicie.  Ils  appuyait 
T  z  leur 

a  Prorrhetic.  lib.t.  fubfinem. 
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leur  Sentiment  fur  ce  qu’on  trouve' ce 
dernier  mot  dans  les  Glottatcurs  d’Hip¬ 
pocrate»  qui  ajoutent  j  qu'il  a  entendu 
par/à  une  maladie  commune  dans  la  Phéni¬ 
cie  ,  rjy  dans  les  autres.  Pais,  erientaux  ;  qui 
fernhle  n  être  attire  chofi:  que  l’ Eléphantiafe; 
Ce  qui  confirme  -cette  explication  c’eft 
qu’Hippocrate  traite ,  dans  le  même  en* 
droit,  de  maladies  approchantes \  com* 
me  l'ont  la  Lèpre;  les  Dartres  $  &  la  mala¬ 
die  appellée  Leu  ce'.  Je  remarquerai  (cil¬ 
lement  que  Galien,  qui  eft.  l’Auteur  du 
Glofl’aire,  pourroit  s’être  trompé  en  cela 
feulement  qu’il  croit  que  la  maladie  de 
Phénicie,  eft  précisément  celle  qu’pn  a 
appellée  Sléphanttafe  ;  au  lieu  qu’il  fe  peut 
qu’elle  y  eut  Amplement  quelque  rap¬ 
port  ;  &  que  par  cette  maladie  de  Phé¬ 
nicie  Hippocrate  eût  entendu  la  («)  lè¬ 
pre  des  Juifs ,  qui  étoit'  une  efpéce  de 
Leucé ,  &  qui  pouvoir  avoir  quelque  chofe 
de  commun  avec  l’Sléphantiafî,  fans  que 
ce  fut  la  même  chofe. 

Les  Glottes  d’Hippocrate  ,  defquelles 
on  parlera  dans  la  fuite,  foufnittent  d’au¬ 
tres  exemples  de  maladies, qu’on  ne  peut 
non  plus  connoître  que  par  conje&ure, 
parce 

Voyex.  leCommentaire  de  Mr.Ie  Clerc  fur  U  Lévi- 
tiqu<u. 
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parce  que  leurs  noms  nèfontplus  en  qfa- 
ge3  &  que  d’ailleurs  elles  ne  font  point 
décrites.  Telle  clt  cette  maladie  qu’Hip- 
poevate  appelle  (a)  Tangœ,  que  l’on  croit 
être  une  eipéce  de  Turntul  Telle  eft  eu- 
.  core  celle  qu’il  appelle  (/;}  Uippouiis,p&v 
où  l’on  foupçonne  qu’il  marque  une  cer¬ 
taine  fluxion  longue  &  opiatre  qui  fe  jet¬ 
te  fur  les  parties  génitales  de  ceux  qui 
(Vont  trop  fou  vent  ou  trop  long  teins  à 
cheval  >  ou  une  fbibleflejou  quelqu’autre 
incommodité  de  ces  mêmes  parties  pro¬ 
venance  de  !a  même  caufe  ;  &  celle  qu’il 
nomme  (?)  Anémie ,  qu’on  croit  être  un 
gonflement  des  veines  caufépar  un  fang 
flatueuxj  ce  qui  les  met  en  danger  de  fe 
crever  ;  On  peut  mettre  au  même  rang  la 
(d)  Typloomanie ,  que  l'on  prend  pour  une 
maladie  qui  tient  de  la  Léthargie  &  de  la 
Phrénefic  ;  &  celle  qui  eft  appellée  (?) 
Tberea. 

T>cs  moyens  de  coilferver  la  fauté. 

APrès  avoir  vu  en  quoi  concilient  la 
fanté  8c  les  maladies ,  quel  eu  eft 
T  l  le 

a  Tayfùj.  Epidémie,  lib.i.  b  Epidémie. 

lib.7.  c  Xtiftiti.  ibid.  d  Tvcpoucinin.  Epidémie. Iib.4. 

e  Qtipîct.  Epidémie,  lib.  6.  fcâ:.  3.  V.  ci-defïus 
dans  les  maladies  la  première  Claffe,  au  mot  Fu¬ 
ret  ides. 
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lefujct,  &  qu’elles  en  font  les  caufes& 
les  différences,  il  faut  premièrement  dire 
un  mot  des  confeils  qu’  Hippocrate  don- 
noit  à  ceux  qui  fc  portoient  bien,  après 
quoi  l’on  examinera  les  moyens  qu’il 
employoit  pour  guérir  ceux  quiétoient 
malades. 

L’une  de  fes  principales  maximes 
êtoit  celle-ci,  ( a )  que  pour  entretenir  fi 
famé }  il  ne  faut  ni  trop  Je  charger  de  nour¬ 
riture,  r.i  être parefjéux  à  prendre  de  ï exer¬ 
cice  ou  à  travailler.  Il  difoiten  fécond  lieu» 
qu'il  ne  fallait  point  s'accoutumer  a  un  régime 
de  vivre  trop  exatl  ou  trop  étudié  ;  r.i  à  man¬ 
ger  trop  peu  j  parce ,  ajoûtoit-il .  que  ceux 
qui  fe  font  une  fois  fait  cette  régie,  fe  trouvent 
très-mal-,  peur  peu  qu'ils  s'en  écartent,  ce  qui 
n'ar>  ive  j  as  à  ceux  qui  vivent  un  peu  plus  ir¬ 
régulièrement,  ou  avec  plus  de  liberté, 

11  ne  laide  pas  néanmoins  d’examiner 
avec  foin  tout  ce  dont  les  perfonties  fai¬ 
nes  fe  nourriffoient  en  ces  terns  là.  Sur- 
quoi  on  ne  fauroit  s’empêcher  de  remar¬ 
quer  qu’ils  éroient  bien  moins  délicats 
que  nous ,  ce  qui  paroit  par  le  foin 
qn’Hippocrate  prend  de  dire  qu’elle  eft 
la  qualité  de  la  chair  de  chien,  de  re¬ 
nard,- 

a  Amiicu  vyidrt  ùrsssn  rteepéf,  cècxim  tnrun- 
Epidcmn.  Jib.6.  fcâ.4.  Aphor.20. 
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nard,  de  cheval  >  d’âne,  ce  qu’il -n’ aurait 
pas  fait  fi  ces  viandes  n’avoieut  été  alors 
en  ufage  du  moins  parmi  le  peuple.  On 
ne  rapportera  pas  ici  ce  <qu’ Hippocrate 
aécrit  touchant  les  autres  fortes  de  vian¬ 
des.  Il  fuffit  de  favoir  qu'il  examine  pref- 
que  toutes  celles  dont  on  fe  fert  aujour- 
<dui,  comme  font  les  herbages  ;  le  lait  ;  le 
-petit  lait  ;  le  fromage  ;  les  chairs  tant  de 
1*4  volaille  que  des  bêtes  à  quatre piés  j 
le  poiffou  frais  tu  falé  ;  les  oeufs  ;  les  lé¬ 
gumes  ;  de  les  differer.s  grains  dont  on  fe 
nourrit,  auffi  bien  que  les  differentes  for¬ 
tes  de  pain  que  l’on  en  fait.  11  parle  auffi 
très  fouvent  d’une  forte  de  nourriture  li¬ 
quide  ou  de  bouillon ,  quife  faifoit  avec 
de  la  farine  d’orge,  ou  d’autre  grain 
qu’on  délayoit  &  qu’onfaifoit  cuire  avec 
de  l’eau  ;  mais  comme  ceci  regarde  plus 
particuliérement  la  manière  dont  cil 
noumffoit  les  malades,  on  en  dira  encore 
,  un  mot  dans  l’article  qui  fuit. 

Hippocrate  n’eft  pas  moins  exr.â  fur 
la  matière  de  la  boiffon.  Il  s’attache  fort 
à  diftinguer  les  bonnes  eaux  d’avec  les 
mauvaises.  Les  meilleures  ,  félon  lui, 
doivent  être  fort  claires ,  léger  es, fans  odeur 
ni  goût ,  &  puife'es  de  fources  qui  [oient  tour¬ 
nées  an  levant,  Les  eaux  Jalées ,  &  celles 
T  4  qu’il 
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qu’il  appelle  dure  s ,  c'eft  à  dire ,  à  mon 
avis  pefantesou  qui  chargent  l’eftomac, 
&  celles  qui  font  marécage uf es ,  font  les 
plus  mauvaifes  ;  auffi  bien  que  celles  qui 
■viennent  des  neiges  fondues.  Mais  quoi 
qu’Hippocrate  face  toutes  ces  diltin- 
ètions  il  confeille  néanmoins  à  ceux  qui 
fe  portent  bien ,  de  boire  de  la  premiéie 
eau  qu’ils  rencontrent,  ce  qu»  fe  rappor¬ 
te  au  confeilqu’il  donne  précédemment, 
de  n’être  point  fi  exaét  dans  le  régime. 
31  parle  aufli ,  mais  en  deux  mors ,  des 
eapx  alumineufes,  ou  qui  tiennent  de  l’a¬ 
lun  ,  &  de  celles  qui  font  chaudes,  fans 
s’étendre  davantage  fur  leurs  qualitez 
on  leur  ufage  ;  On  voit  feulement  par  là 
qu’il  a  eu  conuoiffancc  des  eaux  mine- 

raies. 

A  l'égard  du  vin  il  confeille  en  quel¬ 
ques  endroits  de  le  mêler  avec  une  égale 
pairie  d’eau  ;  &G  dien  remarque  qu’Hip¬ 
pocrate  régie  parla  la  jufte  proportion 
qu’on  doit  garder  dans  ce  mélange;  en 
forte,  dit-il,  que  le  vin  puiflfe  charter  par 
fa  force  ce  qui  nuit  au  corps;  &  l’eau 
contribuer  à  temperer  l’acreté  des  hu¬ 
meurs.  Mais  je  penfe  qu’il  ne  s’agit  en 
ces  endroits  que  des  cas  particuliers  qui 
y  font  expofez  ;  &  peut-être  que  c’étoit 
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la  plus  grande  quantité  de  vin  que  l’on 
bue  en  ces  tems-là,  où  l'on  n’en  buvoic 
prefques  Jamais  de  pur.  Audi  voit  on 
qu’Hippocrate  réglant  la  quantité  du  vin 
que  l’on  doit  prendre  par  rapport  aux 
differentes  faifons  de  l’année  ,  dit  qu’en 
Eté  on  le  doit  beaucoup  tremper  ;  au 
Printems  &  en  Automne  un  peu  moins  ; 
&  qu’en  Hyver  on  doit  (a)  moins  le 
tremper  qu'en  tout  autre  tems ,  ce  qui 
fuppofe  qu’il  le  faut  toujours  tremper.  Il 
diftingue  d’ailleurs  les  diverfes  fortes  de 
■vins ,  qui  etoient  alors  en  ufage ,  mar¬ 
quant  exactement  leurs  qualitez. 

L'Exercice  qu'Hippocrate  oonfeille 
tant  à  ceux  qui  fe  portent  bien,  qu’aux 
valétudinaires,  devoitétre  pris  félon  les 
régies  &  avec  les  précautions  qu’il  mar¬ 
que,  &  qui  font  les  mêmes  qu’on  a  tou¬ 
chées  en  partant  dans  le  livre  précédent, 
à  l’occafion  d'HérodicM ,  que  nous  avons 
dit  être  Auteur  de  la  GymnaJUgue ,  ou  de 
l’art  de  s'exercer  pour  la  fauté.  Sur  quoi  il 
faut  remarquer  qu'Hippocrate  lui  même, 
dans  les  trois  livres  intitulez ,de  la  Diete, 
.&  dans  le  livre  des  Songes,  qui  eft  une  fui- 
T  s  te 

a  O (»®v  a-,  oLx.fr, itrurGr ,  e’eft  à  dire  ,  le  vin  le 
fha  fur,  ou  le  moins  mêlé  -,  qui  eft  oppofe  à  air.®* 
iéufimT©',  du  vin  extrêmement  trempé. 
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te  des  précédens,  prétend  que  c’efta  lut 
que  l’on  a  l’obligation  de  la  même  chofe, 
c’eft  à  dire  d’avoir  inventé  la  Gymnafti* 
.que,  qui  renferme  la  Diète.  Mais  ces  li¬ 
vres  ont  été  regardez,  déjà  du  tems  de 
Galien,  comme  étans  d’un  autre  Auteur, 
&  on  les  atiribuoit  alors,  félon  la  remar¬ 
que  du  même  Galien,  à  êurypbon,  à  Phmy 
à  Philijiion ,  à  Arifton ,  ou  à  quelqu’autre 
des  Médecins  qui  ont  \êcu  à  peu  près 
dans  le  même  tems  qu’Hippocrate.  Si 
j’ofois  joindre  mes  conjectures  à  celles- 
là,  je  dirais  que  les  livres  en  queftion 
pourraient  être  d’RéroMcw ,  qui  a  patte, 
du  confentement  de  toute  l’antiquité, 
pour  l’inventeur  de  la  Gymnaftique. 

Quoi  qu’il  en  foit  les  confeils  de  l'Au¬ 
teur  de  ces  livres ,  par  rapport  à  l’Art 
dont  on  vient  de  parler,  roulent  fur  les- 
differens  tems  qu’on  doit  prendre,  pour 
fe  promener^  fur  l’état  où  l’on  doit  être 
avant  que  d’y  aller  fi  ce  doit  être  à  jeun,, 
ou  après  avoir  pris  de  la  nourriture,  le 
m:.tinoule  foir,  à  l’air,  au  Soleil,  ou  à 
l’ombre  ;  s’il  faut  être  nud  ou  habillé  r 
quand  il  faut  aller  lentement ,  &  quand  il 
eftnéceffaire  de  courir ,  le  tout  par  rap¬ 
port  aux. differens  âges ,  &  aux  differens-' 
ïemperamens,,&  dans  la  viie.de  diminuer 

l’.eajr 
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l’embonpoint, de  difliper  les  humeurs,  ou 
d’en  tirer  quelqu’autre  avantage. 

La  Lutte  même  quoi  que  ce  foit  un 
■exercice  violent,  entroit  en  conte  avec 
les  autres.  11  ell  encore  parlé  au  même 
endroit  d’un  jeu  de  mains  &  de  doits, 
lequel  on  jugeoit  utile  pour  la  fauté  ,  & 
qu’on  appeiloit  Chirpnomie  ;  &  d’un  exer¬ 
cice  qui  fe  faifoit  autour  d’une  efpé ce  de 
Balan  lufpendu  ,  qu’on  appeiloit  Corycut 9 
&  qu’on  pouffoit  de  toute  fa  force  avec 
les  mains.  On  peut  confulter  là  deffus 
Mer  curial  i  qui  traite  à  fond  de  ces  ma¬ 
tières. 

Et  comme  l’on  a  vu  dans  l’article- 
d’Herodicus  que  les  'Bains  étoient  com¬ 
pris  dans  laGymnaftique,  auffi  bien  que 
la  coutume  de  fe  frotter  &  de  s’oindre,  on 
trouve  dans  cet  Auteur  divers  avis  fur 
tour  cela.  Mais  Galien  remarque  à  l’é¬ 
gard  des  Bains  qu’ils  n’ét oient  pas  enco¬ 
re  communs  du  teins  d’Hippocrate  lui-, 
même  ;  ce  qu’il  recueille  d’un  paflage  de 
cet  ancien  Médecin,  oùil  dit,  (a)  gu  il  y 
a  peu  de  maifons  oit  l’on  trouve  les  chofet  né- 
cejjaires  pour  la  commodité  du  bain.  Oij 
verra  dans  l’article  fuivant  ce  qu’Hippo- 
crate  penfoit  du  Bain  &  de  fes  utilitez. 

T  6.  Da 

Sir  De.  di&ta  in  aimit. 
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Du  refte  comme  la  fanté  ne  dépend 
pas  feulement  du  bon  ufage  de  la  nourri- 
wrc  &  de  l'exercice  ou  du  repos  ;  &  qu’il 
eft  d’ailleurs  important  d’avoir  des  ré¬ 
gies  pour  les  autres  chofes  dont  on  a 
parlé  précédemment  en  traitant  des  cali¬ 
fes  delà  fanté ,  comme  font  le  fommeilyk 
les  veilles  ;  l'air  &  les  autres  corps  qui 
nous  environnent;  ce  qui  doit  font  de 
nôtre  corps ,  ou  y  ctre  retenu  ;  &  enfin  les 
paflions.  La  coufervation  ,  dis  je ,  de  la 
fanté  dépendant  de  toutes  ces  caiifes, 
Hippocrate  n’a  pas  manqué  de  donner 
des  préceptes  fur  tout  cela. 

Pour  commencer  par  les  chofes  qui 
doivent  fortir  de  nôtre  corps  où  y  être 
retenues,  il  vouloir  qu’on  eut  un  grand 
foin  de  ne  pas  amafiér  ou  garder  trop 
long-tems  les  excrémens;  &  outre  l’e¬ 
xercice  dont  on  vient  de  parler,  qui  en 
confume  une  partie  ;  &  qu’il  ordonnoic 
principalement  dans  cette  vue  ;  il  vou- 
loit  qu’on  excitât  ou  qu’on  réveillât  la 
nature  lors  qu’elle  ne  travailloit  pas  à 
l’expulfion  du  refte,  ou  qu’on  ôtât  lès 
empêchemens  qui  s’oppofoient  à  fes 
efforts.  Il'  employoït  premièrement 
pour  cela  des  viandes  propres  à  relâcher; 
■  &  quand  ce  moyen  ne  fuffifoit  pas  il.vou- 
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loit  qu'on  eut  recours  aux  lavement ,  & 
aux  fuppofitoires. 

La  matière  des  lavemens  pour  les  per- 
fonnes  exténuées  &  maigres,  c’ctoit  du 
lait  &  des  chofes  onüueufes  qu’on  mêloit 
avec  de  la  décoction  de  poix  chiches-,  au 
lieu  que  pour  ceux  qui  etoient  replets  on 
fefervoit  feulement  d’eau  fàlée,  ou  d'eau 
marine.  On  verra,  dans  l’article  des  pur¬ 
gatifs,  qui  luivra  bien  tôt,  d’autres  com¬ 
portions  de  lavemens  ,  &  d’autres  parti- 
cularitez  touchant  ce  remedej  l’on  y 
parlera  aulïî  des  fuppofitoires  &  de  la 
manière  de  les  préparer. 

Hippocrate  coufeilloit  encore,  comme 
•un  grand  prifervatif  contre  les  maladies, 
•les  vomitifs ,  qu’il  faifoit  prendre  une  ou 
deux  fois  le  mois ,  pendant  l’Hyver  &  le 
Printems.  Les  plus  Amples  de  ces  vomi¬ 
tifs  fe  faifoient  avec  la  décodion  d  hyf- 
ibpe,  y  ajoutant  un  peu  de  vinaigre  &  de 
fel.  11  faifoit  prendre  cette  boillôn  à  jeun, 
•à  ceux  qui  avoient  beaucoup  d’embon¬ 
point  ;  aulieu.qus  ceux  qui  étoient  mai¬ 
gres  la  prenoient  après  avoir  foupè. 
.Mais  comme  les  vomitifs  font  des  renne- 
-des  qui  fervent  auffi  dans  les  maladies,  on 
en  parlera  encore  en  même  tems  que  des 
-purgatifs. 
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Le  Coït  eft  utile  ,  félon  Hippocrate, 
pourvu  que  l’on  confùlte  fes  forces.,  que 
l’on  n’aille  pis-àl’excès,  qu’il  blàmoit 
toujours  en  toutes  fortes  de  rencontres, 
&  qu’il  vouloit  auffi  qu’on  évitât,  par 
rapport  au  fommetl  &  aux  veilles. 

On  trouve  encore  dans  fes  écrits  di- 
verfes  remarques  concernant  le  bon  ou 
le  mauvais  air ,  &  if  fait  voir  que  la  bon* 
ne  ou  la  mauvaife  difpo/ition  de  l’air  dé¬ 
pend  non-feulement  des  divers  climats} 
mais  de  la  fituation  de  chaque  lieu  en 
particulier ,  qu’il  examine  à  cet  égard 
avec  foin,  non  pas  pour  infinuër  que  l’on 
doive  être  trop  fcrupuleux  fur  cet  arti¬ 
cle,  ou  pour  obliger  chacun  à  quitter  fon 
lieu  natal,  ou  celui  où  l’on  eil  établi, 
pour  en  chercher  un  meilleur,  ce  qui 
troubleroit  toute  la  Société  i  mais  pour 
faire  connoitre  aux  Médecins  quelles 
font  les  maladies  qui  doivent  régner  en 
un  endroit  plutôt  qu’en  un  autre,  afin 
qu’ils  tâchent  de  lés  prévenir,  ou  qu’ils 
s’étudient  à  y  apporter  du  rcmede,  & 
qu’ils  content  fur  les  effets  de  la  diverfe- 
fitnation  des  lieux  par  rapport  à  la  fanté 
ou  aux  maladies.  Hippocrate  reconnoit 
fait  enfiivle  bon  &  le  mauvais  effet  des 
pajfions  i  Et  il  vouloir  qu’on  gardât  à  cet 
igard  beaucoup  de  modération.. 
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PRATIQUE  D’HIPPOCRATE 

Q'h  fa  manière  de  traiter  les  maladies.  Ma<~ 
ximes generales  fur  lefquelles  cette  Pra¬ 
tique  efl  fondée 

SI  l’on  fait  réflexion  fur  ce  que  l’on 
a  dit  précédemment  du  pouvoir 
qu’Hippocrate  attribuoit  à  la  Nature 
par  rapport  à  l'œconomie  animale ,  & 
aux  maladies  en  particulier,  dont  la  Na¬ 
ture  elt ,  félon  lui,  l’arbitre  &le  juge,  les 
terminant  dans  Un  certain  tems  limité,. 
&  par  des  mouvemens  réglez ,  comme 
-nous  l’avons  remarqué  en  parlant  des 
.  G  ri fes, on  en  inférera  d’abord  que  ce  fen- 
timent  devoit  le  porter  à  fe  contenter 
pour  l’ordinaire  d’être  fpeétat-eur  des 
effors  delà  Nature,  fans  rien  faire  de  font 
■côté  pour  l’aider  en  cette  rencontre. 

On  fera  même  confirmé  dans  cette 
penfée  fi  l’on  confuke  les  livres  intitulez, 
des  maladies  Gpiderniqr.es  ,  qui  font  co tri¬ 
me  les  J  ournaux  de  la  pratique  d’Hippo* 
crate  ;  car  il  en  refultera  que  cet  ancien 
Médecin  ne  fait  le  plusfouvent  autre  cho¬ 
ie  que  décrire  les  accidens  d’une  mala¬ 
die.  &  ce  qui  eft  arrivé  à  un  malade  >  jour 
par 
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par  jour ,  jufqu’à  fa  mort  ou  â  Ton  rcra- 
bliffement,  fans  parler  d'aucun  remcde. 
11  n’eft  pas  néanmoins  abfolumeiK  vrai 
qu’il  n’en  fit  jamais  point,  comme  on  le 
reconnoitra  par  la  fuite  ;  mais  il  faut 
convenir  qu’il  enfaifoit  très-peu  par  i'ap- 
porr  âcequis’eft  pratiqué  dans  lesfié- 
des  fui  va  ns.  On  va  voir  maintenant  quels 
font  ces  remedcs  après  que  l’on  aura 
rapporté  en  abrégé ,  les  principales  ma¬ 
ximes  fur  lefquellcs  ils  font  fondez. 

Hippocrate  difoit  en  premier  lieu  ;  que 
les  Contraires ,  ou  les  oppofez.  font  les  remsdts 
de  leurs oppofe^j  ;  C’ett  à  dire  que  fuppofé 
que  de  certaines  choCes  Coient  oppofées 
les  unes  aux  autres  ,  il  faut  les  employer 
les  unes  contre  les  autres.  Il  explique 
cette  maxime  dans  l’aphorifme  où  il  dit  ; 

ut  l’évacuation  guérit  les  maladies  qui 
tuiennent  de  reptétîon  ;  ©“  U  replétioil 
telles  qui  font  caujeespar  l’évacuation.  Ainji 
4e  chaud  détruit  le.froidj  &  le  froid  le 
chaud,  &c. 

Il  difoit  fccondement  ;  que  la  Médecine 
esl  une  addition  de  ce  qut  manque ,  &  me 
fous-traûiojn ,  ou  un  rètranchement  de  ce 
qui  eïl  fuperflu]  axiome  quife  trouve  au® 
•-expliqué  par  celui-ci,  qu'il  y  adesfucsou 
des. humeur  s  qu’il  faut 3en  de  certaines  rencon¬ 
tra 
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1res  vtlider  ou  faire  finir  du  corps ,  eu  les 
delfecher  ;  (fi  d'autres  qu'il  faut  remettre 
dans  le  corps  ,  ou  faire  qu'elles  s  y  produifent 
derechef. 

Quant  à  la  manière  de  s’y  prendre 
pour  ajouter  ou  retrancher  il  avertit  en 
general  ;  qu'on  doit  fi  garder  de  vuider  ou 
de  remplir  tout  d'un  coup  ou  trop  vite ,  ou 
trop  abondamment ,  (fi  qu'il  efl  de  même  dan¬ 
gereux  de  réchauffer  ou  de  refroidir  fubite- 
.  ment  ;  ou  pim  qu'il  ne  faut ,  tout  ce  qui  va  à 
l' excès  étant  ennemi  de  la  nature. 

Hippocrate  reconnoiflbit  eu  quatriè¬ 
me  lieu ,  qu'il  faut  tantôt  dilater,  (fi  tantôt 
refferrer  -,  dilater  ou  ouvrir  les  ( a )  pajfa- 
gespàt  lpfquels  les  humeurs  le  vnident  na¬ 
turellement  ,  lors  qu’ils  ne  font  pas  fuffi- 
famment  ouverts ,  ou  lors  qu’ils  fe  fer¬ 
ment  ;  &  au  contraire  refferrer  ou  êtrecir 
les  paiïages  relâchez  ,  lors  que  les  fucs 
qui  y  pafl'ent  n’y  doivent  point  pafler,  ou 
qu’il  en  paffetrop.  Il  ajoute  qu’on  doit 
quelquefois  adoucir,  &  quelquefois  rendre 
plus  rude  au  toucher  ;  quelquefois  endurcir , 
&  quelquefois  ramollir  ;  quelquefois  ren¬ 
dre  pim  mince  OU  pim  fubt.il ,  &  quelquefois 
épitijfir-,  quelquefois  exciter  ou.  reveillert 
&  d’autrefois  rendre  engourdi  ou  ôter  le 

8  A’<  ’ttp.î'ti. 
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fentimenu  le  tout  par  rapport  aux  parties 

folides  dû  corps  ou  aux  humeurs. 

Il  donne  cette  cinquième  leçon;  qu'il 
faut  prendre  garde  an  cours  que  les  humeurs 
prennent,  d’où  <  Iles  viennent  &  ou  elles  vont , 

&  en  confit] uence  de  cela ,  lors  qu’  elles  vont 
où  elles  ne  doivent  pas  aller ,  qui  on  leur  face 
(a)  prendre  un  détour ,  ou  qu'on  lescon- 
duife  d’un  autre  côté ,  à  peu  prêt  comme  on 
détourne  les  eaux  d'une  Rivière.  Ou  en  d'an¬ 
tres  occafions ,  qu’on  tâche,  s’il  efi  pojfible,dt 
{b)  rappeller,  ou  faire  retourner  en  ar*  ; 
riére  ces  mêmes  humeurs ,  attirant  en  haut 
celles  qui  fe  portent  embas ,  &  embua  celle  s. qui 
fe  portent  en  haut. 

Il  remarque  au<Ti  qu’on  doit faire  for/ir, 
par  des  voyes  convenables ,  ce  qu'il  faut  nécef- 
Jairement  qui forte  i  &  qu’on  ne  doit  pas  faire 
entrer  derechef  dans  les  vaijjeauxles  humettri 
qui  en  J  ont  une  fois  /orties. 

Il  donne  encore  le  précepte  qui  fuit; 
que  quand  on  fait  quelque  chofi  félon  tarai- 
fon ,  quoi  que  le  fucc  'es  ne  réponde  pas ,  on  ne 
doit  point  aifément  ou  trop  vite  changer  de 
manière  d'agir,  tant  que  les  raïfons  que  l'on  * 
eues  d'entrée  fubf/lent.  Mais  comme  cette 
maxime  peut  quelquefois  tromper ,  eu 
voi- 

a  ïlufojpnvew.  Derrvare. 

t  Avœrut.  ReveUtrcj. 
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voici  une  qui  lui  fert  de  corredif  ou  de 
limitation,  t:  faut, dit  nôtre  Auteur,  fai¬ 
re  une  grande  attention  à  ce  qui  ( a )  foula¬ 
ge,  &àce  qui  fait  du  mal  ;  a  ce  qu'on  fup- 
porte  aifément ,  er  à  ce  qu'on  ne  fauroit 
fonfttir. 

La  leçon  qui  fuit  eft  une  des  plus  im¬ 
portantes  ;  (b)  IL  ne  faut ,  difoit-il  ,  rien 
faire  témérairement.  Il  faut  quelquefois  fi 
repofer  ou  demeurer  fans  rien  faire }  de  cette 
manière  fi  vont  ne  faites  point  de  bien  au  ma¬ 
lade,  vont  ne  lui  faites  du  moins  point  de  mal. 

Aux  extrêmes  maladies,  il  faut,  félon  lui, 
desremedes  extrêmes  ;  ce  que  les  médicament 
ne  guéri  fient  pas,  le  fer  le  guérit  ;  ce  que  le  fer 
ne  guérit  point ,  le  feu  le  guérit  5  mais  ce  que 
le  feu  ne  peut  guérir  doit  etre  regardé  comme 
incurable.  Enfin  il  avertit  qtson  ne  doit  pas 
entreprendre  le‘s  maladies  defijperées  ;  cela 
étant  au-defiw  des  forces  de  la  Médecine. 
Voilà  les  principales  &les  plus  generales 
maximes  de  la  pratique  d’Hippocrate  » 
qui  fuppofent  toutes,  ce  principe  qu’il  a 
pofé  au  comencemenc^Kif  la  Nature  guérit 
elle-même  les  maladies.  Oll  en  verra  de 
plus  particulières  dans  les  articles  fui- 
vans ,  à  mefure  qu’on  examinera  les  re- 
medes  qu'il  employoit.  Des 

a  ft  eàpttu'j,  uefitMwH'}  ro  ivepopct,  ro 
b  Epidémie,  lié.  6. 
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Des  remedes  cjiiHippocrate  meltoit  en  K  fige 
&  prcmiércmei.t  de  la  Diète  ou  du 
Régime  de  vivre. 

LA  Diète  étoit  le  premier ,  le  princi¬ 
pal,  &  Couvent  le  leulremedequ’ Hip¬ 
pocrate  employât  pour  remplir  la  plus 
part  des  vues  qu’on  a  touchées.  Par  ce 
moyen  il  oppofoit  l’humide  au  fec,  le 
chaud  au  froid  ;  il  ajoiitoit  ou  fuppleoit 
•à  ce  qui  manque ,  il  diminuoit  du  fuper- 
flu,&c.  Et  ce  qui  ètoit  félon  lui  le  point 
le  plusconiiderable,il  foûtenoit  la  Natu¬ 
re,  l’aidoit  àCnrmonter  la  caufe  du  mal, 
&  en  un  mot  la  mettoir  en  état  de  faire 
d’elle-  même  tout  ce  qu'il  faut  pour  la 
guérifon  des  maladies. 

La  Diète  des  malades  eft  un  remede 
<jui  elt  tellement  propre  à  Hippocrate 
qu’il  n’a  pas  moins  voulu  palfer  pour  en 
être  l’inventeur  que  de  celle  des  perfon- 
nés  en  fanté,  dont  on  a  traité  précédem¬ 
ment.  Et  pour  mieux  faire  voir  que  c’eft 
un  remede  nouveau,  il  dit  exprefl’ément 
(a)  fue  les  Anciens ,  c’eft  à  dire  les  Méde¬ 
cins  qui l’avoient précédé,  n’ av  oient  pref- 
ÿue  rien  écrit  touchant  la  Diète  des  malades, 
ayant 


a  De  di&ta  in  acutit. 
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'  Ayant  omis  cet  article  ,  quoi  qu'il  fut  l'un  des 
piusefe-ntels de  l'Art.  La  manière  dont  on 
a  vii  qu’Efcalape  c*  les  tils  traitoient  leurs 
malades  par  rapport  à  cela,  eft  une  preu¬ 
ve  qu’Hippociate  diioit  U  vérité  ;  6c.  l’on 
peut  joindre  à  fou  témoignage  celui  de 
l’iacon,  qui  tâche  même  de  juitiher,àcet 
égard  la  conduite  de  ces  premiers  Mé¬ 
decins  ,  comme  on  l’a  remarqué  dans  ce 
même  endroit.  En  force  que  ce  que  Pline 
a  dit,  qu’Hippocrate  étoit  l’inventeur  de 
la  Médecine  \a)  Clinique  y  fe  peut  dire  à 
plus  Julie  titre,  ou  peut  être  expliqué  de 
la  Médecine  Diététique ,  nom  qui  lut  don¬ 
né  à  la  plus  noble  partie  de  tout  l’Art,  en 
fuite  du  partage  qui  fe  lit  de  ce  même 
Art}  quelques  fiécles  après,  comme  oïl 
le  verra  en  fon  lieu  ;  ce  qui  marque  com¬ 
bien  l’on  contoit,  en  ces  anciens  tems, 
fur  le  fecours  que  les  malades  tirent  d’u¬ 
ne  bonne  conduite  par  rapport  au  boire 
&  au  manger. 

Dans  les  maladies  Chroniques ,  Hippo¬ 
crate  nourriifoit  fes  malades  d’une  ma¬ 
nière,  &  dans  les  aigues,  d’une  autre. 
Dans  ces  dernières  qui  font  celles  qui 
demandent  plus  particuliérement  de 
l’exa- 

a  Voyez  ci-defts  au  commencement  de 
l'article  d’Hippocrate. 
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l'exactitude  par  rapport  à  la  nourriture, 
il  préferoit  la  liquide  à  la  folide,  furtouc 
quand  il  y  avoit  de  la  lièvre.  Il  emplo- 
yoic  pour  cela  une  efpéce  de  bouillon t 
d’orge  Mondé ,  aufquels  on  donnoic  alors 
le  nom  de  (.«)  ptijâne,  qui  étoit  commua 
tant  à  ces  bouillons  qu’  à  la  farine  du  grain 
dont  on  les  compofoit  :  Voici  de  quelle 
manière  les  Anciens  aprêtoienc  la  ptifa- 
ne.  Ils  faifoient  premièrement  tremper 
l'orge  dans  de  l’eau  jufqu’à  ce  qu’il  s’en¬ 
flât,  &  ils  le  fa-ifoient  en  fuite  fecher  au 
Soleil,  &  le  battoient  pour  en  ôter  l’écor¬ 
ce.  Après  cela  ils  le  faifoient  moudre, 
&  ayant  fait  long  tems  bouillir  la  farine- 
dans  de  l’eau ,  ils  l’expofoient  au  Soleil, 
&  quand  elle  étoit  feche  ils  la  ferroient. 
•C’elt  proprement  cette  farine  ainfi  pré¬ 
parée  qu’ils  appelaient  ptifane.  Onfai- 
foit  bien  à  peu  près  la  même  chofe  avec 
du  froment,  du  ris  ,  des  lentilles  &  d’autres 
grains,  mais  onnommoitees  ptifanesdu 
nom  de  ccs  mêmes  grains,  ptifane  de  len¬ 
tilles  ,  de  ris ,  &c.  au  lieu  que  la  ptifane 
d’Orge  s’appelloit  fimplement  ptifane  par 
excellence.  Lors  qu’ils  vouloient  s’en 
fervir  ils  en  faifoient  bouillir  une  partie 
dans 

a  Tlnrmui,  de  orhrrav,  %u't  fignifie  broyer,  ou  ôter 
l'écorccj. 
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dans  dix  ou  quinze  parties  d’eau  ,  & 
quand  elle  comjTiençoit  à  s’cnfter  encui- 
faut,  ils  y  ajoutoient  un  lîlet  de  vinaigre 
avec  tant  foit  peu  d'halte  &  de /?/  >  &  par 
fois  un  peu  d'anet  ou  de  panneau  pour 
corriger  ce  que  la  ptifane  avoic  de 
gluant,  &  empêcher  quelle  ue  remplit 
l’eftoniac  de  vents.  Hippocrace  propofe 
ce  bouillon  pour  les  femmes  qui  ont  des 
douleurs  de  ventre  après  l'accouche¬ 
ment;  (<e)  Faites  cuire,  dit-il,  de  la  ptifane 
avec  du  pourceau.  &  de  lagraifje  de  chevre. « 
i f  en  donnez,  à  l'accouchée.  On  ne  trouvera 
pas  ce  ragoût  fort  étrange  li  l’on  fait  re¬ 
flexion  fur  ce  que  l’on  a  dit  précédem¬ 
ment  de  la  manière  de  vivre  de  ces  tems- 
là.  Il  préferoit  la  ptifane  à  toutes  les. 
autres  nourritures  dans  les  fièvres ,  parce 
qu’elle  a douciiîoit,  &  qu’elle  humeétoit 
beaucoup,  outre  qu’elle  étoit  de  facile' 
digeftion.  S’il  s’agilloit  d’une  fièvre  con¬ 
tinue,  il  vouloir  qu’au  commencement  on 
donnât  au  malade  de  la  ptifane  qui  fût 
médiocrement  épaitfe,  &  qu’on  allât  peu 
àpeu  eu  diminuant  la  quantité  de  la  fari¬ 
ne  d’orge ,  à  mefure  qu’on  approchoit 
des  jours  où  te  mal  devoir  être  à  fon  plus 
haut  période  ;  en  forte  qu’alors  on  ne 
nour- 


a  Lib,  de  dentitione. 
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noar  it  le  malade  qu’avec  ce  qu’il  appel- 
loit  (4)  le  fuc  de  la  pùfanc ,  c’eft  à  dire 
de  lu  ptifane  coulée ,  où  il  ne  reftoit  que 
très-peu  de  farine}  afin  que  la  Nature 
étant  déchargée  en  partie  du  foin  de  cui¬ 
re  les  alimeps,  elle  put  plus  aifémerit  ve¬ 
nir  à  bout  de  furmonter  la  maladie  ou  fa 
caufe. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  quantité  de  là 
nourriture  &  du  teins  de  la  donner,  il 
faifoit  prendre  deux  fois  le  jour  de  lapti- 
fane  aux  malades  qui  faifoient  deux  re¬ 
pas  par  jour  dans  leur  fanré,  ne  jugeant 
pas  qu’ils  en  duffent  prendre  plus  fou- 
vent  étant  malades  que  lors  qu’ils  fepor- 
toient  bien.  Il  n’ol'oit  pas  meme  accor¬ 
der  de  la  nourriture  deux  fois  le  jour  à 
ceux  qui  ne  mangeoieut  qu’une  fois  le 
jour  en  fanté,  mais  il  vouloit  qu’on  y  vint 
peu  à  peu.  Dans  les  accès  des  fièvres  il 
n’en  donnoit  point  du  tout  ;  &  dans  tou¬ 
tes  les  maladies  où  il  y  a  des  redouble- 
mens  il  ôtoit  la  nourriture  pendant  le  re- 
dou- 

a  n-ntrraW  On  fe  nourrijfoit  aujft  tn  ci 

tems-là  de  bouillons  faits  avec  une  ejpéce  ne  graine 
ou  de  farine  formée  en  petits  grains,  qu'on  appekit 
tn  Grec  xçxk©*,,  c’efl  adiré  grain,  &  en  Lutin 
Ali.  a.  On  verra  pim  particuliérement  ce  que  et- 
toit,  dans  l'article  de  Galien,  ou  dans  celui  de  Did- 
coude. 
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doublement.  Il  uourritfbit  plus  les  en- 
faus,  &  moins  les  hommes  faits  ou  les 
viellards,  donnant  néanmoins,  à  cec 
égard ,  beaucoup  à  la  coutume  de  cha¬ 
que  particulier,  ou  à  celle  du  Pais. 

Et  quoi  qu'il  ne  fut  pas  d’avis  de  nour¬ 
rir  trop  les  malades ,  de  peur  d’entrete¬ 
nir  leur  mal;  il  faut  néanmoins  remar¬ 
quer  qu’il  n’étoit  point  du  fentiment  de 
quelques  Médecins  de  fon  tems,  qui  leur 
ordonnoient  une  longue  abftinence,  fur 
tout  au  commencement  des  fièvres.  La 
raifon  qu’il  en  apportoit ,  c’eft  que  par 
cette  méthode  on  les  affoiblilfoit  extrê¬ 
mement  les  premiers  jours  de  la.  maladie, 
ce  qui  obligeoit  en  fuite  de  leur  donner 
plus  de  nourriture  qu’il  n’enfalloit,  dans 
le  gros  du  mal  ,  qui ,  félon  lui  étoit  le 
tems  qu’on  devoit  le  moins  en  donner# 
Il  reprochoit  auxMédecins  qui  en  ufoient 
de  cette  manière  (a)  qu'ils  defjechoient 
leurs  7/salades  comme  des  harangs  avant  qu'il 
en  fat  tems  >  &  qu'ils  les  faifoient  mourir  de 
faim.  Hippocrate  choififfoit  d’ailleurs 
dans  les  maladies  aigues ,  &  particulié- 
V  .  re- 

a  11  appeüoit  cela  3?  Il 

décrivait  encere  la  trop  grande  abftinence  par  les 
termes  de  Xi/yguntin,  &  de  la  fiiiu»- 

iyyjur,  tuer,  étrangler» 
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rement  dans  les  fié  y  res  ,  des  nourritures 
qui  rafraîchi  lie  ut  &  humectuiïent  >  &  f 
propofe  enti 'autres  la  blcte ,  la  citrouille , 
&  les  airoches ,  le  melon ,  &  la  patie  tt  e.  11 
nourrillbit  de  cette  manière  ceux  qui 
étoient  en  état  de  manger,  ou  de  pren¬ 
dre  quelque  chol&de  plus  que  la  puf  aie,, 

La  boiffon  la  plus  ordinal  :  e  qu’H'.ppo- 
crate  donnoic  aux  malades  écoit faire  de 
(a)  huit  parties  d'eau  fur  une  de  mùL 
Dans  de  certaines  maladies  on  y  ajoutoic 
un  peu  de  ( b )  vinaigre.  On  avoit  auffi 
alors  une  autre  efpéce  de  breuvage  ap¬ 
prochant  de  celui  donc  on  a  dit  précé¬ 
demment  que  l’un  des  fils  d’Etculape 
beuvoit  étant  blefsé,  (c)  Ce  breuvage 
étoit  plus  ou  moins  compofé  &  fe  faifoit 
différemment  felpn  les  maladies.  On  en 
trouve  une  ( d )  defeription  propofée 
pour  un  Ptichifique,  dans  laquelle  il  entre 
de  la  rué ,  de  L’anet,  du  féieri ,  de  la  corian¬ 
dre  ,  du  fuc  de  grenade  y  du  vbi  rouge  le  plus 
âpre,  de  l'eau ,  de  la  farine  de  fr ornent  &  de 
celle  d’orge>  avec  du  vieux  fromage  de  chè¬ 
vre-  Rip- 

a  On  appelloit  c*  breuvage  en  Grec  fis >.tr.yrm, 
&  en  Latin  Mulfa. 

b  Quand  il  y  avoit  du  vinaigre  on  l’appeüoit 
Oxymd. 

c  On  appelloit  ce  breuvage  kvk.1  ut,  mélangé. 

*  d  Hippoc.  lib.  de  tntern.  affeélmiiut. 
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Hippocrate  n’approuvoit  pas  qu’on 
\  ne  donnât  que  de  l’eau  aux  malades  ;  & 
'quoi  qu’il  leur  ordonnât  Couvent  les 
boiiïons  dont  on  vient  de  parler  il  ne 
leur  defendoic  pas  pour  cela  entièrement 
(a)  le  vin,  en  accordant  l’ufuge,  même 
dans  les  maDdies  aigues  8 1  dans  les  liè¬ 
vres,  pourvu  qu’il  n'y  eut  m  rêverie  ni 
douleur  de  tête.  La  quantité  d’eau  qu’il 
’  vouloit  qu’oii  y  mit,  dans  la  fanté,  faifoit 
qu’il  ne  le  croyoit  pas  nuiifiole  à  ceux 
qui  croient  m  îlades  ,  étant  pris  de  cette 
manière.  11  dilHngue  d’aitleurs  avec  foin 
les  vins  propres  en  cette  rencontre,  pré¬ 
férant  à  cous  les  autres  le  vin  blanc  ,  qui 
foie  clair ,  qui  porte  be  ucoup  d’eau  >  & 
qui  n  aît  ni  douceur  ni  odeur. 

Voilà  quelle  étoit  la  Diète  des  mala¬ 
dies  aigues.  Quant  à  celle  des  maladies 
Chroniques  on  verra  en  quoi  elle  ditfe- 
roic  de  la  première  dans  les  exemples 
qü’on  rapportera  des  cures  de  ces  mala¬ 
dies.  O.i  remarquerafeulement  par  avan¬ 
ce  que  le  Lût&c  le  petit  lait  étoien:  fort 
employez  en  cette  occalion ,  foit  qu’ils 
tinlfcnt  lieu  de  nourriture  ;  foit  qu‘ Hip¬ 
pocrate  les  regardât  comme  un  médica¬ 
ment.  V  2  L’on 

a  Voyez,  pl-u  bas  dans  U  cure  des  maladies ,  A» 
fujet  de  la  Pleurefi o. 
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L’on  a  vu  préccdemm  eut  que  les  Bains 
&  l'Exerc/ce  èntroient  dans  la  diète  des 
perfounes  en  fauté.  Il  en  écoic  de  même 
des  malades.  Il  y  avoit  plutîèurs  mala¬ 
dies  où  Hippocrate  jugeoit  le  bain  iiécef- 
faire  ;  &  il  marque  toutes  les  conditions 
requifes  pour  rendre  le  bain  utile ,  entre 
lesquelles  celles-ci  font  les  principales. 
Que  le  malade  qui  fe  baigne  le  tienne  eu 
repos  dans  fa  place ,  &  qu’il  ne  parle 
point,  mais  qu’il  laide  faire  ceux  qui  le 
baignent  ou  qui  lui  verfeutde  l’eau  fur 
la  tête  ou  qui  l’eflfuyent  ;  &  qu’on  fe  ferve 
pour  ce  dernier  article  d’épovjres,  au  lieu 
de  cet  infiniment  que  les  Anciens  appel- 
loient  Strigil ,  qui  fervoit  à  racler  de  def- 
fus  la  peau  les  ordures  que  les  huiles  ou 
les  onguens  dont  on  s'oignoit,  y  avoient 
Jaifsées.  Qu’on  fe  précautionne  contre 
le  froid.  Qu’on  ne  fe  baigne  pas  incon¬ 
tinent  après  ayoir  mangé  ou  bu  j  &  qu’on 
s’abfticune  de  même  de  manger  &  de 
boire  d’abord  au  fortirdu  bain.  Qu’on 
prenne  garde  fi  le  malade  avoit  accoutu¬ 
mé  de  fe  baigner  dans  fa  fanté ,  &  li  le 
bain  lui  faifoic  du  bien  ou  du  mai.  Enfin 
que  l’on  s’abftienne  du  bain  le  ventre 
étant  trop  libre, ou  trop  reflerré,  &  fi  on 
ne  la  pas  déchargé  auparavant,  ou  fl 
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l’on  eft  trop  foible  ;  fi  f  on  a  des  envies 
de  vomir ,  ou  un  grand  dégoût,  ou  que 
l’on  faigne  du  liez.  L’utilité  que  le  bain 
apporte  eiV,  félon  Hippocrate,  qu’il  ra¬ 
fraîchit  Si  humeâe.;  qu’il  ôte  lalaffitude; 
qu’il  ramollit  la  peau  &c  les  jointures; 
qu’il  fait  uriner  ;  qu’il  diffipe  la  pefan- 
teur  de  tête  ;  qu’il  rend  les  narines  hu¬ 
mides  &  les  autres  conduits  ouverts.  Il 
accorde  jufqu’à  deux  bains  par  jour  à 
ceux  qui  y  font  accoutumez  dans  leur 
|  fauté.  On  parlera  dans  la  fuite  d’une 
;  efpece  de  bain  particulier,  ou  de  de  mi- 
bain,  dans  l’article  des  rernedes  extérieurs. 

Quant  à  C  exercice  des  malades  ,  Hip¬ 
pocrate  l’approuvoit  fort  dans  les  mala¬ 
dies  Chroniques,  comme  on  le  verra  par 
quelques  exemples  de  fes  cures  qu’o.n 
rapportera  dans  la  fuite  ;  quoi  qu’il  ne 
le  jugeât  pas  bon  dans  .les  maladies  ai¬ 
gues,  Sc  qu’il  blâmât  ouvertement  fon 
Maître  Hérodicus  quifatigoit,  même  les 
febricitans ,  par  de  violens  exercices* 
comme  on  l’a  remarqué  dans  le  livre  pre¬ 
cedent.  Ce  n’eft  pas  qu’il  crût  qu'un  ma¬ 
lade  dût  toûjours  demeurer  au  lit;  il 
n’approuvoit  point  la  pareffe  on  le  peu 
de  courage'  de  ceux  qui  ne  peuvent  quit¬ 
ter  le  lit  ;  ou  plutôt  qui  ne  veulent  pas, 
Y  }  '  quoi 


Hiftoire 

quoi  qu’ils  le  puiflent.  (a)  U  faut  quelque* 
fois  ,  dit- il  ,  poufter  hors  du- lit  les  timides , 
&  exciter  les  parefieux. 

De  la  Purgation  ,  fous  laquelle  on  comprend 
tous  les  moyens  de  décharger  les  boyaux 
(fi  l'eftomac. 

LOrs  que  la  Diète  ne  paroifToit  pas 
fuffifante  à  Hippocrate  pour  délivrer 
la  Nature  du  fardeau  des  humeurs  ou 
trop  abondantes  ou  corrompues ,  il  em- 
ployoït  d’autres  moyens  de  les  évacuer, 
&d<.  farisfaire  à  l’une  des  vues  quel’o» 
a  touchées  ci-defl'us ,  quieft  de  diminuer, 
ou  d  oter  ce  qui  eîl  fitperflu.  Ces  moyens 
croient  premièrement  la  ( b )  Purgation, 
qui-  comprend  tous  les  artifices  dont  on  fie 
fin  pour  décharger  l'eftomac  (fi  les  boyaux. 
Quoi  que  ce  mot  marque  aufli  en  parti¬ 
culier  l’ évacuation  des  excrémens  du  ventre 
(fi  des  autres  humeurs  qui  viennent  de  tout  le 
corps , 

a  Epidémie,  lit.  6. 

b  Ka^etfrii,  de  i&ûtd.fety,  purger  ^nettoyer: 
utvrtk,  de  ma  ,  qui  lignifie  aulii  purger,  vuider. 
11  fc  fut  aufli  du  mot  de  epufftaiyt, mé¬ 

dicament.  On  verra  plusbas  dans  l’article  à'Héro- 
J^rVe,  fit  dans  celui  $Afclepiade,\i  raifon  pourquoi* 
le  mot  médicament,  marquoit  un  médicament  pur¬ 
gatif,  6c  d’autres  lignifications  de  ce  meme  mot. 
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■corps  y  laquelle  fe fait  par  lès  [elles,  en  fuite  de 
quelque  médicament  pris  par  U  bouche .  Sur 
quoi  îlne  faut  pas  oublier  de  remarquer 
de  quelle  manière  Hippocrate  concevait 
que  ce  médicament  agit.  11  croyoit  que 
le  médicament  purgatif  étant  entré  dans 
le  corps  faifoit  premièrement  vuider 
l'humeur  qui  avoit  leplus'de  rapport  à  fa 
nature  j  après  quoi  il  attirait  &  purgeoit 
auffi  les  autres,  (a)  TouideSnérne,  difoit- 
il)  que  chaque  plante  attire  de  la  terre,  pre¬ 
mièrement  lefitc  qui  a  du  rapport  a  fa  nature , 
&  en  fuite  des  fîtes  étrangers.  Ænfi  un  médi¬ 
cament  qui  doit  purger  la  bile ,  f  re  première¬ 
ment  la  bile  }  mais  s'il  eH  trop  forts,  ou  fi J on 
aüion  continué  trop  long  terns  ,  ne  trtf^s-rr 
pim  de  bilcyil  purge  encore  la  pituite,  <f  ap/is 
lapituite  ,  la  bile  noire,  & c:fp  le  fu  -itt.  Ce 
fentiment  eft  conforme  à  ce  quiaéu  dit, 
dans  l’article  de  laPhiibfophie  d’Hippo¬ 
crate,  de  l'attraüiony  par  le  moyen  de  la¬ 
quelle  ce  Médecin  vouloir  que  fe  tiflentf 
la  plupart  des  chofes  qui  concernent  l’ce- 
conomie  animale.  * 

Les  purgatifs  que  l’on  employoit  de 
fon  tems  ont  la  plüpart  la  qualité  de  pur¬ 
ger  par  les  Celles  &  de  faire  vomir.  On 
s’ils  ne  font  pas  toujours  ce  dernier  effet, 

y  4  ou 

a  De  nat.  hem. 
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du  moins  ils  purgent  prefque  tons  vio¬ 
lemment. 

Ces  médicamens  font  / 'Ellébore  blanc, 
&  l’ Ellébore  noir ,  dont  le  premier  eft  un 
des  plusviolens  médicamens  qu’on  puif- 
fe  donner  pour  faire  vomir  ;  les  Bajes 
Cnidiennes ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  la 
femence  du  Thymelaa  ;  le  Cneorum,  qui  eft 
suffi  un  remede  tiré  du  Thymelæa ,  ou  du 
ChameUa',  le  Peplium, qui  eft  une  efpéce  de 
Hibymale  -,  au(Ti  bien  que  le  Peplw.  Le 
Thapfia  >  le  fuc  de  P  Hippophaé ,  efpèce  de 
Khamnta  ;  PElateriurn ,  qui  eft  auffi  le  fuc 
du  Concombre fauvage  j  les  Fleurs  d’airain  > 
la  Col  cjuinte  ;  la  Scarnmonée',  la  pierre  Ma- 
gnéjunne,  qui  eft  une  efpéce  d’ Aimant.. 

Hippocrate  parle  encore  du  [nicut 
qu’on  prend  pour  le  Cartbame',  &  d’une 
eipcce  de  Pavot,  qu’il  appelle  (a)  Pavot 
blanc ,  &  qu’il  met  au  rang  des  purgatifs* 
Mais  il  faut  bien  fe  garder  de  le  confon¬ 
dre  avec  le  Pavot  blanc  d’aujourdui. 

Comme  ces  purgatifs  étoient  la  plu¬ 
part  fort  vigoureux ,  cet  ancien  Médecine 
prenoit  de  grandes  précautions  lors  qu’il 
vouloit  s’en  fervir.  11  n’en  donnoit  point 
dans  le  tems  delà  Canicule.  Il  nepurgeoit 
ja- 

a  tib.  3.  de  morlis.  Voyez  plus  bas  dans  Partiel* 
des  remede  s  fomniferes. 
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jamais  les  femmes  grops,  &  rarement  les 
enfans  &  les  vicllards.  Le  principal  ou  le 
plus  fréquent  ufage  qu’il  lie  d’ ailleurs  des 
purgatifs  >  c’étoit  dans  les  maladies  Chro¬ 
niques.  Dans  les  aigues  il  étoit  beaucoup 
plus  circonfped  à  cet  égard.  De  tous 
lesfébricitans,  ou  autres  maladesde  ma¬ 
ladies  aigues ,  dont  il  fait  l’hiftoire  dans 
fes  livres  intitulez ,  des  maladies  Epidémi¬ 
ques,  lefquels  on  a  dit  être  comme  des 
Journaux  de  fa  pratique ,  il  y  en  a  très- 
peu  à  qui  il  dife  avoir  donné  des  médica- 
mens  purgatifs.  11  remarque  même  ex- 
prefsement,  dans  ces  mêmes  livres,  (a) 
que  ces  remedes  ayant  été  donnez  eu 
certains  cas ,  dans  les  maladies  dont  il 
s'agit ,  a  voient  produit  de  très-mauvais 
effets. 

11  femble  qu’on  pourrait  conclure  de¬ 
là  qn 'Hippocrate  rejettoit  abfolumenc 
l’ufage  des  purgatifs  dans  ces  maladies; 
mais  il  ronde  d’ailleurs  qu’il  n’étoitpas 
dans  ce  fentiment  :  11  donnoit  efïèdive- 
ment  des  purgatifs  dans  les  maladies 
aigues  auffi  bien  que  dans  les  Chroni¬ 
ques,  mais  non  pas  fi  fouvent ,  comme  oe 
l’a  déjaremarqué.-  V  y 

•  a  Val.  hiftoriam  Scomplii  fleuriste.: ,  Tptdémîc. 
Mb.  y  infrincib.  hiftoriam  Scamaadih  &  aUmf-e- 
quintes. 
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Il  croyoit  p.r  exemple  ,  (<?)  que  la 
purge  tioiv  étoit  utile  dans  la  p!euréfiey 
lors  que  la  douleur  étoit  au-deffous  du 
diaphr  gne,  donnant  en  ce;  te  océafion 
de  l'Elleborc  noir  ;  ou  du  Tt p'ium  mêlé 
avec  le  fuc  de  Laferpitium3  qui  étoit  nô¬ 
tre  A faftxtida ,  comme  on  le  verra  dans 
l’article  de  Diofcoride.  Il  déclare  d’ail* 
leurs  en  divers  endroits  qu’on  peut  don- 
n  r  des  purgatifs  dans  les  maladies  ai¬ 
gues,  en  y  apportant  les  précautions  re- 
quifes.  comme  on  le  verra  par  ce  qui  fuit,' 
La  principale  réglé  qu’Hippocrate 
donne  touchant  la  purgation,  eft celle- 
ci  j  que  l'on  doit  feuleme  purger  les  hu¬ 
meurs  qui  font  cuites ,  &  no-ipas  celles  e/ui fort 
encore  crues  ;  fe  garda  : t  bien  de  le  faire  «H 
commencement  d'une  maladie ,  fi  ce  nefl  que 
ces  humeurs  s' enflent  ou  fe  (b)  remuent  ex¬ 
traordinairement  j  ce  qui  arrive  peu  /auvent. 

L’intelligence  de  cet  axiome  dépend  de 
ce 

a  T>e  ratitne  ’viüàs  in  acutis. 
b  E Ipr,  if.yï,  nifi  turgeant.  On  ne  fait  pas  bien 
«e  qu’il  a  entendu  par  turgère,  ifyà  ,  qui  eft  un 
terme  qui  exprime  proitement  les  ir.ouvemenS 
des  animaux.  %a  plupart  des  Commentateur* 
«rayent  qu’il  a  voulu  marquer  un  mouvement  fu- 
bit  des  humeurs  qui  fe  gonflent,  .&  cherchent! 
Sortir  de  quelque  côté  ou  à  fe  jettsr  fur  quelque 
Ipantc.  -Jl/her .ti.  fcti.u 


» 
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ce  qui  a  été  die  précédemment  de  ia  co- 
dion  de  s  humeurs ,  dans  l’article  des  C-Vi- 
fes.  -  Pur  le  commencement  de  la  maladie 
Hippocrate  entendoit  tout  le  te  ms  qui  fe 
pâlie  depuis  le  premier  jour  jurqu’àu 
\{a)  -cjuctmémc'  accompli.  Ii  -n’avoit  pas 
etc  le  premier  qui  eut  remarqué  qu’on  Ce 
t’rouvoit  mal  de  remuer  les  humeurs  ou 
de  purger  rivant  ce  tems-îà.  L’on  a  vit 
dans  le  premier  livre  de  cette  hiftoire, 
que  lés  Médecins  Egyptiens  avoient  dé- 
ja-faitja  même  obfervatiou.  Hippocrate 
pouvoit  l  avoir  apprife  de  Démocrite 
qui  .‘.voit  long  tems  demeuré  en  ce  Pars- 
fà>  ou  bien  il  pouvoir  y  avoir  voyagé  luî- 
•mëme  ,  fuppo'i’é  que  les  Afclépiades  fes 
précle'cefiêtus  neuuenc pas  auffi  fait  eux- 
.  mêmes  cette  découverte. 

1!  y  a  un  autre  aphonfme  qui  paroit 
dian-.étraîèmenc  oppofé  au  precedent, 
c'eÙ  c  elui  OÙ  ii  eft  dit ,,  (b)  'c/tte  dans  les 
c  ’.-ir-t  sic:  t/mfndt-.-^,/' f.nt  rrmuè’r, 

i'efl  à  dire  purger  ,  ce  que  ton  croit  devoir 
nmuër.  Cet  aphorifmè  à  fait  delà  peine 
aux  Médecins  des  fiécles  fuivaqs  qui  ont 
•tâché  de  le  concilier  avec  le  premier, 
¥  6  Ga. 

a  Lib.  de  viftrh  rations  in  ACUtif. 

b  Apfw,  29,  fui  1. 
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Galien  fc  tire  d’affaire  en  cette  occafion, 
en  explicant  le  mot  remuer,  par  taire 
tous  les  remedes  qu’il  faut  pour  le  foula- 
gement  d’-un  malade  ,  entre  lefquels  il 
conte  particuliérement  la  frignée  &  la 
purgation  j  en  forte  que  le  remuement 
qu’Hippocrate  confeiile  dans  cet  apho- 
rifme,  fe  fait  pliitôt,  félon  lui,  par  le  pre¬ 
mier  de  ces  remedes  que  par  le  dernier, 
quoiqu’il  convienne  que  )edernier,c’eft 
à  dire  la  purgation  peut  auffi  quelquefois- 
avoir  lieu  au  commencement  des  mala¬ 
dies  ,  mais  plus  rarement.  Mais  un  troi- 
fiéme  aphorifme  ,  qui  explique  celui- 
qu’on  vient  de  citer ,  paroit  contraire  au 
fens  de  Galien  ,  c’eft  le  vint  quatrième  de 
\x  première fetlion,  qui  dit,  qui  il  feint  rare¬ 
ment  purger  dans  les  maladies  aigues ,  &  le 
frire  dans  leur  commencement ,  après  avoir 
foigneufement  examiné fic'efl  bien  le  cas .  Ga¬ 
lien  fauve  la  contradiction  apparente 
qui  fe  trouve  entre  cet  aphorifme  &  le 
premier,  en  difant  que  c’eft  dans  les  ma¬ 
ladies  longues  qu’il  faut  toujours  attendre 
la  coâion  avant  que  de  purger,  mais  que 
dans  les  aigues  on  peut  le  faire  dès  le 
commencement  j  lors  que  les  humeurs/* 
gonflent,^,  il  ajoute,  que  le  cas  étant  rare, 
c’èft.  ce  qui  oblige  Hippocrate  à  avertir 
que 
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que  l’on  examine  bien  toutes  ehofes  en- 
cette  occafiô  avât  que  de  faire  ce  remede.- 

11  paroiteftedivement  qu’Hippocrate 
purgeoit  quelquefois  au  commencement 
des  maladies  aigues ,  &  outre  Faphorif- 
me  qu’on  vient  de  lire,  il  dit  ailleurs  en- 
termes  exprès  qu’on  doit  purger  en  ce 
tems-là  dans  les- fièvres,  lors  que  les  urines 
du  malade  font  troubles ,  mais  qu'il  faut  s'en 
abfienir  fi  elles  font  claires.  11  faut  néan-  , 
moins  convenir  qu’il  le  faifoit  rarement 
comme  que  les  ehofes  allafient  ;  Ce  que 
l’on  a  dit  d'entrée  que  fur  un  grand- nom¬ 
bre  de  malades  de  ces  maladies  dont  il 
parle  dans  les  livre*  qu’on  a  citez ,  il  ne 
s’en  trouve  que  très-peu  à  qui  il  ait  don-' 
né  des  purgatifs,  en  eft  du  moins  une 
preuve. 

11  donne  d’ailleurs  cet  important  aver- 
îiffemenr,  qui  a  du  rapport  avec  le  pre¬ 
mier  aphorrfme  (a)  que  ceux  qui  ejjayent 
de  réfoudre,  par  un  remede  purgatif,  les  in¬ 
flammations  qui fie  forment  dans  quelque  par¬ 
tie  ,  ne  tirent  rien  de  cette  partie  où  esl  l'in¬ 
flammation,  à  caufe  de  la  grande  tenfion  qu'il 
J  a,  &  parce  que  la  maladie  eïl  encore  crue ; 
au  contraire  ils  fondent  ou  corrompent  ce  qui 
refait  de  fain  dans  la  partie,  &  quittnoit  en¬ 
core  bon  contre  le  mal.  Ui 

a.  De  raüone  vittûs  in  actif,- 
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H  faut  encore  remarquer  qii’Hippocra-"'' 
te  vouloir  {«)  qu'avant  que  de  purger  quêté 
cnn‘,  on  rende  fin  corps,  ou  fies  humiurs  fini- 
des ,  c’eft  à  dire  qu’on  les  détrempât  fuffi- 
fammeiu,atin  quelles  pulfent  forcit  avec 
plus  de  facilité. 

11  d-ifoit  enfin  ,  qu  il  f.dloit  donner/?»* 
bilieux ,  OU  dans  les  maladies  bilieajis ,  les  | 

médicamens  qui  purgent  la  bile  ;  dans 
les  pituite  U  fi  r,  ceux  qui  purgent  \a.pituite; 
dans  les  mélançholiques,  ceux  qui  pürgent 
la  mélancho/ie  OU  la  bile  noire,  6.  dans  l'hy- 
dropifie  en. particulier ,  ceux  qui  purgent 
les  eaux.  y 

Il  ajoûtoitfM?  l'on  conefioit Jim  purgatif 
aVoit  tire'  du  corps  ce  qtt-il  était  expédient  qui 
en  Jbrtit ,  félon  qu'on  s'en  trouvait  ou  bien  ou • 
.mal.  Si  l'on  s  en  trouvait  bien ,  c'était  »  te 
marque  que  le  médicament  avoit  iffeftive- 
ment  vuidé  l'hurneur  qui  pi  choit.  Au  contrai • 
re  ,  fi  l'on  était  plus  mal ,  Hippocrate  pré- 
tendoit  ,  quelque  quantité  d'humeurs  qu'on 
eut  rendues,  que  l’on  n avoir  point  rendu  l' hu¬ 
meur  quifaifioit  te  mal,  ne  jugeant  point  qu'n-\ 
ne  purgation  dut  être  atva  .tngeufie  ou  déjà* 
var.tageufe  par  la  quantité  des  matières  qu'eU 
.  le  faijoit  firtir  du  corps  ;  mais  par  leur  qua¬ 
lité,  &  par  l'effet  qui  s'en  Juivoit, 

Le 

a  Ajtl'Ot.  p,  fiél.  2. 
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Le  (a)  Votnifjemeht  cïï  encore  une  ma¬ 
nière  de  purgation  qui  fe  fait  par  le  haut, 
&  qui  tire  auffi  de  plus  loin  que  de  l’eito-» 
mac,  pour  peu  que  le  vomitif  i oit  fort. 
L’on  a  ni  précédemment  quels  étoient 
les  vomitifs  qu’Hippocrate  ordonnojt 
par  précaution  aux  perfonnes  qui  fe  por¬ 
tent  bien. 

A  l'égard  des  malades  il  leur  en  con- 
fèilloit  quelquefois  de  femblables,  lors' 
qu’il  n’avoit  en  vile  que  de  nettoyer  leur 
eflomac  ;  Mais  quand  il  vouloir  rappel- 
ler  les  humeurs  des  réduits  les  plus  ca¬ 
chez  du  corps,  il  employait  des  médica- 
mens  plus  vigoureux  ;  &  ISUtbore  blanc 
que  nous  avons  mis  au  rang  des  purga¬ 
tifs  étoitl’un  de  ceux  dont  il  fefervoit  Je 
plus  fouvenr,  pour  cet  effet.  11  en  faifoit 
particuliérement  prendre  aux  mélancholi- 
ques  &  aux  ( b )  fout,  &  c’elt  du  grand  ufa- 
geque  toute  l’antiquité  a  fait  de  ce  mé- 
dicamentsen  fembiable  cas ,  qü’eû  venu 
le  proverbe  ;  avoir  befoih  h'SHebore ,  pour 
dire,  avoir  perdu  le  feus .  Il  en  donnoit 
auffi  dans  les  fluxions  qui  viennent,  félon 
lui,  du  cerveau,  &  qui  fe  jettent  fur  les 
na- 

a  ’E'Lït©-  ,  de  IfiiHv,  Vomir ,  q’où  vient  le  mot 
émétique ,  qui-fîgnifie  Vomitif. 

-b  Ve  dut*  liber,  primas. 
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narines  >  on  dans  les  oreilles  ;  ou  qui 
remplirent  la  bouche  de  (alive;  ou  qui 
caufentdes  douleurs  de  tête  opiniâtres,  ou 
une  laÿitude  &  une  pefanteur  extraordi¬ 
naire  ;  ou  une  foiblejj'e  de  genoux-,  ou  quel¬ 
que  enflure  de  tout  le  corps  ;  Il  en  donnoit 
encore  aux  (n)  phthifèques,  avec  du  bouil¬ 
lon  de  lentilles  ;  à  ceux  qui  étoient  nnaLv 
de  de  libydropijie  appcllée  leucophlegmatie, 
&  en  d’autres  maladies  Chroniques  ;  mais 
on  ne  voit  pas  qu’il  s’en  (bit  fervi  dans 
les  maladies  aigues,  .fixe  n’elt  (c)  dans  le 
Choleramorbtu  ,  où  il  dit  s’en  être  fervi 
avec  utilité,  quoi  que  dans  cett.e  mala¬ 
die  lonnevomifie  déjà  que  trop;  mais 
en  ce  cas  le  vomifiement  fût  guéri  parle 
vomiffement.  Quelques-uns  prenoient 
ce  médicament  à  jeun;  mais  la  plupart 
le  prenoient  après  avoir  foupé,  delan  ê- 
me  manière  qu’on  a  dit  que  cela  fe  pra- 
tiquok  à  l’égard  des  vomitifs  qu’il  faifoit 
prendre  par  précaution.  La  raifon  pour¬ 
quoi  il  donnoit  le  plus  Couvent  ce  nidi- 
cament  après  le  repas,  c’étoit  afin  que 
fe  mêlant  avec  les  viandes  ,  il  perdit  un 
peu  de  fon  acrimonie,  &  agit  avec  moins 
de  violence  fur  les  membranes  de  l’efto- 
mac.- 

a  De  morb.  lib. i.&de inter n,  nffeft, 

b  Epidémie,  Mb. s. 
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mac.  11  donnoit  aufTi  quelquefois  d’une 
plante  nommée  Séfamoides ,  dans  Ja,  mê¬ 
me  vue  de  faire  vomir,  &  quelquefois  il 
lajoignoit  à  l’Ellebore.  11  faut  enfin  re¬ 
marquer  qu’il  donnoit  en  de  certains  cas, 
de  l’Ellebore  qu’il  appelle  (a)  mol,  ou 
doux,  ce  qui  a  du  rapport  à  la  qualité  de 
ce  remede  ou  à  la  quantité  qu’il  en  don¬ 
noit  qui  pouvoit  être  moindre  en  cette 
dernière  occafion. 

Lors  qu’Hippocrate  vouloit  fimple- 
ment  tenir  le  ventre  libre ,  ou  procurer 
l’évacuation  des  excrémens  contenus 
dans  les  boyaux  fans  tirer  de  plus  loin, 
il  fe  fervoit  premièrement  de  quelques 
Amples  .qui  produifent  cet  effet,  comme 
de  la  mercuriale  ou  du  chou  dont  il  faifoit 
boire  le  fuc  &  la  décoâion.  11  employoit 
pour  le  même  effet  le  petit  lait ,  &  même 
le  lait  de  vache  ou  d'dnejfe ,  y  ajoûtant  un 
peu  de/el ,  &  le  faifant quelquefois  bouil¬ 
lir.  Ou  s’il  donnoit  du  lait  d’ânefle  fenl, 
il  en  faifoit  prendre  une  fi  grande  quan¬ 
tité  qu’il  falloit  néceffairement  que  cela 
lâchât  le  ventre.  Il  en  ordonne  dans  (£) 
un  endroit  jufqu’à  feix,e  cotyles  ou  hémines j 
Or  chaque  hérnine  contenoit  neuf  onces  Ita¬ 
liques 

a  MotXjaieoç 

b  De  ration,  viüûs  in  ncutis-. 
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ligues  de  liqueur.  Je  ne  fai  s’il  n’y  a  point 
de  faute  eu  ce  partage;  O.)  trouve  dans 
le  feptiéme  livre  ds  maladies  Epidémi- 
c/uer  l’exemple  d’un  jeune  homme  à  qui 
lj_eu  donne  neuf  hémines  en  deux  jours, 
ce  qui  elt  beaucoup  moins.  Onpourroit 
auffi  dire  que  le  teins  nécc-flaiee  pour 
prendre  cette  quantité  de  lait  n’étant 
pas  fpecifté  dans  le  premier  pacage,  rierç 
n’empêche  qu’on  n’entende  .  qu’elle  de-, 
volt  être  prife,  en  plus  d’un  jour.  Au  re- 
fte  ,  je  ne  fai  fi  lors  qu’ Hippocrate  fait 
mention  de  certains  demi  purgatifs ,  ou 
d’une  manière  de  ( a )  purger  qui  tient  le 
milieu  entre  les  lavement,  &  les  purgatifs 
proprement  dits.  Je  ne  fai,  dis  je,  s’il  en¬ 
tend  le  fuc  de  la  mercuriale,  du  chou ,  & 
les  autres  remedes  dont  on  vient  de  par¬ 
ler,  ou  s’il  avoit  d’autres  médicamens;  ' 
ou  enfin  fi  fes  purgatifs  ordinaires  pris 
en  moindre  dofe  ne  faifoient  point  cet 
effet. 

Il  fe  fervoit  auffi  de  (h)  fuppofi toires. 8i 
dé  (c)  lavement,  dans  la  trime  vue  de  lâ¬ 
cher 

a  lèsroi&llajp «v.  Subpurgare.  lib.  de  vift.  ratione 
in  acutis  dum  de  plturitide. 

b  IJpo&tm  :  fixXxfei. 

c  ICAi ixityt  :  xXvtrpia-m  :  xXvo-piâvx  :  xy.-mr.Xue- 
pet  nt,  de  xXvpu  ,je  lave  :  je  nettoye.  Le  mot  xXvrfp, 
d’où 
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cher  le  ventre.  Les  fuppofitoires  étoient 
cômpofez  de  miel ,  de  fuc  de  mercuriale , 
dç  fil,  de  nitre ,  dé  poudre  de  coloe/ui  .te, 
&  d’autres  ingrediens  acres  pour  irriter 
l’anus,  dans  lequel  on  les  introduifoit  en 
forme  ronde  comme  une  baie ,  ou  ronde  & 
longue ,  de  la  forme  &  de  la  longueur 
d’un  doit.  On  a  déjà  vu  précédemment 
quels  étoient  les  lavernens  qu’Hippocra- 
te  ordonnoit  aux  perfonnesqui  fe  por¬ 
tent  bien.  Ceux  qu’il  faifoit  pour  les 
malades  étoient  quelquefois  compofez 
de  la  même  manière.  D’autrefois  il  pre- 
noit  de  la  décodion  de  bletes  ou  d’au¬ 
tres  (impies  dans  laquelle  il  délayoit  du 
nitre,  du  miel  &  de  l'huile,  ou  d’autres  in¬ 
grediens  ,  félon  qu'il  vouloit  attirer,  la¬ 
ver,  irriter ,  ou  adoucir  ;  ou  félon  les 
maladies  qu’il  avoir  à  combatre.  La 
quantité  de  la  liqueur  alloit  jufqu’à  qua¬ 
tre  hérnines,  c’eft  à  dire  trente  fix  onces  Ita¬ 
liques.  Ce  qui  femble  marquer  qu’il  ne 
les  faifoit  pas  prendre  tout  d’une  fois, 
mais  à  diverfes  reprifes. 

De 

d’où  eft  tiré  c-elui  de  clyjlére,  marque,  dans  Hippo¬ 
crate  l'inftrument  avec  lequel  on  donne  le  clyftére 
ou  le  lavement. 


-  7^, 

47+  Hiftotre 

De  l'a  Purgation  de  la  Tête  ,  &  de  celle  in 
‘Poumon,  en  particulier. 

Hippocrate  fe  propofojt  auffi  quel¬ 
quefois  de  (<t)  purger  la  tête  feuler 
Il  pratiquent  ce  remede,  après  avoir  pur¬ 
gé  le  refte  du  corps,  dans  l'Apoplexie, 
dans  les  douleurs  de  tête  invétérées ,  dans 
certaine  efpéce  de  JauniJjê',  dans  la  Phthr 
fie ,  &  dans  la  plupart  des  maladies  Cbro -, 
niques.  11  employoit  pour  cela  lesfucs  de 
quelques  plantes,  comme  par  exemple  le 
fuc  de  Seleri,  auquel  il  ajoütoit  quelque¬ 
fois  des  drogues  aromatiques,  faifant;ti- 
rer  ce  mélange  par  les  narines.  J1  fe  fcr« 
voit  auffi  de  poudres  compofées  avec  la 
myrrhe,  la  fleur  d’airain,  5c  l' Ellébore  blanc, 
lefquelles  il  faifoit  auffi  mettre  dans  le 
nez ,  pour  faire  éternuer,  5c  pour  attirer 
de  la  pituite  du  cerveau  par  cette  partie. 
Il  mettoit  encore  en  ufage  pour  cet  effet 
un  infiniment  ou  une  drogue ,  qu’il  appelle 
Tetragonon,  c’eft  à  dire,  qui  a  quatre  angles } 
mais  on  ne  fait  pas  ce  qu’il  a  entendu 
par  là.  On  ne  le  favoit  pas  même  du 
tems  de  Galien ,  qui  conjeâure  que  ce 
pouvoit  être  [b)  l’Antimoine,  ou  certai- 
%  nés 

a  T Kt  xt <pun»v  wJutf  et». 
b  Voyez,  les  Glojfes  d' Hippocrate  dans  Galien. 
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aes  tables  ou  lames  qu’on  trouve  dans 
l'Antimoine. 

11  entreprenoit  an(li  de  purger  ou  de 
nettoyer  le  poumon  ou  U  poitrine  en  parti¬ 
culier,  dans  la  maladie  appellée  Empyeme . 
11  commandoit  pour  ce  fujet,  au  malade 
qu’il  tirât  la  langue  autant  qu’il  le  pou- 
voit,  8c  cela  étant  fait,  il  tâchoic  de  faire 
entrer  dans  la  canne  du  poumon  une  li¬ 
queur  qui  irritoit  cette  partie,  &  qui  ex¬ 
citant  une  violente  toux ,  obligeoit  le 
poumon  à  fe  décharger  des  matières  pu¬ 
rulentes  qui  y  étoient  contenues.  Les 
matières  dont  il  fe  fervoit  pour  cela 
étoient  differentes  ;  quelquefois  il  pre- 
noit  la  racine  d’Arum  qu’il  faifoit  cuire 
avec  un  grain  de  fel  dans  une  fuffifante 
quantité  d'eau  &  d'huile,  y  délayant  un 
peu  de  miel.  D’autrefois  lors  qu’il  vouloit 
purger  plus  fortement  il  prenoit  la  fleur 
de  cuivre  ,  8i  /’ Ellébore-  Après  cela  il  fe- 
coiioit  fortement  le  malade  par  les  épau¬ 
les  afin  que  le  pus  fe  détachât  mieux.  Ce 
remede ,  qui  fe  trouve  en  (4)  deux  en¬ 
droits  des  œuvres  d’Hippocrate  ,  eff  at¬ 
tribué  par  Galien  aux  Médecins  Cnidiois, 
dont  on  a  parlé  dans  le  livre  précédent. 
Les  Médecins  des  fiécles  fuivans  ne  l’ont 
plus 

a  De  morbis  tib, 2,  &  de  intern,  affdiiomb, 
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plus  pratiqué,  foie  qu’il  n’y  ait  pas  eu  de 
m  la.les  qui  l’ayent  voulu  foutfiir,  foit 
qu’on  l’ait  jugé  inutile ,  ce  quieftle  plus 
vrai-femblable.  Ces  anciens  Médecins 
avoient  inventé  ce  remede  pour  exciter 
la  toux ,  fur  ce*  qu’ils  avoient  vû  que  la 
toux  ecoit  le  feul  moyen  par  lequel  le  pus 
fe  vuide  naturellement  de  la  poitrine; 
&  fe  tire  du  poumon  ,  comme  par  uue 
pompe. 

Si  Hippocrate  a  mis  en  uf-ve  Us  purgations, 
ou  les  purifications  fuperftitieufcs  dont 
il  a  ét  é  parlé  ci-deffm. 

ON  a  vû  dans  le  premier  livre  de  no¬ 
tre  hiltoire,  que  Melampe  &  Polyith 
fe  fervoient  de  certaines  purgations  ou«c- 
piations  qui  regardoient  autant  les  mala¬ 
dies  que  les  crimes.  11  femble  qu'Hippo- 
crate  ait  au(Ti  approuvé  cette  pratique 
lors  qu’il  die  ;  (a)  yu’un  Médecin  doit 
avoir  connoijj'ance  des  purgatifs  ou  des  puri¬ 
fications  utiles  à  la  vie.  (é)  Cornaritu  l’j 
entendu  de  cette  manière;  &eu  effet  on 
nefauroit  expliquer  autrement  ce  paffa. 

ge 

a  EiJV if  TtSv  oiçiç  /3ion  jgvwii  igtix p. 

ojvr.  Lib  de  decenti  habita. 
b  Tradudeiir  moderne  d’Hippocrate. 
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ge  ou  ce  mot }  car  il  ne  s’agit  point  ici 
te$pwrg4tior$  idoat  ou  a  parle  dans- l'arti¬ 
cle  précédent  ,  &  les  autres  Interprètes, 
ou  Commentateurs-  d’Hippocrate  qui: 
l’ont  pris  eu  ce  dernier  feus  fc  fout 
trompez. 

Mais-  on  peut  dire  ,  que  comme  il  le 
recoyrre  de  la  variation  dans  les  (a)  ma- 
nuferits  originaux ,  à  l’égard  du  mot  en 
que  dion ,  &  que  tout  ce  paflage  ,  y 
compris  ce  qgi  fuit  immédiatement,  eft: 
allez  obfcur,  il  fe  peut  qu’Hippocrate  ait 
voulu  dire  tout  autre  chofe.  (£)  L'éloigne - 
mua  pour  U  Juperfilition ,  qui  eft  une  des 
quahtez  qu’il  requiert  en  un  Médecin, 
dans  ce  même  endroit',  où  il  fait  un  paral¬ 
lèle  du  Philofophe  avec  un  homme  de 
cette  profertion,  paroic  contraire  à  cela  ; 
car  comment  accorder  la  nécefOté  qu’il 
impoferoit.au  Médecin  d'entendre  les  pu¬ 
rifications ,  qui  conlîftoient  en  des  cere¬ 
monies  fuperftitieufes ,  avec  l'éloignement 
,  pour  tout  ce  <pni  efl  fuperfiitieitx.  11  eft  vrai 
qu'un  autre  traducteur  d'Hippocrate  lit 
autrement  ce  dernier  mot  &  l’entend 

(a) 

a  Quelques  maw.ficrits  lifient  ttgûttfmrtt ,  au  fin- 
gulier,  ce  qui  fuit  entièrement  ' varier  le  fient,  &  qui 
ne  fignifie  rien  fi  on  ne  le  rapporte  M  mot  fuivetnt. 
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(a)  en  un  fens  oppofé.Mais  le  penchant  àla 
fnper[lition ,  ou  la  crainte  fuperfiitieufe  des 
Dieux ,  neft  pas  ce  donc  on  aaccuféles 
Phïlofophes  non  plus  que  les  Médecins, 
que  l’on  a  dit  qu’Hippocrate  entreprend 
de  comparer  dans  ce  partage. 

On  n’a,  d'ailleurs,  qu’à  lire  le  livre  in¬ 
titulé  de  la  maladie  facrée,  pour  voir  com¬ 
me  Hippocrate  fe  mocque  ouvertement 
de  toutes  les  cérémonies  ridiculesqu’on 
pratiquoit  de  fon  tems  pour  guérir  cette 
maladie ,  &  en  particulier  des  expiations, 
&  des  purifications  qui  Te  faifoient  pour 
ce  fujcr.  On  ne  rapportera  pas  tout  ce 
qu’il  die  là  deflus  pour  éviter  la  longueur; 
On  remarquera  feulement  qu’il  met  ceux 
quifemêloient  de  ces  expiations,  les  Mu- 
oieiens ,  les  Bateleurs ,  &  les  lenteurs  ef- 
îrontez  qui  promettent  plus  qu’on  ne 
veut,  fans  jamais  rien  tenir  ;  On  remar¬ 
quera,  dis-je,  qu’il  met  toutes  cesfortes 
de  gens  dans  le  même  rang,  finitïant  un 
long  difeours  qu’il  fait  fur  cette  matière 
•  par  ces  paroles ,  plus  dignes  d’un  Chré¬ 
tien  que  d’un  Payen  comme  il  étoit-, CtJI, 
dit-il ,  la  Divinité  o/ui  nom  purifie  &  fit 
nom  lave  de  nos  plus  grands  péchez,  &dt 
-  m 

a  Calvin  traduit  comme  s’il  avoit  lu  hnb 
<K 9  fin 
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ms  crimes  les  plus  énormes.  Ce  fl  U  Divinité 
gui  nous  protège  ;  &  c’efl  en  entrant  dans  les 
Temples,  g. à  font  l,i  demeure  des  Dieux ,  gue 
nous  devons  aller  chercher  à  nous  purifier  de 
ce  gîte  nous  avons  d'impur. 

Je  fai  que  le  livre  qu'on  vient  de  citer 
a  pafsé  pour  être  d’un  autre  Auteur. 
Quoi  qu’il  en  foit  on  a  une  preuve  con¬ 
vainquante  qu’Hippocrate  n'étoit  point 
pour  les  reniedes  fuperttitieux  »  en  ce 
qu'il  n’en  propofe  aucun  de  cette  forte 
dans  fa  pratique  ;  &  que  ceux  dont  il  fe 
fert  font  purement  naturels.  On  peut  en¬ 
core  voir  comme  il  fe  mocque  («)  aille  urs 
de  la  coutume  qu’avoient  les  tilles  de  fou 
tems  qui  étoient  travaillées  de  la  mere, 
d’offrir  à  Diane  des  habits  d’un  très- 
gtand  prix.  Il  ne  fa.c  point  difficulté  de 
dire  que  les  Devins  ou  les  Frêtres  qui 
donnoient  Ce  confeil  à  ces  pauvres  filles 
les  trompoientmiferablenient. 

De  la  Saignée  ;  er  de  l'application  des 
Ventoufes. 

LA  Saignée  étoit  encore  un  autre  mo¬ 
yen  qu’Hippocrate  avoi:  d'évacuer 
ou  d'ôter  le  fuperfiu  de  ce  qui  eft  dans  les 
X  vaii- 

a  tib.  de  his  qtu  ad  virginem  fptttant. 
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vaiffeaux  &  dans  les  parties.  Il  fe  pro- 
pofoit  en  fécond  lieu  par  là  de  détourner 
ou  de  rappeller  le  fang  qui  fe  porte  en  des 
lieux  où  il  ne  doit  pas  aller.  Untroifié- 
me  but  de  la  faignee  c’étoit  de  procurer 
un  libre  mouvement  au  fang  &  aux  efprits, 
comme  on  le  recueille  du  paffagefuivant. 

Lors, dit  Hippocrate,  que  quelcun  perd 
tout  d'un  coup  la  parole,  ce  font  (<*)  les  vei¬ 
nes  qui  fe  bouchent  ou  fe  ferment  »  qui 
caMfent  cet  accident,  fur  tout  quand  il  arrive 
à  une  perforine  qui  fe  porte  bien  d'ailleurs, 
fans  qu'il  y  en  ait  doccafion  fenfible ,  ou  fans 
quelque  violence  étrangère.  En  ce  cru-là  il 
faut  ouvrir  la  reine  interne  du  bras  droit» 
&  tirerplus  ou  moins  de  faig  félon  la  con- 
fiitution  on  l'âge  du  malade.  U  arrive  enmé- 
me  tems  à  ceux  qui  perdent  ainfi  la  parole, 
des  rougeurs  de  vifage  ;  des  immobilisez,  des 
yeux  ;  des  tenfions  extraordinaires  des  bras  i 
des grincemens  de  dents  j  des  battement  d’ ar¬ 
tères,  ou  des  palpitations  >  ils  ne  peuvent  def- 
ferrer  les  mâchoires  ;  ils  ont  les  extrémité 
froides ,  &  (b)  les  efprits  font  interceptez» 
ou,  ont  leurs  paiLges  dans  les  veines, 
fer- 

a  <J>Z i&f»  xSnAv'd*;;.  Il  dit  ailleurs  dans  le  me- 
me  fens  xtlfiî  -,  la  vejfte  bouchée  ou  fer¬ 

mées. 

b  n'wftdmv  àî nxl’ftu  dvd  ntl  (fiXtitu.  lntet- 
centimes  fptritmm  in  vente. 
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I  fermez.  Que  s’il  fur  vient  des  douleurs,  c'esl 
far  l’abord  de  la  bile  noire  &  des  humeurs 
acres.  Or  les  parties  internes  étant  mordues 
ou  irritées  par  ces  humeurs ,  elles  foujfrent 
beaucoup  &  les  veines  étant  pareillement  ir- 
I  ritées  &  defièchées  fe  tendent  extraordiiaire- 
ment ,  s'enflamment ,  &  attirent  tout  ce  qui 
'  y  peut  couler.  En  forte  que  le Jàng/ê  corrom¬ 
pant,  &les  efpnts  ne  pouvant  plus  paf- 
fer  an  travers  de  ce  fang  par  leurs  ( a ) 
chemins  ou  leurs  partages  ordinaires,  il 
arrive  que  les  parties  fe  réfroid  iflent,  à  cau- 
fe  du  féjour  ou  du  repos  des  ejprits.  Delà 
viennent  les  vertiges  ÿ  le  manquement  de  la 
|  voix  ‘y  la pefanteur  de  tête ,  &  les  convu  fions, 

|  *fi  ce  defiordre  s'eîl  fait  fentir  jufquau  (b) 
cœur ,  attfoye,  ou  à  la  (c)  grande  veine .  De 
là  viennent  encore  les  épilepfies ,  &  lesparaly - 
fies  fi  la  fluxion  tomb  *  fur  le  voifirtage  des 
parties  qu'on  de  nommer ,  &  qu'elles  fie  d .flè¬ 
chent  par  l' impojfibilité  oit  font  les  efpnts  d'y 
pouvoir  paJJ'er.  En  ce  cas  là  après  avoir  fait 
des  fomentations ,  il  faut  d'abord  ouvrir  la 
veine ,  pendant  que  les  efprits  &  les  hu- 
X  2  murs 

a  Tùç  ng.m  tplrtv  iÿàs  :  leurs  chemins  naturels. 
b  Voyez  ci-dellus  dans  l'article  du  coeur,  &  dans 
celui  des  fibres. 

c  EVi  7kV  qixîStt 5  à  la  veine  II  faut  remarquer 
qu'il  u’cft  point  fait  ici  mention  du  cerveau  ni  des 
nerfs. 


Hifloire 

meurs  font  encore  [a)  fufpenduës  ou  s’élè¬ 
vent  encore . 

Hippocrate  avoit  une  quatrième  vue, 
lors  qu’il  faignoit,  c’eit  qu’il  prétendoit, 
par  ce  moyen,  de  r  affranchir.  Ainfi,daus 
(b)  flleu* ,  il  ordonne  la  faignée  au  bras 
&  à  la  tête,  afin,  dit-  il,  que  le  ventre  fhpé- 
rieur ,  (c’eft  à  dire  le  ventricule  ou  la 
poitrine)  ceffe  d'être  échauffé.  Les  autres 
vues  particulières  qu’Hippocrate  pou¬ 
voir  avoir  dansl'adminillration  de  cere- 
mede  paroitront  dans  l’examen  qu’on  va 
faire  des  principauxxas  où  il  le  croyoit 
né  ce  flaire.  On  verra  en  même  tems  quel¬ 
les  précautions  il  prenoit  en  cette  ren¬ 
contre  ,  quelles  font  les  veines  qu’il  où* 
vroit,  la  quantité  de  faug  qu’il  droit  & 
d’autres  circonflances  concernant  la 
faignée. 

11  faut  premièrement  remarquer  qu’il 
fe  régloit  à  peu  près  de  même  pouiTa 
faignée  que  pour  les  purgatifs,  par  rap¬ 
port  au  tems,  &  aux  perforâtes.  On  doit, dit- 
ii,  tirer  du  fang  dans  les  maladies  aigues, 
lors  qu'elles  font  véhémentes  ou  fortes ,  çjjr  ftp- 
po/é  que  le  malade  foit  rcbufle ,  (jr  à  la  fleur 
de fon  âge.  11  s’enfuit  delà  en  premier  lieu 
qu’il 

a  MsTtwffti»  tcTu».  b  De  morb.  Ce  livre  eft 
de  ceux  qui  font  attribuez  à  Polybr. 
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qu’il  11e  faignoit  ni  les  enfhns  ni  les  vicl- 
lards  -,  &  j’ai  été  furprrs  de  la  coûfêquen- 
ce  que  (a)  Rio/an  tire  d’un  paffige  de 
nôtre  Auteur  par  lequel  il  prétend  prbtt- 
ver  que  cet  ancien  Médecin  faignoit 
quelquefois  des  enfin),  3  puis  qu’il  s’agit 
dans  le  paffage  qu’il  cite  d’une  perfonne 
dont  l’ige  n’elt  point  marqué. 

Hippocrate  infinué  auffi  ailleurs  y  a  H 
■faut  avoir  égard  au  tems.foit  par  rapport  kl* 
maladie  y  fait  par  rapport  k  la  faifonfiors  qu'on 
veut  faire  une  fâignée. 

11  ajoute,  dans  le  premier  paifage 
qu’on  a  cité,  comme  pour  expliquer  ce 
qu’il  entend  par  les  maladies  qui  font 
aigues ,  8c  vehementes  ou  fortes  en  même 
tems  ;  {b)  qu'on  doit  tirer  du  fang  dans  les 
grandes  douleurs,  Sc  particuliérement  dans 
les  inflammations,  entre  lesquelles  il  conte 
X  3  cel- 

a  Cailimedontis  puero,  propter  tubcrculum  ad 
eollum ,  feéta  vcna.  Epidémie,  lib.  j.  &  7.  Nota, 
Ait  Riotan,  puero  detraftam  fanguinem.  Il  y  a 
dan  s  le  Grec  ;  nS  Kce^i^thtr®-  ;  filio  CaUimedon- 
tis,  &  non  pas  puero,  comme  a  traduit  Cornarius, 
ce  qui  a  trompé  Riolan  ,  pour  n’avoir  pas  daigné 
confulter  le  texte  Grec  qu'il  entendoit  très- bien, 
St  qui  lui  auroit  fait  penfer  que  ce  fils  de  Callime. 
Aon,  pouvoit  être  à  la  fleur  de  l’âge ,  ou  du  moins, 
dans  un  âge  au-deffus  de  l’enfance.  De  circulât, 
fang.  cap.%. 

b  De  satione  vidûs  in  acur. 
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celles  qui  attaquent  les  principaux  vifce- 
res  j  comme  le  foye ,  le  poumon  ,  la  rate-, 
celle  qui  caufe  îcfquinancie  >  &  celle  qui 
fait  la fleuréfe,  fuppofé  à  l’égard  de  cette 
dernierc  que  la  douleur  foit  plus  haut 
que  le  diaphragme.  En  ce  cas  il  veut 
qu'on  laijje  conter  le  fang  ,  )ufquà  ce  que  le 
malade  tombe  en  défaillance ,  fur  tout  fl  la 
douleur  eft  très-aigue  ;  ou  bien  il  con* 
feille  qu’on  ne  ferme  point  la  veine  que 
la  codeur  du fang  ne  change,  en  forte  que  de 
livide  il  dévitnne  rouge ,  ou  de  rouge  ,  livide. 
Dans  /’ E/quinancie ,  il  faignoit  aux  deux 
bras  tout  à  la  fois.  La  difficulté  de  retirer 
eft  aulîi  contée  entre  les  principales  ma¬ 
ladies  qui  demandent  la  baignée.  Hippo¬ 
crate  fait  encore  mention  d’une  efpéce 
d'inflammation  de  poumon ,  qu’il  appelle  en • 
flure  ou  tumeur  du  poumon  venant  de  cha¬ 
leur,  dans  laquelle  il  confeille  de  tirer  du 
fang  de  toutesles  parties  du  corps,  &il 
indique  particuliérement  les  br as,  \i  lan¬ 
gue  &  les  narines. 

Dans  les  douleurs  ,  pour  rendre  la 
faignée  plus  utile ,  il  vouloit  (*)  quon 
ouvrît  la  veine  la  plus  voifine  de  l'endroit 
douloureux  -,  &  il  remarque  exprefsément 
touchant  la  pleuré  fie  en  particulier; 


a  Epidémie.  Iibj6.  feél,  6. 
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(a)  qu’il  faut  ouvrir  la  veine  interne  dubraf, 
du  coté  de  la  douleur.  Par  la  même  raifon , 
dans  les  douleurs  de  tête  il  ouvroïc  les  vei¬ 
nes  des  narines ,  &  celle  du  front.  C’efl 
aulïi  ce  qui  l'obligea  àCaigner  au  pié  une 
efclave  Idumèenne ,  qui,  après  avoir  ac¬ 
couché,  fouffroit  de  grandes  douleurs  à 
une  hanche  &  à  une  jambe,  ce  qui  lui 
caufoit  des  convulfions . 

Lorsque  la  douleur  ne  preffoit  pas ,  & 
qu’il  s’agiffoit  de  faire  des  faignées  pour 
la  prévenir ,  il  vouloit  alors  (b)  qtion  ou¬ 
vrît  les  veines  des  parties  les  plus  éloignée*) 
afin  de  rappeller  infenftblement  le  fang  qui  fie 
fortoit  vers  le fiége  ordinaire  de  la  douleur. 

Les  fijévres  continués  les  plue  ardentes ,  où 
il  n‘y  a  pas  de  douleur>m  des  marques  d’ in¬ 
flammation,  ne  font  pas  mifes  par  Hippo¬ 
crate  au  rang  des  maladies  aigues  qui 
demandent  la  faignée.  11  prétend  au 
contraire  que  la  fièvre  elle-même  doit 
empêcher  qu’on  ne  tire  du  fang  en  cer¬ 
tains  cas.  {c)  Si  quelcun,  dit- il ,  a  un  ul¬ 
céré  a  la  tête ,  il  fa»t  le  faigner ,  pourvu  qu’il 
n’ait  pas  de  lafiévre.  (d)  Il  faut,  dit-il,  en- 
X  4  cote, 

a  Lib.  de  ration,  viélûs  in  acutis. 
b  De  natura  hominit. 
c  Epidémie,  lib.i.feél.6, 
d  ibidem. 
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core,  faigner  ceux  qui  perdent  tout  d un  coup 

la  par  oie,  fuppofé  qu  ils  foi  eut  fans  fièvre. 

Peut-être  craignoic-il  la  faignée  dans 
les  fièvres  parce  qu’il  fuppofoit,  comme 
il  paroit  par  quelques  patfages,  que  la  fiè¬ 
vre  étoit  caufée  par  la  bile  &  la  pituite 
qui  s’échauffent,  &  échauffent  en  fuite 
tout  le  corps  ;  qui  eft  ,  dit-il ,  ce  qu’on 
appelle  fe'vre  ;  &  qu’il  jugeoit  que  ces 
humeurs  ne  pouvoient  pas  être  vuidées 
par  la  faignée.  On  voit  d’ailleurs  qu’il  re¬ 
garde  la  préfence  ou  l’abondance  de  la 
bile  comme  un  empêchement  àcereme- 
de,  &  qu’il  vent  ( a )  qu'on  s’ abflienne  de 
faigner ,  même  dans  le  crachement  de  fatig, 
lors  qu’il  y  ap/euréfe,  &  qu’il  y  a  de  labile , 
c’eft  à  dire  à  mon  fens  un zpUuréfic  bilieu - 
fe,  &  qui  n’eft  pas  accompagnée  d’une 
grande  douleur. 

11  faut  ajouter  à  cela  qu’Hippocrate 
faifoitune  grande  différence  entre  lafié- 
Vie  qui  ne  ftccede  à  aucune  autre  maladie , 
mais  qui  etl  elle-même  la  maladie  principa¬ 
le,  &  entre  la  fièvre  qui  fuit  les  inflamma¬ 
tions.  Dans  ces  tems-là ,  félon  la  remar¬ 
que  de  Galien,  on  n’appelloit  propre¬ 
ment  fièvre  que  celle  de  la  première  for¬ 
te  i  la  dernière  n’étant  point  nommée 
de 

a  Epidémie ,ltb.6 .fl #.3. 
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de  ce  nom ,  mais  de  celui  de  la  partie  où 
elt  l’inflammation  ;  comme  pleuréfe  ;  pe~ 
npnamo  ne i  hcpa'iùs$  nephritü',  &c.  qui 
font  des  noms  qui  marquent  que  la  plen~ 
rry  le  poumon',  le  foyei  les  reins  ,  font 
atteints  de  maladie  ;  mais  .qui  ne  défi- 
gneut  nullement  la  kévre  qui,  accompa¬ 
gne  cette  maladie.  .Dans  ce  dernier 
genre  4c  fièvre  Hippocrate  faignoic  tou¬ 
jours  ;  mais  il  n*en  étoit  pas  de  même,  à 
l’égard  du  premier.. 

Cela  étant  il  ne  faut  pas  être  furpris-fi 
dans  tous  les  livres  des  malaclifcs  Epidé¬ 
miques,  que  l'on  ?.  dit  être  des  Journaux 
de  fa  . pratique,  il  eft  ti  rarement  fait  men¬ 
tion  de  la  faignee  dans  les  maladies  ai¬ 
gues  dont  il  y  eft  traité ,  &  particuliére¬ 
ment  dans  les  fièvres  quoi  que  continues 
&  très- ardentes,  qui  y  font  décrites  en 
grand  nombre. 

Dans  tout  le  premier  &  le  troifiéme 
livre ^  qui  font.les  plus  achevé?*  l’on  ne 
trouve  qu’un  feul  exemple  de  ce  remede* 
qui  fut  pratiqué  dans  une  phsuréfic  i  en¬ 
core'  Hippocrate  avoit-il  attendu  pour 
cela  jufqu’au  huitième  jour  de  cette  ma¬ 
ladie. 

Galien  rend  une  autre  raifou  delà  con¬ 
duite  de  cet  ancien  Médecin ,  en  cette 
X  5  sen- 
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rencontre,  (a)  Hippocrate ,  dit-ilj  ne  film • 
vant  point  avoir  parlé  delà faignée  non ■  feule¬ 
ment  à  l'égard  de  Pjtbion ,  mais  encore  de  di¬ 
vers  autres  malades  ,  qui  [emploient  avoir  be- 
foin  d'être  faignés ,  félon  fis  proprestprincipes, 
autant  que  nous  en  pouvons  juger  par  fis  écrits , 
il  faut  ncceffaircment  conclure  de  deux  chofes 
l  une ,  ou  qu'on  ne  leur  a  point  tiré  de  fang ,  ou 
qu  Hippocrate  à  omis  d’en  parler  dans  l' hifloire 
qu'il  fait  de  leur  maladie. Or  il  n'efl  ptis  vrai* 
Jemblable  qu'il  ait  manqué  de  faigner  ceux 
dont  la  maladie  le  requérait ,  ce  grand  hom¬ 
me  aimant  ce  remede-comme  il  faifoit ainfi 
qu’il  partit  par  fis  écrits  les  plus  légitimes, 
&  qui  fini  reconnus  de  tout  le  monde  pour  être 
•véritablement  de  lui  i  tels  que  font  les  apho- 
rifmes  ;  le  livre  du  régime  de  vivre  dans  les 
maladies  aigues ,  celui  des  articulations  i  & 
enfin  celui  que  nous  avons  en  main,  oh  il  parle 
de,  cette  manière  ;  J’ai  ouvert  la  veine  du 
bras  le  huitième  jour  ,  &  il  en  eft  forti 
beaucoup  de  fang,  comme  celaétoitné- 
c  e  (faire .  S'il  a  fait  une  faignée ,  le  huitième 
jour  de  la  maladie  dont  il  parle ,  il  esl  à  croi¬ 
re,  4  plus forte  rai  fin,  qu'il  a  mis  enufagece 
remede  les  jours  précédent.  D’autre  Coté  il 
n’y  a  pas  d’apparence  qu’il  ait  oublié 
d’en  faire  mention  dans  les  cas  où  il  la 
pra- 


a  !« Hz.  Epidémie .3.  comm, r. 
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pratiqué,  d'autant  plus  qu’il  rapporte 
des  remedes  beaucoup  moins  impor¬ 
tais  ;  n’ayant  pas  même  omis  lesfuppo- 
fitoûes.  S'il  y  a  donc  ,  continué  Galien, 
de  la  difficulté  de  part  er  d'autre  d  l'égard 
de  ces  deux  fentimens ,  il  fhue Je  déterminer 
pour  celui  ou  il  y  en  a  le  moins.  Cela  fuppo- 
Jè,  ma  penfée  efl  que  le  remede  en  yueflton  a 
été  employé  en  plufieurs  de  ces  malades ,  mais 
fiil  a  été  omis  dans  la  narration  de  la  mala¬ 
die >  comme  Je  fuppojànt  de  lui-même*  Je 
tombe  d’autant  mieux  dans  ce  fentiment , 
fi  Hippocrate  a  marqué  exprefsément  qu’il 
a  faigné au  huitième  jour  i  &  je  crois  qu’il  n’a 
fait  cette  obfervation  que  parce  que  c’ était 
une  choje  qui  ne  Je  pratiquait  pas  ordinaire <- 
ment ,  n’ ayant  point  parlé  des  faignéts  faites 
les  jours  précédent ,  parce  que  cela  éteit  de 
tufage. 

Plufieurs  d’entre  les  Commentateurs 
-modernes  d’Hippocrate  font  du  fenti¬ 
ment  de  Galien.  Mais  on  pourroit  leur 
.répondre  qu' Hippocrate  ayant  été  fort 
exaft,  comme  Galien  le  recounoit  lui- 
même  ,  à.  rapporter  jufqu’aux  plus  petits 
remedes  dont  il  s’étoic  feryi ,  tels  que 
font  le'sfuppofitoires,  il  eft  difficile  de 
croire  qu’il  eut  omis  ici  le  plus  CQnfide. 
table.  On  peut  ajouter  que  Galien  a  foû- 

X  6  tenu 
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tenu, dans  un  autre  endroit ,^’BraJtJIrai, 
Médecin  donc  on  parlera,  n'avoit  jamais 
faigné  perfonne  par  cette  feule  "raifon 
qu’il  n’avoit  jamais  parlé  de  lafaignécen 
rapportant  les  remedes  qu’il  avoit  em-, 
ployez  en  diverfes  occasions.  Si  l’argu¬ 
ment  eft  bon  contre  Erafiftrate ,  il  le  fera 
auffi  contre  Hippocrate.  Il  étoit  d’ail¬ 
leurs  aulîi  important  que  l’on  fut  infor¬ 
mé  des  remedes  qui  avoient  été  faits  aux 
malades  de  ce  dernier  que  du  progrès  de 
leur  mal  -,  les  accidcns  qui  furviennent 
•dans  une  maladie  dépendans  autant  des 
remedes  qu’on  pratique  ou  qu'on  omet, 
que'.de  la  nature  de  la  maladie  elle-mê¬ 
me.  Il  y  a  bien  plus  d’apparence  que  fi 
Hippocrate  11e  parle  point  de  la  faignée 
dans  la  plupart  des  cas  qu’il  a  décrits, 
c’eft  qu’il  ne  s’en  eft  point  fervi ,  &  cela 
n’eftpoiiïttant  contre  fcs  principes,  que 
Galien  le  veut  infinuër  ;  il  paroit,au  con¬ 
traire  qü’illes  fuit  en  cela  précifément, 
comme  ce  qui  a  été  dit  ci-deflus  le  juftifie. 

Si  Hippocrate  avoit  fait  de  bonnes 
faignées  à  fes  fébricitans  B  dans  les  pre¬ 
miers  jours  de  -leur  maladie,  comme  le 
'prétend  Galien ,  ils  n’auroit  peut-être 
pas  eu  occafion  de  voir  tant  de  fièvres  fe 
terminer  par  d es  Çrifes,  c’elt  â  dire,  com- 
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«ne  il  a  été  remarqué  ,  par  des  évacua¬ 
tions  naturelles  &  qui  viennent  d’elles- 
mêmes  en  de  certains  jours. 

Cet  ancien  Médecin  contoit  d’une  tel¬ 
le  façon  fur  le  feeours  de  la  lffaturet  &  fur 
le  Repi/ne,  qui  étoit,  comm  e  on  l’a  remar¬ 
qué  ton  remede  favori  ,  qu’il  croyoit 
qu’en  ayant  foin  de  nourrir  les  malades 
donc  il  a  été  parlé  félon  les  réglés  qu’il 
donne,  ondtvoit  pour  le  refte  les  lailTer 
le  plus  fou  vent  en  repos-  Ce  font  là  fes 
véritables  principes,  &  qu’il  n’ abandon¬ 
ne  point  i  en  forte  que  fes  livres  des  ma¬ 
ladies  Epidémiques  femblent  n’avoir  été 
faits  que  dans  la  vue  de  laitier  à  la  po- 
flerité  un  modèle  de  la  manière  dont  on 
doit  fe  conduire  par  rapport  à  ces  mê¬ 
mes  principes. 

Pour  revenir  auxreglesqu’HippoCra- 
te  fe  prelonvoit  par  rapport  à  la  faignée» 
(a)  on  remarque  que  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  qui  ont  leurfiége  au -d «Jus  dufoyet 
il  faigne  au  bras  ou  aux  autres  veines  fu- 
périeures-,  mais  que -dans  les  maladies 
qui  attaquent  les  parties  plus  baffes ,  il  ou¬ 
vre  les  veinesd’embas ,  commefon't  cel¬ 
les  des  friez.)  OU  de  la  cheville,  &  du  jarret* 


.a  Galien  comment,  in  Aphor, 6,  lïk 6, 
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(a)  Si  le  ventre  étoit  trop  libre,  &  qu’on 

jugeât  la  faignée  nécejjaire ,  Hippocrate 

vouloit  qu'on  le  raffermit,  avant  que  de  fai- 

gner. 

Les  exemples  qu’on  a  rapportez  juf- 
ques  ici  des  faignées  ordonnées  par  Hip¬ 
pocrate  ne  regardent  prefque  que  des 
maladies  aigues.  On  en  trouve  aufli  plu* 
fieurs  concernant  les  maladies  Chroni¬ 
ques.  Un  jeune  hemme  fe  plaignoit  et  une  dou¬ 
leur  de  ventre  accompagnée  d’un  grand  bruit , 
lors  qu'il  dem  suroît  quelque  tems  fans  man¬ 
ger  qui  ceffoit  après  avoir  pris  de  la  nourri¬ 
ture .  Cette  douleur  &  ce  bruit  continuant, 
les  alirnens  ne  profitaient  point  à  ce  malade, 
au  contraire  il  s'amaigriffoit,  &  dévemit  tous 
les  jours  plus  extenué.  On  lui  avait  inutile¬ 
ment  donné  divers  médicaments  tant  purga¬ 
tifs  que  vomitifs.  Srfin  on  s'avifade  lui  ti¬ 
rer  par  intervalles  du  fang  de  l  une  &  de  l'au¬ 
tre  main,  ( b )  jitfqn'à  ce  qu'il  ne  lui  en  re¬ 
fiat  prefqitt  plus ,  ce  qui  le  guérit  parfaite¬ 
ment. 

Hippocrate  faignoit  auffi  dans  fhydro- 
pifie  >  &  même  dans  l'hydropifie  venteufi • 
Il  propofe  dans  l’une  &  l’autre  de  ces 
ma- 

a  De  rtione  viftûs  in  acutis,  ful>  finem. 

t  iyltsn  ;  jufrjttà  ce  qu'il  fittfiOU 

fang.  Epidémie  lib.j.  iubpriocip. 
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maladies  la  faignée  du  bras.  (a)  Darfé 
une  maladie  où  la  rate  groffit ,  &  où  il  y  a 
divers  autres  accidens,  il  propofe  la  fai¬ 
gnée  réitérée  plufieurs  fois ,  de  la  yeine  du 
bras  qu’il  appelle  veine  de  U  rate .  On 
parlera  encore  de  cette  maladie  dans  la 
fuite. 

11  propofe  en  un  (A)  endroit  la  faignée 
de  la  langue  dans  une  efpéce  de  JauniJJe.il 
fe  peut  que  ce  fut  un  remede  empirique, 
ou  qui  étoit  uniquement  fondé  lur  l’ex¬ 
périence  ,  fans  qu'on  pût  rendre  raifon- 
pourquoi  il  étoit  utile  en  cette  occalion, 
&  ce  qui  confirme  cette  penfée,  c’eft  que 
le  livre  où  il  eftfait  mention  de  ce  reme¬ 
de,  a  pafsé  pour  être  un  ouvrage  des  Mé¬ 
decins  Cnidiens  qui  étoient  comme  on  l’a 
vu  des  Empiriques-,  Il  fe  peut  auffi que 
ce  remede  fut  fondé  fur  quelque  raifon 
que  nous  ne  favons  point, parce  que  nous 
n’avons  pas  la  même  idée  de  la  difpofi- 
tion  des  veines  ou  du  rapport  qu’elles 
ont  avec  les  diverfes  parties  du  corps, 
qu’en  avoient  ces  Anciens.  Cequ’Hip- 
poctate  dit  ailleurs  que  fil' on  ouvre  ou  fi 
l'on  brûle  à  tjuelcun  les  veines  ou  les  arteres 
des  temples ,  il  ne  peut  plus  engendrer  t  ne  pa- 

r.oit 

a  De  affeftiomb. 
b  Demorbitlib,  i. 
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roit  pas  rtiieux  appuyé  fur  aucune  raifon, 
&  il  y  a  autant  lieu  de  demander  quelle 
communication  particulière  il  y  a  entre 
les  veines  des  temples  &  les  parties  qui 
fervent  a  la  génération  ;  comme  de  re¬ 
chercher  celle  qu'il  peut  y  avoir  entre  le 
foye  ou  la  rate  qui  font  les  parties  mala¬ 
des  dans  la  jauuiife  ,  &  les  veines  de  la 
langue.  On  ne  le  tireroit  pas  mieux  de 
l’une  de  ces  difficulté*  que  de  l’autre ,  fi 
Hippocrate  ne  nous  avoit  appris  lui  mê¬ 
me  (.j)  que  la  femence  qui  vient,  félon 
lui,  de  toutes  les  parties  du  corps ,  & 
particuliérement  de  la  tête,  pafie  oudef- 
cend  par  les  veines  des  temples  ou  de 
derrière  les  oreilles;  en  forte  que  quand 
on  brûle  ces  veines  on  coupe  le  chemin 
de  la  femence. 

L’on  a  vu  {ù)  ci  delfus  que  cette  ou¬ 
verture  des  veines  de  derrière  les  oreilles 
étoit  familière  aux  Scythes ,  qui  Ce  tiroient 
par  là  de  certaine  efpéce  de  Sciatique.  Au 
refte  il  n’y  a  pas  de  doute  que  la  fajgnée, 
anffi  bien  que  la  purgation ,  qui  font  les 
deuxremedes  des  effets  defquelson  peut 
le 

a  Voyez-  (bdêjftts  dans  t  Anatomie  d’Hipffo 

crate^, . 

b  Voyez >  U  lifte  des  maladies  eonmts  fis 
Hiffoirate. 
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le  plus  aifément  rendre  raifon,  ne  doivent 
être  regardez  j  en  div cries  rencontres, 
que  comme  des  remedes  empiriques.  11 
fuffifoit  à  Hippocrate  &  aux  autres  an¬ 
ciens  Médecins,  de  favoir  que  ces  reme¬ 
des  avoient  été  utiles  en  certains  cas, 
pour  les  obliger  à  les  mettre  en  ufage ,  le 
même  cas  le  préfèntant,  quoi  qu’il  ne 
viffent  point  pourquoi  ils  operoieut  de 
telle  ou  de  telle  manière. 

Onvoid  par  ce  qui  a  été  dit  touchant 
lafaignée  qu’il  étoit  des  occafions  oùii 
11e  faifoit  qu’une  faignée  dans  une  mala¬ 
die,  mais  il  la  faifoit  grande,  la  pouffant 
quelquefois  jufqu  a  ce  que  le  malade  tom¬ 
bât  en  défaillance.  D'autrefois  il  fai- 
gnoit  aux  deux  bras  tout  à  la  fois.  En 
d’autres  rencontres  il  faifoit  plufieurs 
faignées  les  unes  après  les  autres  en  di¬ 
verses  parties  du  corps  ;  mais  il  ne  mar¬ 
que  pas  la  quantité  du  fang  qu’il  droit  à 
chaquefois.  Les  veines  qu’il  ouvroit 
étaient  celles  des  bras')  ou  des  ( a)  mains  ■ ; 

des 

a  Par  le  mot  :  main,  les  Grecs  entendoient 
fouvent  tout  lebras-.c nfortc  que  quand  ils  vculoient 
défigner  la  main  feule,  ils  difoitnt  «xgj*  l’ex¬ 
trémité  de  la  main  ou  du  bras.  Hippocrate  fait 
particuliérement  mention  de  deux  veines  du  bras 
ou  de  la  main,  l’une  qu’il  appelle  hefatitis,  &  l'au¬ 
tre 
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des  chevilles  en  dedans  &  en  dehors  ;  cel¬ 
les  du  jarret  ;  du  front,  du  derrière  de  latê- 
te  ;  de  la  langue  ;  du  nez.  ;  de  derrière  les 
treilles  ;  de  aeJ]'otu  les  marnrnellcs ,  &  enfin 
celles  de  l'anus  ;  fans  conter  qu’il  en  brû¬ 
lait  quelques-unes  j  &  qu’il  ouvroit  les 
artères ,  comme  on  le  dira  en  parlant  des 
renie  des  de  la  Chirurgie. 

Hippocrate  appliquoit  auffi  des  Vtn- 
toujes ,  dans  la  vue ,  de  rappetler,  &  d'atti¬ 
rer,  les  fucs  qui  fe  portaient  fur  quelque 
partie.  Quelquefois  il  fe  contentait  de 
la  fimple  attraction  qu’avoit  fait  la  ven- 
toufej  d’autrefois  il  fearifioit  encore,  c’eft 
à  dire ,  le  découpoit ,  ou  faifoit  diverfes  pi- 
y Heures  à  l’endroit  fur.lequel  elle  avoir  été 
appliquée.  On  verra  plus  particuliére¬ 
ment  \a)  dans  la  fuite  les  diverfes  fortes 
de  ventoufes  dont  ufoient  les  Anciens,  & 
la  manière  de  les  appliquer.  On  parlera 
auffi  des  Cautères ,  dans  l’article  delà 
Chirurgie  d’Hippocrate. 

Des 

tre  jplenUis,  fuppofant  que  la  première  vient  du 
foye,  &  l’aurre  de  la  ra/o. 

a  Voyez  plus  bas  dans  l’article  de  Celfe. 


de  la  Médecine.  497 

Des  remedes  Diurétiques  &  Sudorifiques. 

QUand  la  fidignêe  &  la  purgation ,  qui 
étoient  les  deux  principaux  &  plus 
univerfels  moyens  dont  Hippocrate  fe 
fervoit  pour  diminuer  de  la  plénitude  du 
fang  ou  des  humeurs,  nefuitifoientpas, 
il  avoit  recours  aux  'Diurétiques  ,  &  aux 
Sudorifiques.  C'cft  ce  qu’il  infinuë  dans 
ce  partage,  où  il  n’eft  pas  néanmoins  fait 
mention  de  la  laignéc  5  (a)  Toutes  les  ma¬ 
ladies ,  dit-  il,  fie  terminent  ou  fie  guéri  (fiait 
par  Us  évacuations  qui  fie  font  par  la  bouche, 
ou  par  le  ventre,  ou  par  la  vejfiie ,  ou  par  quel¬ 
que  autre  fiemblable  ouverture •  Mats  la  fiueur 
eü  commune  à  toutes ,  c’eft  à  dire»  termine 
également  toutes  les  maladies. 

Les  remedes  (b)  Diurétiques ,  c’eft  à 
dire,  qui  font  uriner  ou  qui  poufient  les  hu¬ 
meurs  du  coté  dés  urines ,  fe  faifoient  diver¬ 
sement  félon  la  néceflîté  ou  ladifpofition 
des  perfonnes.  Quelquefois  le  bain  fai- 
foit  cet  effet  >  &  l’ufage  du  vin  doux-,  La 
nourriture  qu’on  prenoit  y  contribuoit 
autrt  ,  &  entre  les  herbages  dont  on  fe 
fert  ordinairement  Hippocrate  recom¬ 
mande 

a  De  ratiorie  •viciât  in  morbis  acutis.  p.m.  403. 
b  ùteféniÿi  de  âftn*,  uriner. 
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mande  en  cette  occafion  l'ai  1,1' oignon, Si 
les  pourreau ,  le  concombre,  le  melon ,  la  ci¬ 
trouille  ,  le  fêlent ,  le  cithyfu  >  \c  fenouil ,  l'a¬ 
diantum  ,  le  folanum ,  &  toutes  les  chofes 
acres  &  qui  ont  de  l'odeur.  Il  met  dans  le- 
même  rang  le  wwVmêlé  avec  de  l’eau,  ou 
du  vinaigre ,  &  toutes  les  viandes  faites. 
Mais  quand  il  vouloit  pouffer  plus  forte¬ 
ment  de  ce  côté-là,  il  prenoit  quatre cvjb- 
tharides  aufquelles  il  ôtoit  les  ailes  &  les 
piez.  &  les  faifoit  boire  avec  du  vin  &  du, 
miel.  Il  ordonnent  ces  divers  remedes 
en  diverfes  maladies  Chroniques  ,  après 
avoir  purgé,  lorsqu’il  croyoit  que  le  (a) 
faug  étort  encore  chargé  de  cette  efpéce 
d’humidité  qu’il  appelle  lchor ,  ou.  lors 
que  les  urines  étoient  (opprimées,  ou  en 
moindre  quantité  qu’elles  ne  doivent 
être. 

Hippocrate  fe  fervoit  aufTi  de  remedes 
fudnrifijues  y  ou  qui  excitent  les  futurs.  Il 
y  a  même  certains  cas  où  il  veut  qu’on 
(b)  pouffe  par  les  fueurs  auffî  bien  que 
par  les  urines,  mais  il  ne  dit  point  com¬ 
me  il  faut  s’y  (prendre  pour  cela.  11  dit 
dans 

a  Aï/utt  t%upoei ’ft(  Voyez  ci  delTus  dans  l’article 
des  Caiifes  des  maladies. 

b  K/siVf m  3  l'ivtfHf ,  >£  iSieit.  Sat'm  urinam  & 
fiidorem  frovocare.  de  «norb.  mulier.  1. 
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danâ  un  autre  endroit,  (a)  qu'il  faut  bien 
examiner  fi  >'  on  doit  provoquer  les  fheurs,  <ir 
quand  &  comment ,  mais  il  n'en  indique 
point  non  pins  les  moyens.  Il  n’y  aqu'.tn 
feul  partage ,  que  je  fâche ,  où  n  pmie  de 
(£)  provoquer  la  fiteur,  en’Vtrfane  par  la  à  te 
une  grande  quantité  d'eau  ch  a  i  h,jufqu'à  ce 
dit-il,  que  les  pia,  fuentye'eH  adtrtyifqu  à 
ce  que  la  fuetir  s'étende  pa r  tout  h  co>ptt 
ayant  pajjé  de  la  tète  au  piez,  ;  en  fuite  de 
quoi  il  veut  qu'on  mange  beaucoup  de  farine 
cuite ,  qu'on  boive  par  defjm  du  vin  pur  ,  & 
que  s' étant  couvert  ou  enveloppé  avec  des  cou¬ 
vertures ,  on/e  tienne  en  repos.  v.  :  qn’il ajou¬ 
te  immédiatement  après  i  ou  que  l'on 
mange  deux  ou  trois  têtes  ou  bulbes  de  nat  ci  fi¬ 
le  y  à  fion  fieuper ,  ne  me  paroitpas  avoir 
de  rapport  avec  le  but  de  provoquer  la 
fueur,  les  narcijjès  étant  mis  au  rang  des 
vomitifs ,  par  Oioficoride .  Il  fe  peutqu’Hip- 
pocrace  donne  le  choix  au  malade  de 
fiuèr ,  ou  de  vomir .  Il  fe  pourroit  aufli  que 
le  Narciffe  dont  parle  Hippocrate ,  n’ait 
plus  été  connu  tous  le  même  nom  dans 
la  fuite  >  comme  cela  eft  arrivé  à  l’égard 
de  quelques  autres  Amples  donc  les  noms 
ont  changé ,  ce  que  l’on  examinera  en 
fon 

a  Dcmorb.  Epidem.  lib.6.fi£l.i, 

b  Ibid.  li';.i-fi:cl,6,  Vul,  &  Apborifin.^zJ.y, 
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fou  lieu.  Je  ne  vois  pas  dans  Hippocrate 
d’autres  médicamens  fudoritiques  pris 
par  la  bouche. 

La  maladie  pour  laquelle  il  propofe 
lesremedes  dont  on  vient de^arler,  c’eft 
une  fièvre  qui  n'en,  dit  il,  point  cau/ée  par 
la  bile,  ni  par  la  pituite ,  mais  qui  vient  ou  de 
laffitude  ou  de  qttelqu  autre  caufe.  Ollvoid 
par  là  qu’Hippocrate  n’approuvoit  pas 
qu’on  fit  fuér  ceux  qui  ont  d’autres  fiè¬ 
vres  que  celle  qu’il  défigne. 


T) et  Médirnens  firnples  qui  changent  la  dif- 
pofition  du  Corps  &  des  Humeurs,  par 
rapport  à  leurs  qualités  fenfibles  5  fans 
faire  aucune  évacuation. 


(a) T  Es  médicamens ,  dit  Hippocrate, 
La  qui  ne  purgent  ni  la  bile  ni  le  phle- 
gme,  c’elt  à  dire  qui  ne  font  point  purga¬ 
tifs,  agifi'ent ,  ou  en  raffraichijjant ,  ou  en 
échauffant  ;  ou  en  fechant ,  ou  en  humech’it', 
ou  en  (b)  refferrant  &  épaijfifiant ,  ouenre- 

fil- ■ 


a  T>e  ajfeBionibus.  p.tn  $1$.  Ce  livre  a  été  at- 
trilué  à  ’olybc.  V.  ci-dejfous  dans  la  cure  des  ma¬ 
ladies  aimes ,  ce  qui  eft  remarqué  touchant  les  re¬ 
mèdes  ràffraichiffans. 

b  H*|t lyûptm,  Le  premier  fignifit 

mmajfer ,  ré  ferrer,  épaigir  -,  &  le  fécond,  refondre, 
d’Jftjur,  fondre,  répandre,  ou  étendre. 


delà  Mcàecine.  50a 

folvatit  ou  dijfipant.  Il  joint  à  ces  remedes 
Ceux  qui  procurent  le  fomrneil ,  detquels  011 
parlera  dans  l’article  fuivant.  Mais  il  ne 
défigne  point  quels  font  ces  médicamens, 
quirafraichiflënt,  qui  humectent,  &c.  & 
il  y  a  de  l’apparence  que  ce  qu’il  appelle 
un  médicament  tenoit  au(Tî  lieu  de  nour¬ 
riture.  C’eft  ce  qu’il  femble  infiujSër  lors 
qu’il  dit  un  peu  plus  bas  ,  que  les  viandes 
&  les  boijjons  dont  les  hommes  fe  fervent  dans 
leur  famé  y  doivent  leur  fervir  quand  ils  font 
malades ,  en  les  choififant  ou  en  les  préparant 
feloh  la  nécejftté  quel  y  a  de  rafraîchir ,  d’hu- 
mefler,  de  dejjecher,  ou  d'échaujj'cr. 

Comme  ceci  a  du  rapport  avec  la  diète 
des  malades,  on  peut  voir  ce  qui  a  été  dit 
ci-deflus  à  cet  égard.  Pour  ce  qui  elt 
des  remedes  qui  épaifftjfent,  8c  qui  re fil- 
vent,  atténuent,  ramajfent,  &  de  ceux  qui 
fondent,  8c  diflipent ,  Hippocrate  s'eu  fer- 
voie  extérieurement  8c  intérieurement, 
foit  pour  faire  ramaffer  la  matière  d'un 
abfces, foit  pour  refoudre  ou  diffiperune 
tumeur  ;  foit  pour  épaiffir  une  humeur 
acre  &  fubtile ,  ou  pour  atténuer  ou  fub- 
tilifer  un  fuc  épais  &  gluant.  On  parlera 
de  tous  ces  remedes  dans  l'article  de  fa 
Thamaci^j- 

Des 
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Des  Médicament  Somnifères,  ou  qui  procu¬ 
rent  le  fotnmcil. 

Hippocrate  partant,  dans  le  partage 
qi^oil  vrent  de  citer,  des  remedcs 
(<»)  qui  procurent  le  fommsil ,  dit,  qu'ils  pro- 
dutfer.t  cet  effet  en  donnait  du  (b)  repos  oh 
du  calme  au  fitngi  mais  il  n’indique  point 
non  plus  quels  font  ces  remedes.  Il  parie 
en  divers  autres  endroits  d’une  plante 
qu’il  appelle  (c)  Mécon,  qui  eit  le  nom 
que  les  Grecs  donnent  au  Pavot  ;  mais 
il  faut  remarquer  qu’il  attribue  le  plus 
fouvent  à  cette  plante  une  qualité  pur¬ 
gative  ,  ce  qui  fait  voir  que  ce  n’eftpas 
du  Pavot  qu’ii  entend  parler  en  cette 
rencontre,  (d)  Galien  nous  apprend  que 
quelques-uns  preuoient  le  'Teplus,  qu’on 
amis  ci-dedusau  rang  des  purgatifs,  & 
le  Papaver  Jpurncum  pour  une  même  plan¬ 
te  ;  &  dans  les  <■ f/ojjes  d’Hippocrate ,  il  dit 
que  Méconium ,  Se  Pépins  lignifient  quel¬ 
quefois  la  même  chofe  dans  cet  Auteur. 
J  e  penfc  qu’il  faudroit  lire  Mecon  &  non 
pas 

a  On  es  remarqué  dans  l'article  precedent  que  h 
livre  d’où  ce  pajfagt  ejt  tiré  a  été  attribué  àPolybt, 
qui  étoit ,  comme  on  le  verra,  plue  grand  raifonntlit 
qu' Hippocrate. 

b  A’içs/tlti.  C  Mr,xur. 

d  De  fimplic.  mcdicamentor.facnltat.  lié.  I. 
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pas  Méconium ,  Pline  remarquant  que  le 
Titkymale  qui  eft  la  même  chofe  que  le 
Péplus,  s'appellent  autrement  Mécon  j 
ou  du  moins  Galien  auroit  du  dire  que 
le  Mecomum  étoit  le  fitc  du  Péplus ,  ôc 
non  pas  le  Péplus  même. 

On  trouve  néanmoins  dans  Hippo¬ 
crate  quelques  partages  dans  lefquels  ces 
deux  mots  Mécon  &  Méconium  fe  pren¬ 
nent  auffi  dans  la  même  lignification 
que  leur  ont  toujours  donnée  les  Grecs 
des  liécles  fuivans;  c’eft  à  dire  que  le 
premier  marque  le  Pavot ,  &  le  dernier 
le  (Le  qu’on  en  tire,  ce  qui  fait  voir  que 
l’on  a  appelle  d’un  même  nom  ,  du  tems 
d’Hippocrate,  deux  chofes  fort  différen¬ 
tes!  1  e  Pépins,  qui  eft  comme  on  l’a  dit, 
une  efpéce  de  Tithymale  ,  &  qui  purge, 
&  le  Pavot  qui  eft  altringent  &  fomnifere. 
Cet  Auteur  fait  même  encore  mention 
d’une  troifiéme  efpéce  de  Mecomum ,  qui 
fe  tire  des  excrernens.  C’eft  le  nom  qu’on 
a  donné  dans  la  fuite  aux  premiers  excré- 
mens  que  rend  uu  enfant  nouvellement 
né..  Dans  le  fécond  livre  des  maladies  des 
femmes ,  cet  ancien  Médecin  propofe  le 
(a)  fitc  de  Pavot  pour  une  maladie  de 
Y  ma- 

a  OV©-  pr.KM(&,  Du  mot  è~U,  fuc,  a  été  for¬ 
mé 
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matrice  ;  &  une  preuve  qu’il  a  bien  en¬ 
tendu  parla  le  lue  du  Pavot  qui  (kirdomir, 
c’eft  qu’il  ordonne ,  quelques  lignes  plus 
bas,  le  Méconium,  qu’il  appelle  (a)  [ornai* 
-  f‘rt>  pour  le  diftinguer  de  celui  dont  on 
a  parlé. 

Il  confie  par  ccs  paffages  qu’Hippo- 
crate  connoifloit  la  vercu  qu’à  le  Pavot 
de  faire  dormir  ;  mais  il  faut  remarquer 
qu’il  en  ufe  très-rarement  ,  &  l’on  ne 
void  point  qu’il  propofe  ce  remedè  dans 
ks  cas  où  on  l’a  donné  depuis,  comme 
dans  les  veilles  qui  accompagnent  di- 
verfes  maladies, &  particuliérementdans 
îcs  douleurs.  On  parlera  encore  (b)  dans 
la  fuite,  de  ce  même  rcmede,  &  de l’u* 
fage  qu’on  en  a  fait  ou  de  ce  qu’on  en  a 
craint,  dans  ces  anciens  tems. 

Il  y  a  un  autre  paflage  dans  Hippo- 
crqte  où  il  fait  mention  du  Pavot  blanc 
&  du  Pavot  noir ,  en  ces  termes  ;  (c)  Le 
Pavot ,  dit-il ,  eh  aflringcnt  ou  refferre  le 
ventre -,  le  noir,  pim  que  le  blanc,  quoique 
le 

mi  celui  de  ’lmoi,  en  Latin  Opium.  On  peut  voit 
dans  Diofconde  la  différence  qu’il  y  a  entre  l'O¬ 
pium  &  le  Méconium. 

a  ùmaltKOt  (ir.ndntt. 

b  Voyez  plus  bas  dans  l'article  d’Htrteclide  de 
Tarent  c_j 

c  De  vift.  ratione  lib.2. 
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le  blanc  le  fhce  aufjr,  mais  il  (a)  nourrit , 
tir  a  beaucoup  de  force.  A  la. vérité  nous 
apprenons  de  Diol’coridc  &  de  Galien 
que  les  anciens  mettoient  de  la  femence 
de  Pavot  dans  des  gâteaux  qu’ils  fai- 
foient  avec  de  la  farine  &  du  miel ,  & 
quelquefois  même  dans  le  pain;  mais  il 
nefembie  pas  que  ce  fut  dans  la  vüë  de 
nourrir.  Peut-être  y  a-t-il  une  faute  dans 
le  texte  d’Hippocrate. 

Dis  médicamens  ou  remedes  appropriez  à 
chaque  ejpêce  de  maladie  ,  de  L'effet  def- 
quels  on  ne  rend  point  ae  rayon. 

LEs  remedes  dont  on  a  parlé  jufques  à 
prélent,  agiffent  d’une  manière  fen- 
lible;  &  c’eft  par  leur  moyen  qu’Hippo- 
crate  rempiiffoit  les  vues  generales  qve 
l’on  a  dit  qu’il  fe  propofoit  dans  la  eure 
des  maladies.  Outre  ces  remedes  il  en 
employoit  encore  d’une  autre  forte,  fans 
autre  raifon  fi  ce  n'eft  parce  qu’ils  avoient 
accoutumé  de  réliffir  dans  les  cas  parti¬ 
culiers  où  on  les  appliquoit.  Son  expé¬ 
rience  ou  celle  de  ceux  qui  l’avoient  pré¬ 
cédé,  lui  fuffifoit  en  cette  occafion  pour 
établir  l  ufage  de  cesremedes>  quoi  qu’il 
Y  a  ne 

a  Tpéf  ipv»  3 1§  '‘tfC’’'' 
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ne  vid  pas  comment  pouvoir  rendre  rai- 
fon  des  effets  qu’ils  produifoient. 

Ou  verra  quels  étoient  ces  remedes 
dans  les  exemples  que  nous  donnerons 
de  h  manière  dont  Hippocrate  rnitoit 
quelques  maladies  particulières.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  ici  que 
ces  derniers  remedes  fout  principale- 
jiictit  ceux  qu’il  avoit  tirez  de  fes  prèdé- 
cefleurs  les  Afclépiades ,  qui  en  qualité 
d' Empiriques  qu’ils  étoient ,  fe  mettoient 
peu  en  peine  de  la  manière  dont  leurs 
uemedes  operoient,  pourvu  qu’ils  guérif- 
fent  les  maladies'  pour  lefquelles  ils  s’en 
iervoient.  Quoi  qu’ Hippocrate  contât 
beaucoup  fur  les  premiers  remedes  dont 
on  a  parlé ,  il  ne  négligeoit  pas  néan¬ 
moins  ceux-ci  ;  &  prefque  tous  les  Mé¬ 
decins  qui  font  venus  après  lui ,  ont  con- 
tiftjé  de  joindre  ces  deux  fortes  de  reme¬ 
des  pour  la  guérifon  des  maladies,  les 
uns  fuppléans  au  défaut  des  autres» 
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Des  remedes  qui  fe  font  par  l’applicatiott 
extérieure  de  certaines  matières  far  di‘ 

■  verfes  parties  du  corps.  Tics  medicamens 
compofez  en  general  j  ©'^^Pharma¬ 
cie  d’Hippocrate. 

ENtre  les  remedes  qui  s’appliquent 
extérieurement  les  (a)  Fomentations 
tiennent  le  premier  lieu.  C’eft  une  efpé- 
ce  de  bain  particulier  qu’Hipporrate 
employoit  très-fouvent ,  &  qui  fe  faifoic 
de  diverfes  manières.  La  première  était 
celle  où  l’on  faifoit  (b)  affeoir  la  malade 
dans  un  vaiücau  où  l’on  avoit  mis  de  la 
déco&ion  d’herbes  ou  de  (impies  ap^ 
propriez  à  fon  mal,  en  forte  que  la  partie 
qui  fouflfroit  trempât  dans  cette  dc;o- 
aions  ce  qui  fe  pratiquoit  principale- 
Y  3  ment 

a  Tlvgjii  ;  irv:eâet(tet ;  âépjttxr fex ,  de  srt fp,  qui  fi- 
gnif le  du  feu,  &  de  jtpptajlu,/ échauffe  j  x>Jcar/xx, 
de  xMajuùi,  j’échauffe  ;  je  rends  tiède.  Le  dernier 
de  ces  noms  femble  être  commun  aux  fomenta¬ 
tions,  aux  catapiâmes,  &  à  toutes  les  applications 
extérieures,  d’huiles,  d’onguens ,  &c.  quife  font 
dans  la  vue  d’adoucir,  en  Latin  Fomentum,  de 
tbvére,  échauffer,  tenir  chaud. 

b  On  appélloit  cette  manière  de  fomenter 
tyiiÿlSurfcx,  àe  ,  s’ affeoir  dedans -,  lib.de 

fuperfœtat  -,  de  ratione  viftûs  in  acutis,  de  morb.3. 
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nient  dans  les  maladies  de  la  matrice',  de 
l’antts  ;  de  la  veffie ;  des  reins  &  généra¬ 
lement  de  toutes  les  parties  qui  font  au- 
dell'ousdu  diaphragme.  On  pouvoir  auffi 
rapporter  ce  remede  dans  l’aiticle  des 
Bains,  dont  il  eft  une  efpéce. 

Pour  la  fécondé  manière  de  fomenter, 
on  prenoit  de  l’eau  chaude,  qu’on  met- 
toit  dans  un  outre,  ou  dans  une  veffie,  ou 
même  dans  un  vaiffieau  de  cuivre  ou  de 
terre ,  &  on  appliquoit  cela  fur  la  partie 
malade,  comme,  par  exemple,  fur  le  cô¬ 
té  ,  dans  la  pleuréfie.  On  fe  fervoit  auffi 
d’une  groffe  éponge  qu’on  trempoit  dans 
de  l’eau  ou  autre  liqueur  chaude,  & 
qu’on  exprimoit  en  fuite  ,  pour  en  faire 
fortir  une  partie  de  l’eau  ,  avant  que  de 
l’appliquer.  On  employoit  au  même 
ufage  de  l'orge ,  ou  de  la  femencc  d'orobt, 
ou  du  [on  qu’on  avoit  fait  cuire  avec 
quelque  liqueur  propre,  &  qu’on  avoit 
mis  dans  un  fac  de  toile.  On  a'ppclloit 
ces  fomentations ,  des  fomentations  humi¬ 
des. 

Il  s’en  faifoit  auffi  défichés  avec  du/fi 
ou  du  millet  rôti  qu’on  mettoit  de  même 
dans  des  Cachets,  &  qu’on  appliquoit  fur 
la  partie. 

La  dernière 


forte  de  fomentations  I 
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itoit  celle  qui  fe  faifoit  par  le  moyen  de 
la  vapeur  qui  s’élevoit  de  quelque  liqueur 
chaude.  On  trouve ,  dans  1*  premier  li¬ 
vre  des  maladies  des  femmes  ,  un  exemple 
de  cetre  efpéce  de  fomentation.  On  jet- 
toit,  à  diverfes  repaies  ,  dans  de  l’urine, 
des  morefcaux  de  ter  qu’on  avoit  fait  rou¬ 
gir  au  feu ,  &  on  faifoit  en  forte,  en  cou¬ 
vrant  bien  la  perfonne  malade  avec  de 
bonnes  couvertures  par  deffus ,  qu’elle 
reçut  toute  cette  vapeur  par  dcfïbus. 
Hippocrate  fe  propofoit  par  les  fomen¬ 
tations  de  r’échaufferles  parties  fur  le  f- 
quelles  on  les  appliquoit }  de  réfoudre, 
ou  diffiper ,  &  attirer  dehors  l’humeur 
malfaifantequi  y  étoit  contenue ,  de  ra¬ 
mollir,  d’appaiter  les  douleurs ,  &  d’ou¬ 
vrir  les  conduits,  ou  même  de  les  fer¬ 
mer,  félon  que  les  matières  étoient  cmol- 
lientes,  ou  altrmgentes. 

Les  ( a )  Tarfuns  étoient  au  (T!  fort  pra¬ 
tiquez  par  Hippocrate  ;  pour  des  vues 
approchantes.  Aitifi,  dans  (£)  l'c/jui- 
nancie ,  il  faifoit  brûler  de  l’hyjfope  avec  du 
foufie  &  du  bitume ,  &  l’on  en  attiroit  la 
fumée  dans  le  gofier  avec  un  tuyau  j  ce 
qui  faifoit  fortir  beaucoup  de  pituite  par 
Y  4  la 

a  Ju.ct?a  ;  •ùentvfHtfmi. 

b  De  morb.  lib.%. 
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la  bouche  &  par  le  nez.  Ou  bien  il  pre- 
noit  pour  le  même  effet  du  ( a )  nitre,  de 
l'origan ,  &  de  la  fernence  de  creffan ,  qu’il 
faifoit  cuire  avec  de  l'eau,  du  vinaigre , 
&  d  et  huile,  &  pendant  que  cela  étoitfur 
lé  feu  il  vouloit  qu’on  en  attirât  la  vapeur 
avec  une  canne.  On  trouve  particulié¬ 
rement  dans  Hippocrate  un  grand  nom¬ 
bre  de  parfuns  pour  les  maladies  des 
femmes;  pour  leur  provoquer  leurs  mois» 
Sc  même  pour  arrêter  leurs  pertes  de 
fang;  pour  aider  à  la  conception}  & 
pour  appaifer  les  douleurs  de  matrice, 
&  lafuftocation  qu’elle  caufe;  Il  empio- 
yoit  dans  ces  occafions  les  aromates 
que  l’on  conefloit  alors;  comme  le  Cin- 
namorne }  le  Cafta }  la  Myrrhe ,  Si  diver» 
fes  plantes  odorantes ,  aulfi  bien  que 
quelques  minéraux,  comme  le  Nitre,  le 
Soufre,  le  Bitume,  &  il  en  faifoit  recevoif 
la  vapeur  dans  l’orifice  de  la  matrice 
par  le  moyen  d’un  entonnoir. 

Les  {b)  Gargarifmes,  qui  fontdes  efpé- 
ces  de  fomentations  de  la  bouche  &  de 
la  gorge,  étoient  pareillement  connus 
d’Hippocrate.  Il  fe  fervoit  dans  l'cfqui- 
nancie  d’un  gargarifmcfait  avec  d e/’Ort- 
gan, 

»  Ve  morb  lib.  i. 

b  &  d>*yc(yiw. 
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gan,  de  la  Sarriette ,  du  Silcri,  de  h  Men¬ 
te,  St  du  2 yitre ,  lé  tout  cuit  avec  de  Veau, 
&  un  peu  de  vinaigre.  Cela  étant  coulé 
on  y  ajoûtoit  du  miel ,  &  on  s’en  grgari- 
foit,  c’elt  à  dite  ,  on  s’en  lavoit  la  bouche 
&  le  goiîer  de  tems  en  tems. 

11  taiLoit  aulfi  un  grand  ufage  des  (a) 
Huiles,  &  des  O  agite  ns-,  dans  le  deiîcin  de 
ramollir  ;  d’adoucir  ;  d’apprufèr  les  dou¬ 
leurs,  demcurirles  abfcès  ;  deréfoudre 
les  tumeurs  j  d’ôter  la  lalfitüde ,  de  ren^ 
dre  le  corqs  Couple ,  &  pour  diverfes  au¬ 
tres  YÜës  particulières.  Oiï  aura  encore 
occa/ion  de  parler  de  l’ufagc  des  Ongutns 
lk  des  parfit -  s  liquides  dans  la  fuite,  à  l’ar¬ 
ticle  de  Prodicm  difciple  d’Hippocrate, 
c’eft  pourquoi  on  n’en  dit  pas  ici  davan¬ 
tage.  On  remarquera  feulement  à  l’égard 
des  huiles ,  qu'Hippocrate  employoît 
quelquefois  de  l’huile  d'olives  toute  purcj 
ou  de  Ja  même  huile  dans  laquelle  ou 
avoit  fait  infufer  quelque  fimple,  comme, 
par  exemple,  des  feuilles  de  Myrthe ,  ou 
des  Rofes-,  Cette  dernière  huile  étoic  d’un 
tifage  très -ordinaire  &  très  -  fréquent 
parmi  les  Anciens,  comme  on  le  verra 
encore  dans  la  fuite.  Y  J  II 

a  EÀuîii;  is-n<pa  -,  /utlper;  Ces  trois  noms  mar  ¬ 
quent  ,  dans  Hippocrate  tout  ce  qui  eB  propre  àoin- 
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Il  y  avoit  d’autres  fortes  d’huiles  plus 
compofées  ;  Hippocrate  parle ,  entr’au- 
tres,  d’une  huile,  ou  d’un  onguent  appel¬ 
le  (<*)  Sufinurn,  dans  lequel  il  entroit  des 
fleurs  de  lis,  avec  quelques  aromates; 
d’un  onguent  T^arciJJimtm ,  qui  fe  faifoit 
aulti  avec  des  fleurs  de  Narciffes ,  &  des 
aromates  infufez  dans  de  l’huile.  Mais 
ie  plus  confiderable  ou  le  plus  compofé 
de  tous  les  onguent  dont  il  eft  fait  men¬ 
tion  dans  cet  Auteur,  c’eft  celui  qu’il  ap¬ 
pelle  Netopum,  dont  il  fe  fervoit  particu¬ 
liérement  dans  les  maladies  des  femmes. 
Hefychm  nous  apprend  que  c’étoit  un 
onguent  compofé  d’un  grand  nombre 
d’ingrédiens.  Hippocrate  parle  auffi  d’u¬ 
ne  huile  ou  d’un  onguent  d'Egypte,  qui 
fe  compofoit, comme  on  le  fait  d’ailleurs, 
avec  plufieurs  aromates  ,  &  qui  Tenable 
ctre  le  même  que  le  Netopum, pu,  comme 
Diofcoride  l’appelle,  Metopium.  A  l’é¬ 
gard  d’une  autre  huile,  qui  eft  appellée 
huile  blanche  d'Egypte ,  Galien  prétend, 
(b)  en  un  endroit,  que  ce  n’étoit  que  de 
l’huile  d’olives  très-pure,  &  très-bonne, 
qu’on  droit  d’Egypte  j  mais  (e)  ailleurs 
il 

a  Voyez,  Diofcoride. 
t>  Defimplic.mdicam.facnltatib.lib, 2, 
c  inglojfîs  Hippoirat, 
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il  remarque  que  c’eft  la  même  huile  OU 
le  même  onguent  qu’on  appelloit  autre¬ 
ment  Menàtfmm. 

Hippocrate  fe  fcrvoit  auffi  d’une  forte 
d’onguent  qu’ilappelle  un  ( a )  Cérat,  qui 
étoic  compofé  principalement  d'huile  & 
de  cire  ,  le  dernier  de  ces  ingrédiens 
ayant  donné  fon  nom  à  ce  médicament  -, 
Voici  la  compofition  d’un  Cérat  que  cet 
Auteur  recommande  pour  ramollir  une 
tumeur,  &  pour  nettoyer  une  playe  ;  Pre¬ 
nez  ,  dit- il ,  de  la  moùelle  ou  de  la  graiffe 
d’oye,  gros  comme  une  noix  j  de  la  refi-.e  de 
terni  fane  ou  de  la  térébenthine ,  gros  comme 
une  fève,  &  autii'n  de  cire.  Faites  fondre  ce¬ 
la  à  feu  lent  avec  de  l'huile  ro fat  pour  en  foire 
un  Cérat,, 

Il  joignoit  auffi  quelquefois  de  la  Poix 
à  la  cire,  &  mêlant  cela  avec  une  luffi- 
fante  quantité  d’huile  il  en  faifoit  une 
compofition,  qui  avoitplus  de  confiden¬ 
ce,  ou  qui  étoit  plus  dure  ,  que  la  précé¬ 
dente,  &ill’appelloit  ( b Ceropijjiu. 

Les  (c)  Cataplames  etoient  une  forte 
de  médicament  qui  avoit  moins  de  con¬ 
fidence  que  les  deux  précédens.  Us- 
étoient  cotnpoftz  de  poudres  ou  d’her- 
Y  6  bes„ 

a  TsJifupa  ;  y.Vfarri.  b  K yJftirr&i 
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bes,  qu’on  délayoit  ou  qu’on  faifoit  cui¬ 
re  dans  de' l’eau  ou  quelque  autre  li¬ 
queur  ,  &.  on  y  ajoütoit  quelquefois  dé 
l’huile.  Dans  ïefquinancie ,  Hippocrate 
propofe  un  cataplâme  fait  avec  de  la  fa¬ 
rine  d’orge,  cuite  dans  du  vin  &  de  l'hutle. 
Les  Cataplânies  s’apphquoient  dans  la 
vûë  de  ramollir  j  d’adoucir,  derefoudiè. 
une  tumeur ,  de  meurir  un  abfcès ,  à  peu 
près  comme  les  cérats.  Il  y  avoir  au(TT 
des  cataplâmes  raffraichiifans,  couipofez 
avec  des  feuilles  de  poirée  cuite  dans  de 
l’eau,  ou  des  feuilles  d’olivier,  de  figuier, 
ou  de  chêne_,. 

Hippocrate  préparoi:  auffi  une  forte 
de  médicament  qu’il  appelloit  un  («) 
Collyre .  Il  étoitcompofé  avec  des  pou¬ 
dres  aufquelles  on  joignoit  une  très-pe¬ 
tite  quantité  d’onguent,  ou  de  quelque 
fuc  de  plante ,  pour  en  former  une  malle 
folide  &  feche ,  &  dont  la  forme  étoit 
ronde  &  Iqngue,  que  l’on  confervoit  pour 
le  befoin.  Ou  parlera  plus  amplement 
de  ce  remede  dans  la  fuite. 

Une  autre  compofition  qui  ne  difte- 
roit  de  la  précédente  qu’à  l’égard  de  la 
forme,  les  ingrédiens  étant  à  peu  près  de 
la  même  nature ,  c’étoit  celle  de  centai¬ 
nes. 


a  x.e»é^«y  i  de  mur  b.  millier,  lià,X, 


de  la  Médecine.  JiÇ 

nés  [a)  tablettes  ,  de  la  grandeur  d'une 
petite  pièce  de  monoye,  quifervoient  à. 
parfumer  en  les  jettant  fur  des  charbons 
allumez ,  &  à  d’autres  ufages  en  les  met¬ 
tant  en  poudrej  comme  on  le  verra  plus, 
particuliérement  dans  la  fuite. 

On  trouve  enfin  dans  Hippocrate  des 
deferiptions  de  poudres  pour  divers  ufa¬ 
ges  j  pour  confirmer  les  chairs  fuperfluëss 
pour  fouffler  dans  les  yeux  en  des  opbtbal- 
rnies,  &cc. 

Voila  à  peu  près  les  médîcamcns  qui 
fervoieiit  aux  applications  extérieures.. 
On  parlera  encore  de  quelque  conpo'iî- 
tion  de  cette  nature  dans  l’article  des' 
maladies  des  femmes.  A  l’égard  des  mé- 
ditamens  compofez  qui feprennênt  inté¬ 
rieurement  on  les.  peut  euvifager  ou 
comme  liquides,  où  comme  fàlides.  Ceux 
(b)  qui  étoient  en  forme  liquide  fe  prépa- 
roient  en  faifant  cuire,  ou  tremper  quel¬ 
ques  Amples  dans  des  liqueurs  appro¬ 
priées  ,  &  en  gardant  la  coiature  pour 
s’en  fervir  au  befoin;  ou  en  délayant 
dans 

a  Qê&îhfi  de  çéek ,  qui  fignifi-*  un 

gâteau,  parce  que  ces  tablettes  étoiens  plrtts& 
rondes  coifnme  un  petit  gâteau.  toObitmcs  otnv 
ftiaïei;  des  tablettes  de  la  grandeur  ou  dn  f  ois  d’une 
dmgme.  de  morb.mulier.  lib.r. 

a  TT57K. 
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clans  ces  mêmes  liqueurs ,  quelque  pou¬ 
dre  qui  fc  prenoit  en  même  tems  ;  ou  en 
joignant  diverses  matières  liquides  en- 
femble.  On  peut  voir  («)ci  dtîîus  la  pré¬ 
paration  d’un  breuvage  appelle  Cyceon,  & 
de  quelques  autres.  Les  médican  ens  qui 
étoient  en  Forme  [b)  filtde ,  étoient  com¬ 
posez  de  fucs  épailfis,  de  gommes,  de 
refines  ;  ou  de  poudres  qui  étoient  liées 
avec  ces  matières,  ou  avec  du  miel,  ou 
quelque  autre  ehoFt  propre  à  donner  à 
ceremedc  la  confidence  néceflaire.  On 
le  formoit  en  fuite  d’une  manière  & 
d’une  groflcur  commode  pour  pouvoir 
être  avallé  aifément. 

On  peut  mettre  au  rang  des  médica- 
mens  l  oi  ides  ,  celui  qui  elt  indiqué  dans 
le  premier  livre  des  maladies  des  femmes, 
fous/  le  titre  de  (f)  médicament  compofé 
de  /i  ls. 

11  y  avoit  une  troifiéme  forte  de  tné- 
dicament  qui  tenoit  le  milieu  entre  le  li¬ 
quide  &  le  folide  ;  lequel  on  devoit  pren¬ 
dre  comme  en  ( d )  léchant ,  c’cft  adiré, 
le 

a  V. l’article  de  la  Diete  des  malades,  b  ICara- 
•mlÿ.-,  de  tru  aller  quelque  chofe  de  joli  du.  ' 

c  Tû  Çiii  dxûv  fy&eiftsnt.  Les  exemplaires  du 
Vatican,  lifent  'ijrc  -mK.M,  de  p lu/leurs  ingr  éditas. 

d  On  appellent  à  caufe  de  cela  ce  remede  ï*A«- 
V/t«t,V{xA«î(Tîi'i  de  xh^y,  lecher  ,  Un  Erfeynt, 
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le  tenir  quelque  tems  dans  la  gorge ,  le 
laiffer  fondre,  &  l’avaller  doucement.  Ce 
remede  fervoit  à  adoucir  l’acreté  des  hu¬ 
meurs  qui  tombent  quelquefois  fur  cette 
partie,  &  qui  caufent  la  toux,  &  d'autres 
incommodités.  Le  miel  en  étoit  la  bafe, 
comme  on  le  verra  dans  quelques  de- 
fcriptions  qu’on  en  donnera- dans  la  fui¬ 
te,  en  rapportant  des  exemples  de  la  cu¬ 
re  de  quelques  maladies  félon  la  métho¬ 
de  d’Hippocrate. 

On  void  par  tout  ce  qu’on  vient  de 
dire  de  quelle  forte  étoient  les  médica- 
rnens  compofcx,  dont  fe  fervoit  Hippocrate. 
Si  le  livre  de  Jjfeüionibm  étoit  de  lui  on 
en  pourroit  inferer  quil  avoit  écrit  fur 
cette  matière  en  particulier,  l’Auteur  de 
ce  livre  en  citant  d’autres  qui  ne  trai- 
toient  que  des  médicament  feuls.  Ces  li¬ 
vres,  comme  l’on  void,  portoient  le  tiye 
de  P harmxca,  &  de  Pharmaeitü  ;  Ht  fenp- 
tum  esî  in  Tharmacis  ,  dit  nôtre  Auteur, 
C’eft  à  dire ,  in  libris  de  Pharmacia  agenti- 
btu.  Quant  au  mot  Pharmaticis  c’eft  un. 
adjeétif  avec  lequel  on  doit  joindre  le 
fubftantif  liber ,  qui  elt  foufentendli; 
Phanmtici. s  liber',  Livre  concernant  les  mé¬ 
dicament.  Mais  le  livre  d’où  ceci  eft  tiré 
a  été  attribué  à  Polybc  gendre  d’Hippo¬ 
crate  j. 
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crate  j  &  il  faut  remarquer  que  ces  livres, 
ou  Ce  livre  de  médicamens ,  n’eft  point  cité 
ailleurs  dans  Hippocrate.  Gaiien  remar¬ 
que  même  que  cette  force  de  livres 
etoienr  fort  rares  en  ces  terris  là,  parce 
que  les  anciens  Médecins  à  voient  ac¬ 
coutumé  de  donner  la  defuiption  des 
médicamcns  qu’ils  employoient,  en  mê¬ 
me  teins  &  cLns  le  même  endroit  où  ils 
déenvoient  la  maladie  à  laquelle  ces  mé- 
dicamens  étoient  propres. 

Une  autre  reflexion  très-importante 
fur  la  ‘Pharmacie  d’Hippocrate  c’cft  que 
les  médicamens  compofez  dont  il  fe  fer- 
voit  étoient  en  très -petit  nombre,  & 
qu’il  y  entroit  suffi  très  peu  de  Amples, 
quatre  ou  cinq  pour  le  plus.  A  la  vérité 
on  trouve  dans  Afluaruu  la  defcriptioil 
d'un  antidote  fort  compofé,  qu’il  appelle 
L}  Antidote  dliifpocrate,  pour  lequel,  ajoute 
CCt  Auteur,  il  reçut  une  Couronne  des  Athé¬ 
niens.  Mais  il  cft  aifé  de  voir  que  c’eft  un 
conte,  fait  à  plaifir  ,  &  un  de  ces  titres 
fpécieux  que  les  Grecs  donnoient  à  leurs 
médicamens  pour  mieux  les  débiter, 
comme  on  en  verra  d’autres  exemples 
dans  la  fuite. 

Il  faut  encore  remarquer  qu’Hippo- 
crate poffedoit  la  Pharmacie)  ou  l’Art  de 

prér 
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préparer  &  de  compofir  les  médicament. 
C’eftceque  (a)  Galien  prétend  prouver 
|  par  un  partage  du  fécond  livre  des  Epi¬ 
démiques  ,  où  il  fait  parler  Hippocrate 
de  cette  manière  ;  [})  Nom  conhàt fions 
la  nature  des  médic/tmens  avec  lefquels  fe 
font  tant  de  chofis  differentes  ;  car  on  ne  les 
compofe pas  totss  egalement ,  mais  les  uns  fa¬ 
ne  manière,  les  autres  d'une  autre.  Quelques 
fimples  doivent  être  cueillis  tôt ,  &  quelques 
autres  tard.  On  les  prépare  auffi  différem¬ 
ment  ;  On  fiche  les  ms  ;  on  hrojt  les  autres  j 
on  les  fait  cuire,  &c. 

Enfin  la  dernière  obfervation  qu’on 
doit  faire  fur  le  fujet  de  la  Pharmacie 
d’Hippocrate  c’eft  qu’il  favoit  non-feu- 
lèment  comment  les  médicamens  fe  pré¬ 
parent  ,  mais  qu’il  les  préparoit  encore 
lui- même  ou  les  faifoit  préparer  dans  fa 
maifon  par  des  ferviteurs  qu’il  inftruifoic 
à  cela.  C’eft  ainfi  qu’en  ufoientles  Mé¬ 
decins  de  ce  tems-là ,  &  la  Pharmacie  ne 
faifoit, pas  encore  alors  une  profelfion 
particulière,  non  plus  que  la  Chirurgie, 
dont  on  parlera  bien-tôt. 

Lifte 

a  Lib.  de  Theriaca  ai  Lifo». 

b  Ce  paffage  eft  affez  obfeur  tel  qu'il  eft  dans 
Hippocrate  i  &  Galien,  ou  l’Auteur  du  livre  qu'on 
a  cité  le  rapporte  fort  different  de  ce  qu'il  eft  dans 
nos  originaux. 
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Lifte  des  médicamens  Jfimples  dont  tl  eîl 
fait  mention  dans  Us  écrits  d'Hippocrate, 

ABrotanum  }  Abfinthe  ;  Adiantum  ; 

Agnus  Caftus  ;  Ail  *  Airain  ;  fleurs 
d’ Airain  }  limaille  d’Ait ain  ;  écaille  d’ Ai¬ 
rain  ;  Airain  brnlé  ;  Alica  ;  Althæa  ;  Alun} 
Alun;  d’Egypte  ;  Alutnen  feiffile  ;  Alun 
briiïc  ;  Amandes  ;  Ammoniac  ;  Amo- 
mum  j  Anagallis  ;  Anagyris;  Andmfa; 
Anémone}  Ancth;  Ams  ;  Anthemus} 
ou  Anthémis  ;  Apariné  ;  Argent  ;  fleurs 
d'Argenti  Ariftoloche}  Armoife}  Aro¬ 
mates  en  general }  Arriércfais  d’une  fem¬ 
me}  Arroches}  Afne}  fiente  d’Afne; 
Afpalathum  ;  Afperges  Arphodeles; 
Atriplcx  ;  Avoine  ;  Aymant. 

Baccharis}  Beurre}  Bitume}  Bletesf 
Bombylium}  ejpécede  Melifte,  Erot,  Bryo- 
nia }  Bulbe  blanc  }  petit  Bulbe  qui  croit 
parmi  lesB'ez}  Buprcftis}  nom  d'animal 
&  nom  d'herbe. 

Cachrys  ;  Calanintha  ;  Calamus  aro- 
maticus  y  Cantharides  }  Cappres  ;  Ca- 
rabé }  Cardamome  }  Cafia  }  Cafto- 
reum  ;  Caucalides  ;  Cedre  }  Cedria  ; 
Centaurée  }  Cerf  ;  fts  cornes  ;  fa  mouelltt 
&c.  Chalcitis}  Chamæleon;}  Champi¬ 
gnons, 
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gnons;  Chaux  vive;  Chêne;  Chevre; 
fin  lait  ;  fàgraifj'e  ;  fa  fiente  ;  l'ordure  de  fa 
peau  ;  &  fis  cornes  ;  Chien;  Chondrus; 
Chou;  Chret-hmus  ;  Chryfocolia;  Chryi 
fitis  ;  Ciguë  ;  Cinuamome  ;  Cire  ;  Cire 
blanche  ;  Cneorum  ;  Cneftrum  ;  Cnicus  ; 
Cnidia  grana;  Coins;  Coloquinte; 
Concombre  ;  Concombre  fauvage  ;  Co- 
nyfa  ;  Coriandre  ;  Cormes  ;  Corne  de 
bœuf,  de  Chevre,  de  Cerf,  râpée,  di  brûlée. 
Courges  ;  ou  Citrouilles  ;  Crateogonon; 
Creflon;  Crinanthemum ;  Cumin;  Çu- 
min  d’Ethiopie;  Cyclamen;  Cyperus; 
Cyprès;  Cytifus. 

Daphnoides  ;  Daucus  ;  Di&am  ;  Di- 
âain  de  Crête;  Dracontium  ;  Dracun- 
culus. 

Eau  marine  ;  Ebene  ;  Ecrevices  ;  Ela* 
terium  ;  Ellébore  blanc  ;  Ellébore  noir; 
Encens;  Manne  d’Encens  ;  Epervier; 
Epine  blanche  ;  Epine  d’Egypte  ;  Epi- 
petrum;  Erice;  Erviolum,  Ervum;Ery- 
umum;  EGcarbots;  Evanthemum. 

Farine  de  divers  gra ins, grofliére, fine» 
&c.Fenugrec;  Fenouil;  Ferula  ;  Fèves; 
Fiel  de  bœuf,  de  pourceau,  de  Sco:  pion 
marin,  &c.  Figuier  domellique  &  fauva¬ 
ge,  leur  bois ,  leurs  feuilles ,  &  leur  fruit. 
Fleurs  d'airain,  d’argent,  V.  Airain,  Ar - 
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gent  ;  Frêne  ;  Fromage  ;  Froment. 

G.ilbamim-,  Galle;  Gcnevre;  Glans 
Ægyptia  ;  Glaitum  ;  Grains;  formez 
ave.  de  la  farine  ;  V.  Chondn «  ;  &  Aïïca  ; 
Graille  de  divers  animaux;  Grenades > 
Grenouilles. 

Herbe  appellée  Charien  ;  Hériffoivj 
HériiTon  marin  ;  Hippomarathrum  ;  Hip- 
pophaë  ;  Holoconitis  ;  Horminum;  Hui¬ 
les;  Hyppociftis;Hyflope;  Hyifopede 
Cilicie. 

Indicum;  ou  Poivre ;  Jonc  odorant; 
Irio;  V.  Eryfimum-,  Iris;  lfatis;  V.Cjla- 
flum\  Jufquiame; 

Lait  de  Chevre ,  d’Anefle,  de  Vache; 
de  Jument  ;  de  Chienne  ;  petit  Lait; 
Laitue,  Lagopyrus;  Lapais;  Laferpi- 
tium;  Laurier  ;  Lentilles  ;  Lentifqùe  j 
Refine  de  Lentifqùe  ;  Lie  de  vin  ;  Lie  de 
vin  brûlée  ;  Lierre  ;  Lievre  ;  fon poil,  &c. 
Lin;  Lotus;  Lupins. 

Malicorium  ;  Mandragore  ;  Mauve; 
Meconitis,  (a)  Méconium  purgatif-,  Mé¬ 
conium  fomnifere  ;  Méconium  des  excre- 
rnens  ;  Melanthium  ;  Mehlot  ;  Mente  ; 
Mercuriale  ;  Meures  ;  Miel  ;  Miel  de  ce- 
dre;  Millet;  Minium;  Mify  ;  Modus, 
racine  ;  Molybdæna  ;  Moufle  ;  Moutarde; 

Mu- 

a  V.  ci- défies  dans  l’article  des  purgatifs. 
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Mulet,  fa  fiente  ;  Myncaô  Myrrhe;  Myr- 
rha  ftatite  ;  Myrthe  ;  Myrcidanum. 

Narcifie;  Nardus  ;  Nitre  ;  Nicre  rou¬ 
ge  ;  Noix  ;  Noix  Thafiennes. 

Ocymum  ;  Qeaanthe;  Oefype;  Oeufs; 
Oignons  ;  Oiivier  ;  fou  box  ;  fa galle  ;  fes 
feuilles  ;  fo  a  finit',  fes  noyaux  ;  fo  a  huile  y 
Orge;  Orge  d’Achille  ;  Origan  ;  Orobc; 
Orpiment;  Ortie;  Oye ,  fa  graiffei  fa 
moüelle  ;  fa  fiente. 

Panaxî  Parthenium;  Paftcnade;Paf- 
fules ;  (a)  Pavot;  Pentaphyllum;  Pe- 
plium  ;  Peplus  ;  Pcpons  ;  Perfea  ;  Perfil; 

'  Perfil  frifc  ;  Peucedanum  ;  Peuplier;  Pha- 
feolus;  Philiftium;  Pierre  Cyaneenne; 
Pierre  Magnéfienne;  Pignons;  Pin  ;  Pi¬ 
voine  j  Polium  ;  Polygonum  ;  Poires  ; 
Pois  ;  Pois  chiches;  Poivre  ;  V .hdicum 
Pommes  ;  Pourpier  ;  Pourraux  ;  Toix  ; 
Prartium  ;  Pfeudodidamnus  ;  Pulegium. 

Racine  blanche  ;  Raifort  ;  Raifins  ; 
Marc  de  Raifins  ;  Ranuncule  ;  Rave  ; 
Reguelifle  ;  Renard ,  fa  fiente  ;  Réfine  ; 
'Réfine  du  Lencifque,  &  du  Terebinthe  ; 
Rhamnus;  Rhus  ;  Ricinus;  Rocquette; 
Rofe  ;  Ronce  ;  Rofmarin  ;  Rubia  ;  Rué. 
Saffran  ;  Sagapenum  ;  Sandaracha  ; 

Sar- 

a  V.  dans  l'article  des  purgatifs,  ^  des  foœpi- 
fcrc?. 
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Sarriette  ;  Saule  ;  Sauge  ;  Scamonée; 
Scille  ;  Scolopendre  ;  Sechc,  Os  deSeche 
&  fesœufs;  Sel;  SeldeThcbes;  Selerij 
Serpent;  Sefarne ;  Sefamoides;  Scfeli; 
Sifymbrium  ;  Solanum  ;  Soufre  ;  Sorbes; 
Spodium  ;  Staphifagre  ;  Stœbe  ;  Stru- 
thium;  Stybis;  Styrax;  Succinum;  Su* 
reau  ;  Suyc. 

Tada;  Taureau;  fon  fiel;  fonfoye; 
fon  urine;  Telephium  ;  Terebinthus; 
V.  Réfirtc  ;  Terre  blanche  ;  Terre  d’Egyp¬ 
te;  Terre  noire  de  Sairos  ;  Ihaptia; 
Thlafpi;  Thym;  Thymbra  ;  Tithymale; 
Tithymalis  ;  Torpédo;  poijj'on  ; , Tortue; 
Tragus;  Tribulus  ;  Triolet  ;  Trigonum. 

Veau  marin,  fon  poumon  ;  Verbafcum; 
Verbena  ;  Vert  de  gris  ;  Verjus  ;  Vers; 
Vigne;  Sarmens  de  Vigne  ;  pampre  ;  ten¬ 
drons  ;  Vins  de  divers  lieux  &  de  diverfes 
fortes  ;  Vinaigre  ;  Violette  blanche; 
Violette  noire  ;  Umbilicus  Veneris; 
Urine. 

Xanthinm.  Yeufe.  Zea. 

Voilà  les  noms  des  fimples  dontileft 
parlé  dans  Hippocrate  ,  à  quelques-uns 
près  qu’on  peut  avoir  omis;  mais  qui 
font  en  petit  nombre.  La  langue  Grec¬ 
que  ayant  eu  fes  changemens ,  autli  bien 
que  la  plupart  des  autres  Langues,  &  les 
noms 
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noms  des  plantes  n’ayant  pas  moins 
changé ,  il  ett  arrivé  que  quelques-  uns  de 
ceux  dont  Hippocrate  fefert ,  11’ont  plus 
été  en  ufage  dans  lè,s  fiécles  fuivants  ;  de 
forte  qu’on  étoit  déjà  en  peine,  deux  ou 
trois  fiécles  après  lui,  pour  déviner  quel¬ 
les  plantes  il  avoit  voulu  marquer  par  tel 
ou  tel  uom  *,  mais  comme  cela  n’en  con¬ 
cerne  qu’un  très  petit  nombre,  la  chofc 
n’eftpas  de  fi  grande  importance. 

Exemple  de  laÇure  particulière  de  quelques 
maladies  tant  aigues  que  Chroniques. 

ON  trouvera  ici ,  outre  une  applica¬ 
tion  des  régies  generales  que  l’on  a 
données  précédemment,  divers  remedes 
particuliers  dont  il  n’a  pointxété  parlé. 
Pour  commencer  par  la  cure  des  Fièvres , 
l’on  a  vu  la  différence  qu’Hippocrate  fai- 
foit  entre  celles  qu't  ne Jùccedent  à  aucune 
autre  maladie ,  mais  qui  font  elles  mêmes  la 
maladie  principale  ;  &  entre  celles  qui  ac¬ 
compagnent  les  inflammations  ;  &  l’on  a  re¬ 
marqué  en  même  tems  que  dans  la  pre¬ 
mière  forte  de  fièvre ,  la  "Dicte  ou  le  Régi¬ 
me  de  vivre  étoit  le  feul  rernede  qu’il  em¬ 
ployât  ,  ne  jugeant  point  qu’il  fut  nécef- 
faire  ni  de faigner,  ni  de  purger,  ni  de  faire 
au- 
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aucune  autre  chofe  ,  fi  ce  n’eft  de  nour¬ 
rir  le  malade  de  la  manière  qu’on  l’a  mar¬ 
qué.  On  ne  répétera  pas  ce  qui  a  été  dit 
là  defl'us. 

L’on  a  vu,  de  mè  r  e  ,  à  l’égard  des/«- 
JiawmMïo-.ts,  comme  font  la  Pleuréfie,&t la 
Péripneumonie l’ufage  qu’il  faifoic  de  la 
fuignéi  &c  de  la  purgation,  ta  les  précau¬ 
tions  qtiül  prenoit  par  .rapporta  ces  deux 
remedçs.  qui.  fpnt  les  plus  confidcrables.. 

11  faut  remarquer  à  l’égard  de  là  pre¬ 
mière  de  ces  maladies  qu’il  efTa.yoit  pre¬ 
mièrement  d’appaifer  la  douleur  de,  cô¬ 
té,  ou  de.di.fliper  la  matière  qui  la  caulc, 
en  appliquant  dcsfomentationsfupçctte 
partie,  telles.qu’on  ies  a  indiquées.  Dans 
l’exemple  que  l’on  a  rapporté  d’un  hom¬ 
me  atteint  de  pleuréfie  qu’il  ne  faigna 
qu’au  huitième  jour  de  fa  maladie,  il  eft 
exprefsément  remarqué  que  les  fomenta * 
lions  n’ avaient  point  diminué  la  douleiff^cc 
qui  fuppofe  qu’il  avoir  commencé  par  ce 
remede.  Lçs  fomentations ,  étoientalorSj 
&  ont  . été  pendant  fort  long-rems  un  re¬ 
mede  prefque  univerfel,  &  l’ufage  des 
huiles,  des  onguens,  des  catapldmes,  &  des 
■autres  remedes  extérieurs,  n’étoit  guère 
moins  frequent,  comme  on  le  verra  dans 
la  fuite.  Hippocrate  n’appliquoit  pas 
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feulement  ces  remecies  fur  la  partie  ma¬ 
lade  r  dans  la  plfeuréfie ,  où  c’elt  le  côté 
qui  fondre  ,  (a)  il  faifoit  quelquefois 
oindre  prefque  tout  le  corps,  Si  particu¬ 
liérement  les  lombes  &  les  jambes. 

A  l'égard  des  remedes  qu’il  donne  in¬ 
térieurement  pour  la  même  maladie ,  il 
paroit  qu’il  contoit  beaucoup  fur  ceux 
qui  fonc  (6)  cracher.  11  propofe  de  plus 
le  remede  qui  fuit  ;  (c  Prenez. ,  dit-il ,  de 
l auronne ,  du  poivre ,  &de  l' Ellébore  noir. 
Faites  cuire  le  tout  avec  du  vinaigre,  où  l'on 
aura  dé!ayé  du  miel  i  &  donnez,  cela  dans  le 
commencement  de  la  maladie  ;  fi  la  douleur 
tîï  prenante.  Il  propofe ,  dans  le  n  ême 
cas,  autïî  bien  que  pour  les  inflamma¬ 
tions  de  foye  &  les  douleurs  qui  font 
vers  le  diaphragme ,  du  panax  c  uit  darfs' 
la  même  liqueur ,  &  il  infinuë  que  ces 
remedes  fervent  à  lâcher  le  ventre  &  à 
provoquer  les  urines  ;  de  manière  que 
l'Ellebore  noir  qu’il  ordonne  en  premier 
lieu  ne  doit  pas  être  regardé  comme  un 
véritable  purgatif,  ce  qui  auroit  été  con¬ 
tre  fes  principes,  mais  Amplement  coui- 
me  un  remede  qui  lâchoit  doucement  le 
ventre  j  &  faifoit  l’effet  d'un  lavement, 
Z  En 

a  De  dut  a  in  acutit,  b  De  lotis  in  boni. 
c  Data  in  amis. 
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En  quelque  autre  endroit  il  accorde  du 
(*)  vin  aux  pleurétiques ,  pourvu  que  ce 
ne foit  pas  d’unyin  violent ,  &  qu'il  foit 
fort  trempé.  Il  en  accorde  même  dans 
une  efpéce  d‘ inflammation  de  poumon ,  & 
dans  \a.  léthargie-,  ce  qui  fait  qu’on  doit 
moins  s’étonner  qu’il  ordonne  du  poivre, 
dans  la  pleuréfie  ;  &  qui  eft  une  preuve 

•  que  la  vue  de  raffraichir  ,  ou  la  crainte 
d’échauffer,  n’étoient  pas  les  plus  puif- 
fans  motifs  par  lefquels  Hippocrate  fe 
détsetminoit  dans  la  cure  des  maladies 
aigues, quoi  qu’il  recommande  d’ailleurs, 
à  l’égard  des  pleurèciques ,  qu’on  leur 
donne  fouvent  &  beaucoup  à  boire  d’u¬ 
ne  boifl'on  compofée  avec  de  l’eau  &  du 
-vinaigre,  où  on  mêloit  quelquefois  un 
peu  de  miel  ;  le  tout  dans  le  det\ein  de 
faire  cracher  &  d’humeéter.  11  fe  peut 
auffi  que  le  remede  où  entre  le  poivre, 
fut  un  de  ces  remedes- dont  on  a  parlé, 
que  l’on  donne  parce  que  l’on  en  a  vâde 
bons  effets  en  de  femblables  oCcafions, 

-  fans  raifonner  davantage  fur  la  manière 
dont  ces  effets  fe  prodüifent. 

Dam  l'inflammation  de  poumon,  OU  11 

•  peripneumonie  il  fe  conduifoit  à  peu 
près  comme  dans  la  pleuréfie.  L’on  a  vû 

pré- 

a  V.r i~d  flflts  à  iartitle  de  U  Dicte. 
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précédemment  qu’il  faifoit  diverfes  fai- 
gnécs.  On  remarquera  feulement  ici 
qu’il  cherchent  encore  à  dégager  le  pou¬ 
mon  par  le  moyen  des  reinedes  qui  atté¬ 
nuent  ou  incitent  les  matières  épailfes, 
&  qui  facilitent  le  crachement.  Il  indi¬ 
que  particuliérement  pour  cela  un  (a) 
Eclegme  qui  eftcompofé  avec  des prenons, 
iügàlbanum,  &c  du  miel  d'At  tique. 

L’on  a  vu  de  même  qu’il  ordonne  la 
faignée  à  ceux  qui  perdent  tout  d’un 
coup  la  parole,  &  qui  ont  des  accidens 
femblables  à  ceux  qui  font  l'apoplexie,  la 
paratyfîe  ,['\es-convu/fîons ,  &  autres  mala¬ 
dies  de  cette  nature.  Après  ce  remede  il 
veut  qu’on  fuc e.  vomir ,  ôc  qu’en  fuite  on 
purge  en  donnant  une  (é)grande  quantité 
de  lait  d’ànelfe  ;  mais  ce  dernier  remede 
féinble  plutôt  convenir  à  ceux  qui  font 
réchappez  de  ces  maladies,  ou  du  moins 
qui'fe  font  rirez  dé  la  première  attaque. 
Les  fomentation*  doivent aufïi  avoir  été 
roifes  enufags  dès  le  commencement. 

Pour  les  Convul fions  en  particulier  après 
avoir  fajgné  ,  il  donnoit  du  poivre  &  de 
l'Ellebore  noir  dans  d?r  bouillon  de  poulie  ;  il 

Z  1  fai- 

a  V.  l'article  precedent. 

■<  b  Jufquà  douz,e  bc  mines ,  &  nié  me  jftfqui 
fei^t.  V-  ci-dèjfm  a  l'art  nie  des  purgatifs. 
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faifoit  éternué' y  il  fomentait,  il  baignait,  &  il 
oignait  continuellement*  (a)  En  un  autre 
endrnic.il  veut  fit  an  face  du  feu  des  deux 
cotez,  du  lit  dit  malade',  qu’on  lui  donne  de 
la  racine.de  m  nidragore,  en  petite  quan¬ 
tité,  de  peur  que  cela  ne  trouble  le  cer¬ 
veau,  &  qu’on  lui  applique  des  Cachets 
fort  ch  :uds  aux  tendons  de  derrière, 
fans  fpecitier  quels  tendons  il  entend. 

Dans  l'E'fjtt  rtancic  il  ouvrait  les  veines 
des  bras  &l  celles  qulfont  fotu  la  langue,  & 
fotii  les  mamrnelles  -,  il  donnok  des  Ecle- 
gmes  ,  &  il  voulait  qu'on  fe  gargarisai 
chaudement.  L’on  a  vii  ci-detl’us  com¬ 
ment  il  compoCoit  les  eclegines  &  les 
gargarifmes,  &  de  quels  parfum  il  fe  ler- 
voit  en.cette  occafion.  11  coafeilloit  de 
plus  que  l’on  fc  lit  rafer  la  tête  -,  que  l’on 
y  appliquât  un  cérat,  aulfi  bien  que  fur 
le  col  ;  que.  l’on  fomentât  &  que  l’on  oi¬ 
gnit  cette,  dernière  partie  ,  &  qu’on  la 
couvrît  de  lame,  (b)  .Lors  que  le  danger 
dei’udocation  étoit  grand  ;;1  introduisit 
une  .  annule  ,  ou  un  tuyau  jufques  dans 
le  gofier,  afin  qu’on  pi#  refpirerpav  là. 
Eiitin  quand  le  mal  relâejhon.d  pnrgeoit 
avec  de  l’elateriam  récent,  pour  prévenir 
par  ce  ir  oycn  une  rechute.  Il 

a  De  locù  in  hotnine, 
b  De  mot  b.  Isb.y. 
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U  commençoit  la  cure  de  Y  liens  ,  par 
an  vomitif  ,  quoi  que  dans  cette  maladie 
ton  ne  vonulfe  déjà  que  trop,  à  peu  près 
comme  l’on  a  re.i  arqué  qu'il  en  u-oit 
dans  le  ( a )  Choiera,  qui  elt  aufli  une  ma¬ 
ladie  dont  le  -principal  uccident'eft  le 
vomiflément.  ir  tiroir  urimte  dtvfang 
des  veines  des  bras-Sc  de  celles:  de  !  a  t  été. 
11  rafraifchifloit  les  parties  du  corps  qui 
font  au  deffusdu  diaphragme,  àlarefcr- 
ve  du  sœur  ;  &  il  échauftoit  celles  qui 
font  au-deüous  ,  {b)  faifant  affeoir  le 
malade  dans  un  vailïeau  où  il  y  avoir  de 
l’eau  chaude,  &  l’oignant  en  fuite  conti¬ 
nuellement  d’hurlcs ,  ou  lui  a'ppîiqv:  nt 
des  cataplames  le  plus  chaudement  qu’il 
fe  pouvoir.  Il  fe  fervoit  auffi  en  cetceoc- 
cafion  de  fuppofitoires  de  la  longueur 
de  dix  doits,  faits  avec  du  miel  feul,  qu’il 
frottoic  à  leur  extrémité  avec  du  fiel  de 
taureau.  Ces  fuppofitoires  ayant  tiré 
les  plus  prochains  excremens,  îl  donnoit 
un  lavement.  Mais  fi  les  fuppofitoires 
neproduifoientpas  cet  effet,  il  introdui- 
foit  dans  l’anus  un  foufflet  de  forgeron, 
&  ayant  fait  enfler  le  yentre  &  les  boyaux 
Z  \  en 

a  V.  ci-deffks  dans  iurmit  des  Vomitifs, 
b  V.ci-clejjiu  à  l’article  des  rcmedes  exté¬ 
rieurs. 
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en  les  rempliflant  de  vent,  il  tiroit  le  fouf- 
flet,&donnoit  le  lavement.  11  avertit  que 
ce  lavement  doit  être  compoféde  chofes 
qui  n’échauffent  pas  beaucoup,  mais  qui 
diffolvent  les  excremens  ;  &  il  veut  qu’a- 
près  l’avoir  pris  on  bouche  l’anus  avec 
une  éponge,  &  ^ue-  le  malade  s’affeye 
dans  de  l’eau  chaude  retenant  le  plus 
long  tems  qu’j  fe  peut  fon  lavement. 

En  voila  allez  pour  les  maladies  aigues • 
On  commencera ,  à  l’égard  de  celles 
qu’on  a  appellées  Chroniques  ou  longues , 
par  la  cure  de  la  maladie  défichante  quia 
etc  décrite  préc  é  demment ,  &  que  l’on  a 
dit  être  une  cfpéce  d  éfection  ou  maladie 
deshypocisond'es.  Pour  guérir  ce  mal,  Hip¬ 
pocrate  propofoit  premièrement  la  pro¬ 
menade  &  l’exercice  ,  &  fi  l’on  étoit  trop 
foible  il  confeilloit  qu’on  je  fervît  de 
quelque  voiture  ,  &  qu’on  wt  de  petits 
voyages.  Il  ajoutoit  qu’on  devait  fe  purger 
&  même  le  faire  vomir  de  tems  en  tems  ; 
prendre  le  bain  d'eau  froide  ,  en  Eté  ,  U 
s’oindre  en  Autohnc  &  en  Hiver  avec  des 
huiles  ;  boire  du  lait  d'ànefrè,  OU  du Petit 
lait  ;  s’abftenir  des  viandes  douces  &  hui- 
leufes ,  ufer  de  chofes  rafraichijjdntes  &  jui 
tiennent  le  ventre  libre ,  &  prendre  des  la¬ 
vement. 

Hp- 
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Hippocrate  fait  encore  (a)  ailleurs 
mention  d’un  jeune  homme  qui  avoit  une 
maladie  approchante  de  celle  dont  on 
vient  de  parler ,  &  qui  fut  guerie  par  des 
fa  ignées  ré  itérées. 

Il  traitoit  les  vhthifyucs,  prémiérement 
e  les  purgeant  avec  d’afi'ez  violens  pur¬ 
gatifs  tels  que  font  les  bayes  de  Thjmelaa 
onde  Tùbymale.  Après  cela  il  leur  faifoit 
boire  du  liit  d’ânefl'eoudu  lait  de  yache, 
y  ajoutant  le  tiers  d’eau  mêlée  de  miel. 
11  leur  donnoit  aufli  du  petit  lait  ;  &  en- 
fuite  du  lait  de  toutes  les  fortes  ;  du  lait 
de  vache,  d’âneffe ,  de  che.vre»  ou  de  ju¬ 
ment,  foit  pur foit  mêlé  de  la  manière 
qu’on  l’a  dit  i  ou  il  y  joignoit  un  peu  de 
fel  lors  qu’il  vouloir  le  rendre  purgatif.  11 
leur  (b)  brûioit  auffi  le  dos  &  la  poitri¬ 
ne  en  plufieurs  endroits,  &  il  entretenoit 
ouverts  les  ulcères  qu’avoit  fait  la  brû¬ 
lure,  pendant  quelque  tems.  Enfin  il  avoit 
recours  à  la  purgation  de  la  tête ,  qui  fe  fai¬ 
foit  de  la  manière  qui  a  été  indiquée  (c) 
ci-deflus. 

Quant  au  régime  de  vivre  convenable 
à  cette  maladie ,  il  ordonnoit  auxPhthi- 
Z  4  ^  fiques 

a  Epidem-l.j.fub princ.  V.ci  dejfw à  (article 
de  la  faignêe.  b  y.  ci-dejfoiu  a  (article  de  la,. 
Chirurgie  d’Hrpp,  c  V.  à  (article  des  purgatifs. 
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iques  de  fe  nourrir  quelquefois  de  chair 
de  Chevre ,  &  quelquefois  de  chair  de 
pourceau ,  qui  eft>  comme  on  Ta  vu,  le  con- 
feil  que  donnoit  Efculape  dans  k  même 
mal.  Il  ordonnoit  même  à-teux  qui  ne 
craclioient  pas  aifément  le  pus  dont 
leur  poumon  ét-oit  plein ,  de  fe  nourrir 
de  viandes  fort  grajjes  &  fort  futées,  pour 
aider  à  rendre  ce  pus,  &  pour  leur  net¬ 
toyer  la  poitrine.  11  leur  permettoit  en¬ 
core  l’ufage  du  vin,  pourvu  quil  fut  noir 
&  âpre  &  en  petite  quantité,  telqu’étoit 
celui  qui  entroit  dans  le  (<?)  Gycton ,  dont 
on  a  parlé ,  qui  étoit  au(Tiune  efpéce  de 
breuvage  qu’il  ordonnoit  dans  cette  ma¬ 
ladie.  il  confcilloit  enfin  un  exercice 
modéré y  &  particuliérement  la  promenade. 

pans  l’Empyenje ,  qui  eft  une  maladie 
approchante  de  la  Phthifie  ,  caufée  par 
du  pus  ramaffé  entre  le  poumon  &  les 
cotes,  ce  qui  arrive  fou-vent  après  les 
pleuréfies,  Hippocrate  propofe  la  purga¬ 
tion  de  la  poitrine  dont  il  a  aufïiété  parlé 
(b)  précédemment.  On  trouve  encore 
uue  autre  cure  de  l’Empyeme  parle  mo¬ 
yen 

a  V.  à  l'article  de  la  Dicte. 

b  V.  à  l'artide  des  Médecins  Cnidiens ,  hb.i . 
&  dans  ce  même  livre ,  à  l’article  de  U  purga¬ 
tion. 
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yen  de  la  Chirurgie,  de  laquelle  ôn  parle¬ 
ra  dans  la  Cuite. 

Il  guériflbkla  Douleur  de  tête,  premiè¬ 
rement  en  lavant  ou  fomentant  long-Tems 
cette  partie  avec  de  l’eau  chaude ,  &  en 
fuite  en  faifant  éternuer  &  en  tirant'  de  la 
'pituite  ,  qui  eft  ce  qu’il  appelloit  purger 
la  tête.  Il  défendoitle  vin,  ik  recou.man- 
doit  qu’on  s’humectât.  Si  ceianefuffii’oit 
pas  il  ouvroit lesveines  des  narines &  celles 
du  front ,  &  fi  nonob-ftant  ces  remedes  le 
mal  s’opiniâtroic ,  ilfasfoit  des  (a)  inci¬ 
tons  à  la  tête ,  on  il  brùîoit  les  veines  de 
cette  partie  en  divers  endroits  ,  comme 
on  le  verra  plus  bas.  if) 

Il  remedioit  à  l’ enflure  ou  à  la  grdÿêur 
de  la  Rate  qui  fuit  les  fiè  vres  en  donnant 
des  purgatifs  qui  vuident  les  eaux,  &  de 
la  nourriture  qui  foit  propre  à  (c)  dim- 
nuér  la  pituite ,  oui.  la  purger.  Si  cela  ne 
■fuffifoit  pas,  il  vouloi  r  qu’ou  brülatîegé- 
•rementtout  autour  du  nombril,  eu  di¬ 
vers  endroits,  pour  tirer  par  ce  moyen 
des  eaux»  Pour  une  autre  maladie  de  hi 
Z  1  Hâte 

a  y.  plus  bas  à  l' article  de  la  Chirurgie, 
b  De  Ions  in  homin^j. 

t  7Ù  spMYftx'mSlra^.  V.  $ <etenoK.it  de 

ïe'efltts,  fur  le  mot  tphtyfcf.niuh.r,  Ce  que  cet  Auteur 
dst' en  cet  endroit,  vaut  mieux  qts  fa  tradhÜtin  dt 
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Rate  il  conseille  au  malade  de  fendre  du 
bois  pendant  plufieurs  jours,  de  lutet  for¬ 
tement  ,  &  de  prendre  beaucoupd’ exer¬ 
cice.  Entre  les  viandes  qu’il  ordonne  en 
cette  rencontre,  on  trouve  delà  chair  de 
chien. 

Il  traitoit  l’Hydropifie,  premièrement 
en  preferivant  un  régime  de  vivre  qui 
tendoit  uniquement  a  dejjechcr  le  corps 
&  à  le  décharger  de  l'humidité  fîtperftié,  ( a ) 

Il  vouloit,  dans  cette  vue,  qu’on  fe  pro¬ 
menât,  qu’on  prît  autant  d’exercice  qu’il 
eft  poffible,  ou  qu’on  entreprit  quelque 
travail  pénible, que  l’oiwfefït  fuir-,  &que 
l’on  dormît  enfuite.  A  l’egard  du  manger 
&  du  boire,  il  confeilloit  qu’on  mangeât 
des  chofes  feches  t5 i  acres,  ce  qui  eÜ,  di- 
foit  il,  le  moyen  de  rendre  beaucoup  d’u¬ 
rine,  &  d’avoir  des  forces;  qu’on  fe 
nourrit  de  pain  chaud  trempé  dans  du 
vin  noir  &  de  l'huile,  &  de  chair  de  pour¬ 
ceau  cuite  'dans  du  vinaigre  ,  bernant 
d’ailleurs  très-peu,  &  çhoifîflânt  pour 
cela  du  petit  vin  blanc  dans  les  comment- 
cen  ens  ;  &  du  gros  vin  noir  quand  le  mal 
a  tait  beaucoup  de  progrès.  Que  s’il  ar¬ 
rive,  ajoute-t-il,  que  le  malade  ait  de  k 

dif£- 

a  De  ratitnt  vicliïs  in  axutis ,  &  Epidémie, 
lib.  5«  vtrf.69. 
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difficulté  de  refpirer  ,  il  faut  luitirer  du 
fang  du  bras,  fuppofé  que  ce  foie  en  Eté, 
qu’ilfoit  à  la  fteur  de  l’âge,  &  qu'il  ait 
beaucoup  de  forces.  Dans  l’endroit  où 
Hippocrate  donne  ces  oonfeils  ilfemb’e 
qu’il  confonde  lacuredél'hydropifie  (  ?) 
ïypofarcidios  ,  avec  celle  de  l’hydropil.e 
qui  efî  canfée  par  les  vents  on  accompagnée 
de  vents  >  qui  font  les  deux  efpéces  de 
cette  maladie  dont  il  fait  mention  dans 
ce  paflâge. 

Il  y  a,  dit-il,  de  deux  fortes  â’hydropipe, 
l’une  appellée  hypofarcidios  ,  que  l’on  ne 
peut  pas  éviter  lors  qu’elle,  commence  de  ve¬ 
nir  ;  &  l’autre  qui  eB  avec  des  vents ^éfant 
on  ne  peut  guérir  que  par  un  grand  bonheur» 
&  qui  demande  que  le  malade  fe  travaillé 
beaucoup  ou  prenne  un  exercice  pénible,  qu’on 
lut  face  des  fomentations ,  &  qu’il  viveavec 
beaucoup  de  tempérance  y  ou  de  ret  enue. 
Qu’il  mange  »  pourfuit  notre  Auteur ,  des 
chofes  feches  <&  acres ,  &C.  Qui  cil  ce  que 
l’on  a  dit  auparavant.  |e  crois  qu’ii 
commence  la  cure  de  la  première  efpéce 
d'hydropifîe  par  ces  dernières  paroles  j 
&  que  ce  qu’il  a  dit  précédemment  en 
deux  mots,  de  l’exercice,  des  fomewtutetit, 
Z  6  & 

b  V .  «  de  fus  dans  la  lijle  des  maladies  con¬ 
nues  par  Hippocrate^, 
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te  de  la  tempérance  ,  regarde  lademiére 
efpéce  ;  à  moins  que  la  même  cure  ne 
ferve  pour  toutes  deux. 

Outre  ces  recédés  Hippocrate  prb* 
pôle  en  d’autres  endroits  des  purgatifs 
qui  vuident  par  le  bas  l’eau  &  la  pituite, 
&  non  pas  la  bile.  -Et  derechef  (a)  eil 
■un  antre  endroit  où  il  diftingue  l  liydro- 
pifie  qui  vient  dut foya ,  d'avec  celle  qui 
vient  de  la  rate ,  il  veut  que  l’on  prenne 
dans  le  commencement  de  la  première 
de  ces  maladies  un  remede  compofé 
avec  de  V origan  cuit  dans  du  vin ,  &  du 
iaferpitium  gros  comme  un  grain  de  fe- 
meace  d’orobe.  Ce  breuvage-étoiefuivi 
du  lait  de  chevre  dont  on  prenoit  quatre 
hémines  avec  le  tiers  d’eau  où  l’on  avoir 
délayé  du  miel.  Il  vouloir  de  plus  qu  ou 
s’abiïînt  de  nourriture  folideles  dix  pre¬ 
miers  jours  de  la  maladie  ,  pendant  lef* 
quels  il  dccouvroit  fi  le  mal  étoit  mortel 
ou  non;  &  qu’on  prît  de  Ja  prifane  cou¬ 
lée  cuite  avec  du  miel  ;  beuvant  d’une 
forte  de  vin  blanc  qu’il  Spécifie  ,  &  qui 
n’étoit  pas  violent.  Les  dix  jours  étant 
pa(Tei,il  accordoit  de  l’autre  nourriture; 
de  la  chair  de  coq  rôti  qu’il  vouloit  qu’on 
man- 

a  De  inter»,  affe  8.  O  livre  efl  attribué  aux 
Médecins  C niditns. 
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mangeât  chaude,  de  celle  de  (<ï)  petits 
chiens  ,  &  quelque  forte  de  poiiion  qu’il 
nomme,avec  le  même  vin  dont  on  a  par¬ 
lé.  Mais  lors  que  les  eaux  commençoicnt 
à  tomber  dans  le  ventre  ou  que  l’hydro- 
pitie  étoit  confirmée  ,  il  yenoic  aux  mê¬ 
mes  remedes  qui  ont  été  indiquez  aupa¬ 
ravant,  au  vin  noir  &  âpre,  à  l’exercice, 
&c.  Pour  l’hydcopific  qui  vient  de  la 
rate  il  donnent  au  commencement  de 
■ÏEllcbore  dans  le  defiéin  de  faire  vomir,  & 
ilpurgeoit  en  fuite  avec  du  [b)  Cneorum, 
dufuc  d' Hippophaëj  ou  des  grains  Çnidienst 
ce  qui  étoit  fuivi  du  lait  d’ânelfe,  à  la 
quantité  de  huit  bémines,  y  délayant  un 
peu  de  miel.  Si  ces  remedes  n’étoient 
pas  fuffifans  il  avoit  recours  à  ceux  que 
l‘a  Chirurgie  fournit ,  comme  on  le  verra 
plus  bas. 

(f)  La  cure  de  la  Fièvre  quarte  fe  faifoit 
par  Hippocrate  premièrement  en  pur- 
çeant  par  le  bas  ;  Cette  purgation  étoit 
fuivie  de  celle  de  la  tête;  &  après  avoir 
purgé  encore  une  fois  comme  la  premiè¬ 
re,  fi  la  fièvre  continuoitv  on  laiiïbit  paC- 
■fer  le  teins -de  deux  accès,  &  après  cela 
on 

a  V.  ci-dejjiis ,  à  t article  de  la  Diete. 

b  V.  ci-dtjfiu ,  à  l’artitle  des  purgatifs. 

«  De  irnrb ,  a. 
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on  venoit  au  bain  d’eau  chaude,  don¬ 
nant  au  fortirdubain  gros  comme  (4) 
un  grain  de  millet  de  fruit  de  Jufjuiame, 
autant  de  Mandragore ,  du  fuc  de  Lafer- 
pitiurn  gros  comme  trois*  feves,  &  pareil- 
le  quantité  de Trifolium ,  le  tout  délayé 
dans  du  vin  pu-r.  Que  fi  c’eft  une  per- 
fonne  robulte  qui  paroiffe  fe  porter  bien 
d’ailleurs,  &  qu’une  fièvre  venue  de  laf- 
fitude  ou  pour  s’être  fatigué  dans  un 
voyage  fe  foit  changée  en  quarte,  il  faut 
comencer  par  des  fomentations, &  don¬ 
ner  en  fuite  de  l’ail  mêlé  avec  du  miel, 
&  du  bouillon  de  lentilles  où  on  aura 
ajouté  du  miel  &  du  vinaigre.  Le  mala¬ 
de  ayant  pris  cette  nourriture  on  le  fera 
vomir  ;  &  après  l’avoir  baigné  dans  un  bain 
chaud ,  quand  il  fera  refroidi,  il  boira  du 
cyceon  avec  de  l’eau  ;  &  le  foir  il  fe  nour¬ 
rira  de  viandes  légères ,  en  prenant  le 
plus  qu’il  pourra.  Dans  l’accès  qui  fuivra 
il  fe  baignera  encore  chaudement,  & 
après  l’avoir  couvert  de  plutieurs  cou¬ 
vertures  pour  le  Lire yf/êVonlui fera  boi¬ 
re  d’une  breuvage  compofé  avec  des  ra¬ 
cines  d'Ellebcre  b'anc  de  la  longueur  de 
trois  doits,  une  dragme  de  Trifolium,  du 
fuc 

a  Je  ne  fai  s'il  riy  a  poino  de  faute  en  la  dofe 

de  les  médicament. 
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fac  de  La/erpitiurn  le  pois  de  deux  feveS ,  & 
du  vin  pur.  Et  fi  le  vomifiement  le  tient 
qu’il  vomifle,  finon  qu’on  le  face  vomir, 
après  lui  avoir  purgé  la  tête  ;  qu’il  ufe 
d’ailleurs  d’une  nourriture  très-legére 
&  très-acre  ;  &  fi  l’accès  le  prend  à  jeun, 
qu’il  s’abftienne  alors  de  médicament 
vomitif» 

(a)  Dans  une  'Diarrhée  &  Dyfenterie, 
avec  douleurs  de  ventre,  &c  endure  des 
picz,  Hippocrate  remarque  que  de  là  fa¬ 
rine  délayée  dans  du  lait ,  c’eft  à  dire,  de  la 
bouillie ,  fut  plus  utile  que  n’avoit  été  le 
petit  lait  de  Chevre  qu'on  avoit  employé 
auparavant  ;  &c  il  ajoute  qu’un  autre 
malade  de  la  même  maladie  s’étoitfort 
bien  trouvé  du  lait  d’ânejjé  cuir,  Il  avoit 
remarqué  précédemment  que  du  petit 
lait,  &  du  (b)  lait  ou  on  a  voit  éteint  des  cail¬ 
loux  ardent ,  avoit.  foulagé  une  peifonnc 
qui  fc  trouvoit  dans  le  même  cas.  On 
voit  par-là  qu  Hippocrate  ne  fe  f.rvoie 
prefque  que  du  lait  dans  ces  maladies. 
Dans  un  autre  -  endroit  il  piopofe  pour 
Je  même  mal  des  feves  cuites  avec  du 

Rsir 

a  Epidémie,  lib.j. 

fc>  r«A«  Tr.wvfijpiyei.  On  peut  voir  dans  cet 
exemple,  qui  ejl  au  commencement  du  livre  qu’en 
Vient  de  citer ,  plufieuis  autres  manières  de  feftr- 
Vir  du  lait. 
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KubU  tbiclarm  dans  un  bouillon  gras. 
On  trouvera  encore  un  remede  fort  par¬ 
ticulier  pour  la  dysenterie,  dans  l’article 
des  écrits  d  Hippocrate, 

Des  maladies  des  femmes. 

L  E  corps  des  femmes  étant  autrement 
difppfc  que  celui  des  hommes ,  elles 
ont  auiTi  des  maladies  qui  leur  . font  par* 
ticuliéres.  Ces  maladies  dépendent 
.principalement  de  \^.  matrice,^  elles  font 
en  aflez  grand  nombre  comme  qn. a  pû 
voir  par  la  lifte  que  nous  en  avons  don¬ 
née  ci  deffus.  Hippocrate  attribuoit  une 
bonne  partiede  ces  maladies  aux  divers 
changemens  de  lieu  de  la  .partie  qu’pn  a 
nommée,  laquelle  il  fuppofoit  non-.fcule- 
metiK  pouvoir  fe  relâcher  &  tomber en 
forte  qu’elle  , pende  en  dehors  binais. en¬ 
core  s’élever  jufqu’au  foye  ,  au  ocEvir*  & 
n  ême  jufqu’à  la  tête,  ou  tourner  fonori- 
lice  a  droite  ou  à  gauche  ou  en  arriére, 
ou  en  avant.  De  tous  ces  mouveiutns 
ceux  qui  produifent  félon  Hippocrate, 
de  plus  terribles  acçidens  .ce  font  ceux 
p  rkfquels  la  matrice  remonte  &prdfe 
le  foye,  le  coeur  ,  &  les  parties  les  plus 
hautes}  cela  c aufant  aux  femmes  un 

«ha0? 
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changement  de  couleur  fubit  ,  un  grin¬ 
cement  de  dents  &  d’autres  accidens 
Cemblables  à  ceux  des  épileptiques,  une 
difficulté  de  refpirer  qui  va  jufqu’à  la  fuf- 
focation  entière  ,  une  privation  de  tous 
les  fens ,  enfin  un’ froid  uniVerfel  qui  fait 
qu’on  les  croit  mortes. 

Pour  les  tirer  d'affaire  Hippocrate 
vouloir  qu’on  leur  bandât  le  deffus  du 
ventre  avec  une  bande,  pouffant  douce¬ 
ment  la  matrice  embas;  que  leur  ayant 
ouvert  la  bouche  on  leur  fit  avaler  du 
meilleur  vin;  tk  qu’après  qu’elles  étoient 
revenues  à  elles ,  on  leur  donnât  un  mé¬ 
dicament  purgatif,  &  en  fuite  dulait  d’â- 
_neffe.  Si  le  mal  étoit  plus'  opiniâtre» 
après  avoir  remis  la  matrice  en  ion  lieu, 
il  faifoit  boire  d’une  décodion  où  il  en¬ 
troit  du  caftoreum ,  de  l’herbe  appellée 
conyfa  ,  de  la  rue  ,‘du  cumin  d  Ethiopie, 
de  la  femence  de  raifort,  du  fouffre  &  de 
la  Myrrhe.  Il  leur  mettoît  d’ailleurs  fous 
le  nez  dans  la  vûë  de  les  reveiller ,  de  les 
faire  éternuer  ,  &  de  faire  defeendre  la 
matrice  ,  des  chofes  de  mauvaife  odeur, 
ou  il  leur  en  faifoit  recevoir  la  fumée  en 
les  brûlant ,  choififfant  pour  cet  effet  de 
la  laine,  du  bitume,  du  caftoreum,  du 
fouffre ,  &  de  la  poix ,  ou  des  cornes,  ou 
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des  plumes  d’oifeaux,  ou  la  meche  d’une 
lampe  nouvellement  éteinte  >  pendant 
qu’il  leuroignoit,  d’un  autre  côté,  les 
parties  d’embas  avec  des  huiles  ou  des 
parfuns  liquides  les  plus  doux,  tels  qu’é- 
toit  celui  qu’il  appelloit  (a)  ^e/opm- 
Il  employoic  encore  divers  autres  reme- 
des  foit  intérieurement  foit  extérieure¬ 
ment,  entre  lefquels  il  ne  faut  pas  oublier 
de  mettre  les  (b)  Pejjdires.  On  appelloit 
ainfi  une  efpéce  de  fuppofttiirts ,  qu’on  in- 
troduifoit  dans  le  col  extérieur  de  lama- 
trice.  Ils  fe  faifoient  avec  de  la  laine,  ou 
du  charpi ,  avec  lequel  on  mêloit  diver- 
fes  chofes,  comme  des  poudres,  des  hui¬ 
les,  de  la  cire,  &c.  On  donnoit  en  fuite 
à  cela  une  forme  ronde  &  longue  com¬ 
me  celle  du  doit.  Dans  la  maladie  dont 
on  vient  de  parler  Hippocrate  formoit 
des  peifaires  avec  le  Ca/loreum,hMjrrhe, 
le  pcHcedanurn ,  la  poix-,  le  melanthium,  & 
quelquefois  même  le  (V)  bupreflit ,  &  les 
cantharides ,  mêlant  tout  cela  avec  des 
onguens  &  de  la  laine. 

Sur 

a  V.  ei-deffits  dans  l'article  des  remedts  exté¬ 
rieurs. 

b  TUraèi-, 

c  C’ et  oit  une  ejpéce  de  mouche  approchent?  le 
la  cantharide.  Il  y  avoit  aujfi  une  herbe  de  ce 
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Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  l’ufa- 
ge  des  peifaires  étoit  anciennement  fort 
fréquent  &  que  l’on  en  faifoit  un  remede 
prefque  univerfel  pour  les  maladies  des 
femmes.  On  fe  fervoit  de  ce  remede 
dans  la  vûë  de  ramollir ,  d'adoucir,  d'ou¬ 
vrir,  d’attirer  i  OU  -d’irriter  ;  de  refferrer  ; 
de  purger  &  nettoyer  la  matrice ,  de  la 
dejjecher ,  &c.  employant  pour  cela  tan¬ 
tôt  des  huiles  &  des  grailles  ,  ou  des 
fucs  d’herbes  ;  tantôt  des  matières  acres 
&  irritantes,  comme  le  nitre ,  la  fiammo • 
née,  le  tithymale  ,  l'ail,  le  cumin ,  les  can¬ 
tharides  dont  on  a  déjà  parlé ,  &c  autres 
femblables  ;  tantôt  des  aftringentes, 
comme  l’ecorce  &  la  fleur  de  Grenades, 
le  fumaç ,  &c.  tantôt  des  aromates  &  des 
plantes  de  bonne  odeur. 

Ce  n’étoit  donc  pas  feulement  dans  la 
fuftôcafcion  de  mere  que  les  petîaires  « 
avoient  lieu  ;  il  n’eft  point,  comme  on 
l’a  dit,  de  maladies  de  matrice  où  on  ne 
les  employât  ;  On  provoquoit  par  leur 
moyen  les  menftrues,  ou  on  les  ari  êtoit  ; 
on  remédioit  au  relâchement,  à  l’humi¬ 
dité  fuperflue,  aux  ulcérations,  &c  aux  in¬ 
flammations  de  la  matrice;  à  l’hydropi- 
fie  de  cette  partie  ;  aux  fleurs  blanches  ; 
àlaftérilité.  On  facilitoit  par  ce  moyen 
l’ac- 
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l’accouchement  des  enfans  morts ,  on 
faifoit  avorter  ;  on  faifoit  fortir  l’arrie- 
refaix  ,  ou  on  procuroit  les  purgations 
des  femmes  accouchées,  &c. 

Pour  dire  encore  un  mot  des  autres 
remedes  qu’Hippocrate  pratiqu'oit  dans 
quelques  unes  des  maladies  qu’on  vient 
de  nommer  j  on  examinera  la  manière 
dont  il  traitoit  deux  maladies  oppofées 
l’une  à  l’auére  ,  \zfupprejJiondes  mm-,  &c 
leur  trop  grandit*  trop  frequent  écoulement. 
Il'guériifoit  la  première  de  ces  maladies* 
premièrement  endonnant  des  (a)  purga- 
tifs  &  des  (a)  vomitifs.  Et  apres  avoir 
mis  en  ufage  les  peflaires  les  plus  acres, 
lesparfuns  les  fomentations  &  les  bains 
chauds  pratiquez  deux  fois  le  jour  ;  il 
faifoit  prendre'  intérieurement  divers 
médicamens  que  l’expérience  avoit  fait 
*onnoitre  propres  à  attirer  ou  à  faire 
foi  tir  le  fang  par  les  voyes  ordinaires. 
11  fe  fer  voir  quelquefois  en  cette  rencon¬ 
tre  du  crcthmm  ou  crête  marine  cuit  dans 
du  vin  fait  avec  l’arbre  appelle  T<tda\  de 
la  mercuriale &i  des  poix  chiches.  Et  lî 
ces  remedes  étoient  trop  doux,  il  pré- 
paroit  une  boilïbn  faite  avec  cinq  cantha¬ 
rides 

a  De  mer  b.  mulUr.  lib.i.  &  de  natura  mu- 
liebré. 
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rides  qui  n’eufl’ent  ni  tête  ,  ni  ailes,  ni 
piez,  du  tabulas  marin ,  de  l’a  ithevvu ,  de 
U  iemence  d'apium,  &  quinze  ceux  de  feche 
le  tout  intufé  dans  du  vin  doux.  11  prenoit 
encore  dans  la  même  vûë,.  des  feuilles 
&  des  fleurs  de  ranuncules ,  qu’il  faifoit 
auffi  tremper  dans  du  même  .vin;  dudi- 
étam  de  Crête ,  du  peucedanum,  du  pa- 
nax,  &  de  la  racine  de  pivoine  ;  de  la  fe- 
mencede  violettes  blanches,  dufuede 
chou  ;  du  fuc  de  laferpitium  gros  comme 
un  grain  d’orobe  ,  &  de  lafcmence  de 
crelfon  >  ces  deux  derniers  médicamens 
délayez  dans  du  vin  ou  du  lait  de  chien¬ 
ne.  Hippocrate  empioyoit  encore  di¬ 
vers  autres  Amples  pour  guérir  cette  ma¬ 
ladie,  lefquels  on  ne  rapporte  pas. 

A  l’égard  duflus  immodéré,  il  recom* 
mandoit  qu’on  s’abftinr  ju  (4)  bain,  & 
de  tout  ce  qui  peut  échauffer»  auffi  bien 
que  des  viandes  ou  des  médicamens  qui 
font  uriner,  ou  qui  lâchent  le  ventre  -,  que 
l’on  fit  le  lit  plus  haut  du  côté  des  piez  ; 
&  que  l’on  introduisit  des  peilâires 
aftriogens.  {b)  ,1\  vouloit  de  plus  qu’on 
fomentât  le  ventre,  &  les  parties  d’embas 
avec  une  éponge  &  des  linges  trempez 
dans- 

a  LiO.  de  locis  in  homme. 

b  De  mot  b.  mul.lib.i. 
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dans  de  l'eau  frouie  >  qu’on  fit  boire  à  la 
malade  d’une  boiflon  compofée  avec  la. 
femence  de  perfifrôtie,  pilée  &  criblée, 
&  celle  d’eryfinum  préparée  de  même  5 
celle  de  peplium  ou  de  pavot  criblé  avec 
de  la  farine  grofliére,  de  celle  d'ortie,  de 
la  galle  ou  moufle  d’olivier  fauvage, 
de  îa  gal’e,  de  la  rué,  de  l’origan,  du  pu* 
lcgium,  de  la  farine  d’orge,  de  la  farine 
de  froment ,  &  du  fromage  de  chevre ,  le 
tout  accommodé  en  manière  de  (<?)  <7- 
ceon.  Voilà  les  remedes  qu’Hippocrate 
faifoit  au  commencement  de  cette  mala¬ 
die,  aufquels  il  faut  ajouter  ( b )  l'appli¬ 
cation  d’une  grande  ventonfi fur  le*  mam- 
melles.  Mais  dès  que  la  perte  de  fang 
commençoit  à  diminuer,  il  pratiquoit  les 
remedes  qui  fuivent  pour  l’arrêter  entiè¬ 
rement.  Il  donnoit  dcspu^ntifi ,  &  des 
vomitifs,  &  il  faifoit  des  fomentations 
adouciflàntes  &  aftringenresaux  parties 
d’embàs,qui  étoientfuivies  de  l’applica¬ 
tion  d’un  cataplàme  fait  avec  de  la  farine 
d’épeautrc  d’où  l’on  n’avoit  pas  ôté  lè 
Ton;  du  fruit  de  figuier  fauvage  ,  8c des 
feuilles  d’olivier.  Enfin  il  venoit  au  lait 
de  vache  crud  ou  cuit ,  félon  l’état  de  la 
ma- 

a  V.  ci'dtjftudjns  l'article  de  kDiere. 

b  Aphtrifm.  50.  feci.  5. 
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malade.  Il  recommande  de  plus  la  fe- 
menoed’eryfmairn  rôtie,  &huë  avec  du 
vin,  des  parfuns  où  il  entre  du  vinaigre, 
du  fouffre  ,  de  l’epeautre ,  de  la  Myrrhe, 
&  du  (a)  finit  de  ferment.  Ces  derniers 
remedes  regardent  une  efpéce  particu¬ 
lière  de  perte  de  fang  laquelle  il  dit  venir 
des  lieux  qui  font  fous  les  ( b )  articula¬ 
tions.  Dans  un  autre  endroit  il  met  la 
Ciguë,  prife  intérieurefnent,  entre  les  re¬ 
medes  qui  arrêtent  les  pertes.  T.rene x, 
dit-il ,  autant  de  Ciguë  cjnon  en  peut  tenir 
avec  trois  doits  ,  &  faites  boire  cela  avec  de 
l’eau.  On  fera  quelques  reflexions  fur  ce 
remede  dans  l’article  d’Héraclide  de  Ta¬ 
re  al  e_> 

La  cure  des  pertes  de  fang  quiétoient 
accompagnées  de  mauvaife  odeur,  a  a- 
creté,  de  douleurs ,  &  autres  accidens  fe 
faifoit  à  peu  près  de  même.  U  donnoit 
l'Sllebore  blanc ,  &  en  fuite  quelqu’uutre 
purgatif;  qui  droit  fuivi  des  aftringens 
&  adouciifans  dont  on  a  parlé.  Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  qu’ou- 
_  .  ■  tre 
a  Kfefwss  Ce  dernier  étoit  à  mon  avis 

le  nom  d’une  planter. 

b  izr'o  •rafv  Ce  mat  fign  'tfie  diverfes  chofes 

dons  Hippocrate,  &  il  n'tff  pas  toàjours  a  ifs  de  fa¬ 
lloir  te  qu’il  entend  par -là.  V.  cidejfus  dans  la  lifte 
des  maladies ,  au  mot  Poumon. 
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trc  les  fomentations,  il  recommande  en¬ 
core  les  clyfteres  ou  les  lavement  pour  la 
matrice,  qui  avoient  heu  dans  les  ulcères 
&  dans  quelques  autres  maladies  de  cet¬ 
te  partie,  &  qui  étoient  compofez  des 
mêmes  matières  dont  ou  faifoit  les  fo¬ 
mentations,  les  cataplâmes  &  les  pelTai- 
res.  Il  employoit  aufli  dans  cette  cure 
l’ufage  du  lait  d’âneffe  ;  conteillant  d’ail¬ 
leurs  à  l'égard  du  régime  de  vie ,  qu’on 
usât  d'herbages  cuits  •  qui  n’eulfent  rien 
d'acre  ,  de  poiifons  gluants ,  cuits  avec 
de  l’oignon  &  de  la  coriandre  ,  dans  de 
ia  fautvure  douce  ,  &  grade  ;  de  chairs 
de  porc ,  &  de  celles  d’agneau  ou  de 
mouton  plutôt  bouillies  que  loties; 
qu’on  bût  de  petit  vin  blanc,  avec  un  peu 
de  miel;  qu’on  ne  fe  baignât  pas  trop 
fouvent  &  que  le  bain  ne  fut  pas  fort 
chaud-  Enfin  la  matrice  ayant  été  allez 
humectée,  &  l’acreté  des  humeurs  adou¬ 
cie,  il  défendoit  entièrement  le  bain,  & 
finjfloit  par  un  régime  &  des  remedes 
propres  à  relferref ,  tels  que  ceux  qu’on 
a  indiquez  précédemment. 


Cbimÿt 
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Chirurgie  d’Hippocratta- 

(a)  S  qut  les  médicament  ne  guéri  font 
\>*J  pas  ,  le  fer  le  guérit  ;  &  fit e  fer  ne 
fert  de  rién  ,  il  faut  avoir  recours  au  feu  ; 
C’eft  de  la  Chirurgie  qu’Hippocrate  tiroit 
les  deux  derniers  remedes  dont  on  vient 
de  parler ,  ou  la  manière  de  les  adm'inî- 
ftrer,  &  plulîeurs  autres  moyens  de  fou- 
lager  les  hommes  dans  leurs  maladies.. 
L’on  a  vû  précédemment  qu’il  exerçoit 
lui-même  la  Pharmacie  ;  C’en  étoit  la 
même  chofe  de  la  Chirurgie.  En  ce  tems- 
là  une  feule  &  même  perlonue  étoit  char¬ 
gée  de  tout  ce  qui  concerne  la  Médecine 
en  general;  en  forte  que  celui  qu’on  ap¬ 
pelait  alors  Médecin  ordonnoit  les  mé- 
dicamens,les  préparoit,  &  faifoit  tous  les 
remedes,  &  toutes  les  opérations  nécef- 
■faires.  pour  laguérifon des  maladies,;  ou 
faifoit  du  moins  faire  tout  cela  à  deaCr- 
viteursqui  travailloient  fous  la  main  SC 
fous  les  yeux.  C’eft  ce  que  Galien  re¬ 
marque  ,  &  qui  paroit  d’ailleurs  par  la 
feule  ledure  des  écrits  d’Hippo.rate. 
On  voit  d’un  côté  que  dans  le  ferment 
A  a  qu’il 

a  V.  ci- dtfus  dans  les  maximes  generales  dt 
la  pratique  d’Hippocrate . 
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qu’il  exige  de  fes  difciples  ,  il  leur  fait 
promettre  qu'ils  ne  tailleront  point  ceux  qui 
ont  la  pierre  »  mais  qu'ils  laijferont  faire  cette 
opération  à  ceux  qui  en  font  une  prof cffionpar- 
ticuliére  >  ce  qui  fuppofe  qu’il  leur  per- 
mpttoit  l’exercice  de  tour  le  reftede  la 
Chirurgie.  D’ailleurs  un  de  fes  livres  dans 
lequel  il  ne  traite  que  de  choies  appar¬ 
tenances  à  la  Chirurgie ,  eft  intitulé  U 
(a)  Boutique  du  Médecin ,  &  non  pas  la 
Boutique  du  Chirurgien  ;  qui  eft  pourtant 
le  titre  qu’ Hippocrate  auroit  du  donner 
à  fou  livre  fi  la  Chirurgie  avoit  été  alors 
un  Art  détaché  du  refte  de  la  Médecine, 
Mais  bien  loin  que  cela  fut ,  que  la  [b) 
Chirurgie  n’avoit  pas  même  de  nom  par¬ 
ticulier ,  ou  qu’on  ne  coneffoit  point  en* 
core 

a  iVrç  «V  V.  plus  bas ,  fur  la  fin  du  premitr 
livre  de  la  fécondé  parties. 

b  On  trouve  bien  dans  Hippocrate  Us  mets  fui- 
vans,  xaeao-fte «;  x<st%‘S  i  xtiearp*,  quiappn- 
chent  de  celui  de  mais  qui  ne  marquent 

pas  précifcment  la  même  chofe  ;  les  premiers  de  cet 
termes  n'étant  employés,  pat  cet  Auteur  que  peur 
fignifitr  l’aftion  de  manier  ou  de  penfer  une  partie, 
ou  d'operer  de  (Tus  -,  ou  la  cure  d’une  maladie.  Ja 
lieu  que  le  dernier ,  quoi  qu'il  fignifie  mot  à  moi, 
comme  l’a  remarqué  ci-dejfus  dans  l'article  de  Chi- 
ron.operarion  de  la  main,4  été  donne  à  l’Art  menu 
qui  enfeigne  a  opsftf,,  &>  voft  à  l’action  d’operer, 
eu  à  l’operation. 
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c&re  cette  partie  de*  la  Médecine  fous  ce 
nom,  qui  ne  fe  trouve  en  nul  endr®it  des 
écrits  d’Hippocrate,  &  qui  n’a  apparem¬ 
ment  commencé  a  être  en  ufage  que 
dansletems  du  partage  de  la  Médecine 
dont  on  parlera  dans  la  fuite. 

Mais  les  noms  ne  changeant  point  les 
chofes,de  quelque  manière  que  l’on  nom¬ 
me  L'Art  qui  erifiignt  à  guérir  les  maladies 
far  l'operation  de  la  main ,  il  n’y  a  pas  de 
douce  qu’Hippocrate  ne  le  pofïedât,  & 
même  que  cet  Art  n’eut  une  grande  part 
dans  toute  fa  pratique  de  la  Médecine 
prife|en  general. 

On  a  vu  précédemment  qu’il  bruloit  ou 
cautérifiit  la  poitrine  &  le  dos  des  Phthifi - 
ques,  &  de  ceux  qui  avoient  la  Rategrojfe . 
Les  inftrumens  dont  il  îe  fer  voit  pour  cet 
effet,  étoient  tantôt  des  (a)  fers  chauds  •, 
tantôt  des  fufeaux  de  bonis  ;  qu’il  trem- 
poit  dans  de  l’huile  bouillante;  tantôt 
une  efpece  de  champignon ,  qu’il  faifoit 
brûler  fur  la  partie  ;  tantôt  ce  qu’il  ap¬ 
pelle  du  lin  ernd.  Il  faifoit  un  grand  ufa- 
ge  de  ce$  manières  de  brûler  dans  toutes 
les  douleurs  qui  font  fixes  &  attachées  à 
une  partie.  Dans  la  Goûte,  par  exemple, 
Aa  2  & 

a  Kaurleiat  ;  Cautere-,  c’eft  t  dire,  Inftrumnt 
1  ofre  à  brûler. 
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&  dans  la  Sciatique ,  il  brûlok  les  doits 
despiez  «Si  des  mains ,  &  la  hanche  avec 
le  linervd;  Ùn  fameux  (a)  Médecin  An- 
glois,  more  depuis  peu ,  eomparoit  cette 
manière  de  cautérifer  avec  celle  qu'on 
pratique  aujourdui  aux  Indes,  ou  l’on  fe 
fertpour  cela  d'une  moufle  nommée  Mo- 
xa  ;  mais  il  fe  erompoit.  Ce  qui  a  donné 
occalïon  à  fon  erreur,  c’elt  qu’il  croyoit, 
avec  les  interprètes  ordinaires  d’Hippo¬ 
crate,  que  par  le  mot  lin  crud,  il 

falloit  entendre  du  fil  de  lin ,  au  lieu  que 
ce  mot  Grec  figmfie,  de  la  toile  fixité  avec 
du  fil  de  lin  quina  pas  été  blanchi  à  la  lejfi - 
ve.  Lefavant  (b)  Merctsrial,  qui  n’a  pas 
ignoré  cette  dernière  lignification,  n’a 
pas  laifle  de  croire  que  dans  l’endroit 
où  Hippocrate  parle  de  brûler  avec  du  lin 
crud ,  il  falloit  entendre  des  étoupes ,  ou 
delà filafi'e.  Il  y  a  bien  plus  d’apparence 
que  l’ancienne  manière  de  cautérifer 
avec  le  lin  cruâ ,  ou  plutôt  avec  la  toile  de 
lin  neuve ,  étoit  la  même  que  celle  qu’on 
pratique  encore  aujourdui  en  Egjpte.  (r) 
Les  Egyptiens,  ditProfper  Alpinus  ,  pren¬ 
nent 

a  Sydenham. 

b  V.  le  fixiéme  livre  des  diverfes  lefons  de  Mer - 
eurial.chap.i.  Athénée  Ub.  9  Enflât  h,  in  Odyjf  libi. 
Méfie  htm,  Vhavorin,  &  les  autres  Lexieogra^htSi. 

<  De  medicin.  ÆgJ/pt.  liby.  eaf.it. 
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fient  un  peu  de  cation  qu'ils  envilopènt  dans 
une  petite  pièce  de  toile  de  lin  routée  en  forme 
de  pyramide4,  &  ayant  mis  le  feu  du  coté 
pointu  de  celte  pyramide  >  ils  appliquent  le 
côté  large,  fur  la  partie. qu'ils  veulent  cautc- 
rifr,  appuyant  icùjours  de  fus,  )ufqu'à  ce  que 
toute  la  pyramide Joit  brùtéc.  Voila  ce  que 
dit  Alpinus.  Dans  cette  opératidn  ce 
n’eft  pas  feulement  le  t'eu  qui  biülej 
L’huile  caufliqtie  qui  diftille  le  long  du 
linge  y  contribue  beaucoup. 

Le  cautère  eft  fi  familier  à  Hippocrate 
qu’il  n’y  a  çrefque  point  de  maladie 
Chronique  où  il  ne  le  propofe.  Dans 
l’Hydropifie  naiffante  il  cauterifoit  le 
ventre  en  huit  endroits ,  vers  la  région 
du  foye.  Dans  les  douleurs  de  tète  il 
appliquoit  aulïî  huit  cautères  fur  cette 
partie;  deux  vers  les  oreilles  ;  deux  fur' 
le  derrière  de  la  tète  ;  deux  à  la  nucque, 
&  deux  auprès  des  angles  des  yeux. 
Lors  que  les  cautères  ne  fervoient  de 
rien  il  faifoit  une  incition  tout  autour  du 
front,  en  forme  de  couronne,  entretenant 
pendant  quelque  tems  les  bords  de  la 
playe  ouverts  &  relevez,  par  le  moyen  du 
charpi  qu’il  mettoit  entre  deux  ,  pour 
donner  iffuë  au  fang  &  aux  humeurs. 

11  pratiquoit  aufH  les  mêmes  incitions, 
A  a  3  dans 
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dans  les  fluxions  yui  fe  jettent  fur  les  yeux, 
k  il  n’y  épargnoit  pas  non  plus  les  cau¬ 
tères,  qu'il  faifoic  non-feulement  à  la  tê¬ 
te,  mais  encore  au  dos. 

Ceux  qui  feront  réflexion  fur  la  vio¬ 
lence  ,  &  l’opiniâtreté  de  ces  maux ,  & 
particuliérement  ceux  qui  y  font  fujets, 
ne  devront  pas  trouver  fi  étrange  qu’on 
ait  tâché  dejes  guérir  par  des  moyens 
auffi  vigoureux  ou  auffi  cruels  ;  8c  il  n’y 
aura  pas  dequoi  s’étonner  fi  ces  mala¬ 
dies  font  prefque  aujourdui  au  nombre 
des  incurables  ;  l’avcrfion  ou  l’horreur 
qu’on  a  pour  des  remedes  de  cette  natu¬ 
re  étant  beaucoup  plus  grande  qu’elle  ne 
l'étoic  autrefois,  qu’on  n’étoit  pas  acoû- 
tumé  a  une  Médecine  auffi  douce  que 
celle  de  ces  derniers  fiécles. 

On  faifoit  alors  fi  peu  de  difficulté  de 
fc  laiffer  cautérifer  ou  brûler  quelque 
partie  qu’on  le  pratiquoit  même  fans  être 
mal  ade.  Les  Scythes  Monades  fe  faifoient 
brûler  los  épaules,  les  bras  »  la  poitrine, 
lescuifles,  &  les  lombes,  pour  avoir  le 
corps  &  les  jointures  plus  fortes  &  plus 
fermes,  &  pourconfumer  l’humidité  fu- 
perfluë  des  chairs,  qui  empêchoir,  â  ce 
qu’ils  croyoient ,  qu’ils  ne  bandaflent 
leurs  arcs,  &  qu’ils  ne  lançaftcnt  leurs 
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javelots  avec  allez  de  force.  Ces  mêmes 
peuples  fe  cautérifoient  encore  fréquem¬ 
ment  les  artères  des  temples  ou  de  der¬ 
rière  les  oreilles ,  pour  prévenir  une  (a) 
fluxion  qui  leur  tomboit  ordinairement 
fur  la  hanche  ponr  aller  trop  à chev*l.  On 
peut  joindre  à  ces  Scythes,  les  Saurorna- 
tes,  dont  le/ femmes  ,  à  ce  que  dit  ( b ) 
Hippocrate,  vont  à  cheval,  fe  fervent  de 
Tare  &  du  javelot,  &  font  la  guerre  tant 
qu’elles  font  filles  fans  pouvoir  fe  marier 
qu’elles  n’ayent  tué  auparavant  trois  de 
leurs  ennemis  ,  &  offert  un  facrifice  à  la 
Divinité ,  félon  la  coutume  de  leur  Païs. 
Dès  qu’elles  font  mariées ,  ajoute  nôtre 
Auteur,  elles  font  exemptes  d’aller  à  la 
guerre  fi  ce  n’eft  dans  un  befoin  prenant. 
Elles  n^ont  point  de  mammelle  droite, 
parce  qu’on  la  leur  a  brûlée,  pendant  leur 
enfance,  avec  un  fer  chaud  propre  pour 
cela;  afin  d’empêcher  que  cette  partie 
necroiffe,  &  de  faire  pafler  toute  leur 
force  au  bras  &  à  l’épaule  du  même  côté. 
Voilà  ce  que  dit  Hippocrate  de  ces  fem¬ 
mes,  que  l’on  a  appellé  à  caufe  de  cela, 
-dmaz.ones,c,e{i  à  dire  fans  mammelle  s ,  & 
A  a  4.  dont 

a  V.  ci-dejjus  dans  Us  maladies  de  la  troificme 
Glafle. 

b  Lib.  d*  aère,  aquis,  &  lotis. 


5^8  Hifiotre 

dont  on  trouve  l’Hiftoire,  vraye  ou  fauffe 

dans  Jujiirty  dans  Strabon,  &  ailleurs. 

Hippocrate  employoit  encore  pour 
une  efpéce  de  douleur  de  tête,  qu’il 
croyoit  venir  d’une  eau  renfermée  dans 
le  cerveau ,  ou  entre  le  crâne  &  le  cer¬ 
veau  ,  un  remede  plus  confiderable  que 
les  précédens.  Il  faifoit  quelquefois, 
dans  cette  occafion ,  une  ouverture  au 
crâne,  avec  un  infiniment  qui  emportoit 
une  pièce  de  l’os.  C'eft  ce  qu’on  appel¬ 
le  (a)  trépaner ,  qui  eft  un  mot  dérivé 
du  nom  Grec  de  l’inftrucneat  dont  on 
vient  de  parler.  Cette  opération  avoit 
ité  principalement  inventée  pour  les 
fraft ures  du  crâne,  dans  la  vue  de  faire 
fortir  par  l’ouverture  qu’on  faifoit ,  des 
petites  pièces  d’os  pointues,  &  raboteu- 
fes,  qui  picquent  en  ce  cas  la  première 
des  membranes  du  cerveau ,  ou  de  vui- 
der  du  fang  ou  du  pus  qui  parleur  féjour 
fur  cette  partie  caufent  divers  accidens  ; 
ou  enfin  de  pouvoir  relever  le  crâne  lors 
qu’il  fe  trouve  enfoncé. 

Si  Hippocrate  mettoit  en  ufage  des 
remedesde  la  nature  de  ceux  dont  on  a 
parlé  pour  des  douleurs  de  tête ,  &  pour 
des 

a  Tftmûm  ;  ou  rçïmitt  -,  Une  tarière,  ou  autre 
taftrument  propre  à  percer. 
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des  fluxions,  fur  les  yeux,  il  n’eft  pas  fur- 
prenant  qu’il  ait  beaucoup  fait  valoir  la 
Cnirurgie  en  d’autres  maladies  plus  dan- 
gereufes.  11  ouvroii  fort  hardiment  la  poi¬ 
trine  de  ceux  qui  a  voient  un  (a)  Smpyeme, 
Iorfque  les  reroedes  plus  doux  n'étoienc 
pas  fuffifans  >  &  il  s’y  prenoit  de  cette 
manière.  Quinze  jours  après  le  teins 
qu’il  jugeoit  que  le  pus  étoit  formé  ou 
extravaié  dans  I2  poitrine  dé  ceux  qui 
avoient  eu  une  plcuréfie  ou  une  peri- 
pneunie,illei  faifoit  mettre  dans  un  bain 
chaud,  &  les  ayant  en  fuite  placez  fur  un 
fîége,  il  leur  fecoüoit  les  épaules,  &  ap¬ 
prochant  l’oreille  de  leur  poitrine  ;  il 
écoutoit  s’il  s’y  feroit  du  bruit  >  &  de 
quel  côté  cela  arriveroit.  11  étoit  plus 
avantageux ,  félon  lui ,  que  le  bruit  le  fît 
du  côté  gaucher  &  il  cioyoit  qu’on  pon- 
voit  faire  uneincilîon  de  ce  côté-là  avec 
moins  de  danger.  Que  fi  l’épaiffeur  des 
chairs  &  la  quantité  du  pus  empéchoienc 
qu’on  ne  pût  ouïr  do  bruit ,  il  choififibit 
le  côté  où  il- y  avoit  le  plus  d’enflure'  &  de 
douleur ,  &  il  faifoit  fon  incifiotv  plutôt' 
fur  le  derrière  que  fur  le  devant ik  le 
plus  bas  qu’il  pouvoir.  Il  ouvroit  donc 
A  a  >.  pre- 

a  V.  li-dfjfut  dm*  U  cure  dos  maLtdier 
toniques.. 
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premièrement  la  peau  feule ,  entre  deux 
côtes  j  avee  un  rafoir  large  ,  &  en  ayant 
pris  en  fuite  uu  plus  étroit  &  plus  pointu, 
il  i’enveloppoit  avec  de  la  toile  ou  quel¬ 
que  autre  et  ode,  en  forte  qu’il  n’y  eut 
que  la  pointe  qui  parut ,  de  la  longueur 
de  l’ongle  du  gros  doit  ;  &  le  poulloit  ' 
dans  la  partie  jvifqu’à  cette  profondeur. 
Cela  étant  fait ,  &  le  pus  étant  forti  en 
une  quantité  fuffifante  ,  il  bouchoit  la 
playe  avec  une  tente  de  linge  attachée 
à  un  fil,  &  pendant  dix  jours,  il  vuidoit 
du  pus  une  fois  chaque  jour  ;  Le  pus 
étant  àpeuprès  tout  écoulé, il  feringuoit 
dans  la  playe  du  vin  &  de  l’huile ,  &  le 
faifoit  en  fuite  fortir,  après  qu’il  y  avoir 
demeuré  douze  heures.  Et  dès  que  lé 
pus  commençoit  à  dé  venir  clair  comme- 
de  l’eau ,  ou  un  peu  gluant ,  il  mettoie 
dans  la  playe  une  tente  d’étain  creufe  & 
à  mefureque  l’humeur  fe  carifloit,  il  dimi- 
nuoit  latente  &  laiiloit  peu  à  peu  confo- 
liderla  playe.. 

Il  faifoit  la  même  opération  dans  (*); 
f  HydropiJïe  du  ventre ,  ouvrant  auprès  chu 
nombril  ou  fur  le  derrière  vers  la  l.anchty 
pour  vuider  les  eaux  qui  font  contenues', 
dans  cette  cavité,.  Mais  il  remarque  ex- 
prdfé- 


a  lÀk,.âe  Affirùmbm:. 
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pf  effétïient  que  ceux  qui  Je  tirent  d'affaires 
per  ce  moyen  ,  Jont  en  petit  nombre.  En  uir 
autre  endroit  il  avertit ,  qu'il  faut  promte- 
n  ent  venir  à  celte  opération }  avant  que  le 
nul  ait  beaucoup  avancé  ;  &  qu'il  faut 
bien  fe  garder  de  vuider  trop  d’eau  à  la 
fois  j  ajoutant  que  tous  ceux  en  qui  le  pus 
ou  les  eaux  fe  vuident  tout  d’un  coup* 
meurent  infailliblement. 

Dans  {a)  illydropijie  de  la  poitrines 
après  avoir  préparé  le  malade ,  comme 
dans  l’Empyeme ,  il  découvroit  la  troi- 
fiéme  côte,  en  commençant  à conter  par 
lar  dernière  j  l’ayant  percée  avec  une 
efpéce  de  trépan  *•  il  tiroit  une  petite 
quantité  d’eaü,  &  bouchoit  lap’aye  avec 
une  tente  de  lin  crud  ,  &  ayant  mis  un* 
éponge  molle  par  deflfus  il  bandoit  la 
partie  de  peur  que  la  tente  ne  tombât. 
11  continuoit  de  tirer  de  l'eau  pendant 
douze  jours  urtê  fois  le  jour,  après  quoi1 
il  tiroit  toute  celle  qui  venoit>  travail* 
lknt  d’ailleurs  àdeflecher  la  poitrine  par 
des  médicamens  ,  &  par  un  régime  de 
vivre  particulier. 

A  l’égard  de  l’enflure  qui  fnrvient  aux 
oui ffes  •  aux  jambes  ,  &  ail*  fcrotnm ,  il 
dit  qu-il  faut  hardiment  (b)  fcarijter  Cèfc 
A  a  6  par- 

a  Uib.  de  inurn.  affU.  b 
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parties,  ou  les  picquer  enplufieurs  en¬ 
droits,  avec  une  (a)  lancette  pointue. 
Hippocrate  faifoit  d’ailleurs  les  opera¬ 
tions  les  plus  hardies ,  8e  les  plus  diffi¬ 
ciles  de  la  Chirurgie,  lf  ouvrait  le  dot 
pour  vuidet  les  ajees  des  Reins.  11  tirait 
les  enfant  morts  du  ventre  de  leur  mere% 
avec  des  crochets,  ou  avec  un  crochet 
auquel  il  donne  le  nom  d'ongle, parce  qu’il 
étoic  comme  l’ongle  d’un  oifeau  de 
proye.  II  les  tiroit  même  pièce  à  pièce 
lors  qu’il  lie  pouvoit  mieux  faire.  Mais 
il  c  onnoit  particulièrement  des  preuves 
de  fon  adrelîe ,  dans  la  cure  de  la  mala¬ 
die  qu’il  appelle  (b)  Tticho/ï<,  qui  eft  lors 
que  les  poils  des  paupières  fe  tournent 
en  dedans ,  ce  qui  caufe  des  picqueures 
&  une  douleur  insupportable.  11  prenoit 
une  éguille  enfilée  qu’il  pafioit  par  la  par¬ 
tie  fuperieure  &  la  plus  tendtië  de  la 
paupière,  jufquesembas  s  8c  il  eu  pafioit  . 
une  autre  plus  bas  au  defFous  de  l’endroit 
eu  la  première  avoit  été  pafséé  î  coufant 
en  fuite  &  liant  les  deux  filets-  ënfemblé 
Jufqu’à  ce  que  les  poils  tombalfenr. 

©ai 

a  0’|t'7 tl'm  /ixjgci:!». 

b  De  •vift.  rations  in  acutit.  Cet  endroit  me  pa~ 
mit  un  peu  difficile  à  entendre  j f  ai  tâché  de  le  trrC 
duire  mot  et  mot  On  ‘verra  dans  la  faite  de  tvjfe- 
rnrues  manières  de  faire  cette  opéra  tien. 
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On  taiUoit  auffi,  de  fon  tems>  ceux  qui 
avoient  la  pierre  dans  la  vejfîe  ;  mais  il  y 
a  de  l’apparence  qu’Hippocrate  lui  mê¬ 
me  ne  fe  mêloit  pas  de  faire  cette  opera¬ 
tion,  dont  la  pratique  faifoit  déjà  de  ce 
terris- là  un  metier  particulier ,  &  fcparé 
du  refte  de  la  Chirurgie ,  comme  on  l’a 
remarqué  ci-deftus.  Il  paroir,  dis-je,qu’il 
ne  faifoit  pas  cette  operation,  pat  le  fer¬ 
ment  qu’il  exige  de  fes  difciples  >  qu'ils  ne 
tailleront  point  de  la  pierre,  mais  qu'ils  laif- 
feront  cela  en  partage  à  ceux  qui  en  font 
profejfion  exprefe . 

Tout  le  refte  de  Fa-Chirurgie  étoît 
exercé  par  Hippocrate.  II  réduifoit  fort 
bien  les  Os  caflez,  &  disloquez,  ;  &  fes  (a) 
livres  qui  traitent  de  cette  matière  con¬ 
tiennent  des  leçons  qui  font  encore  fui- 
vies  aujourduftat  pour  cequiconcerne  la 
connoiiTance.SE  les  diftinétions  qu’il  faut 
faire  des  differentes  efpéces  de  Jraiïnre* 
&  de  dislocations  ;  que  pour  ce  qui  re¬ 
garde  les  remedes  qu’il  faut  y  apporter. 
O11  ne  fera  pas  ici  nn  détail  des  préceptes: 
qu’il  donne  fur  ce  fujet,  foit  touchant 
l’extenfion  qui  fè  doit  faire  de  la  partie- 
avant  la  réduction  des.  os  en.  leur  place  ;; 

foit 

v  a-  Te  livre- de  la  Boutique  du  Médecin  *  celui 
«*aa.ru<u)atronsj.  &  <rtlui  des  Fiaômes;. 
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foie  touchant  les  inftrumens  ou  les  ma¬ 
chines  néceffaires  pour  cela  ;  foie  enfin 
touchanc  la  manière  de  bander  Sx  de  finïér 
cette- même  partie  après  la  réduction 
faire. 

On  ne  rapportera  pas  non  plus  tout  ce 
qu’il  enfeigne  concernant  la  cure  des- 
play  es  &  des  ulcères  ;  comment  il  taut  s’y 
prendre'  pour  arrêter  le Jang,  par  les  aftrin- 
gtns ,  ou  par  la  ligature ,  Si  la  cautérifation' 
des  plus  grands  vailfeaux  ;  pour  rejoin¬ 
dre  les  bords  d’une  piaye  par  la  future, 
ou  autrement  h  &  pour  la  confolider  ;  par 
quels  moyens  on  doit  déterger  ou  netto¬ 
yer  le  pus  d’un  ulcère  ;  le  defjecher  ;  faire 
croître  la  chair  >  &  enfin  le  réduire  à  cica¬ 
trice. 

On  ne  s’attachera  pas ,  dis-je  à  tout 
cela  parce  qu’il  le  faudroit  repeter  dans 
l'article  de  Celfe  qui  a  fait  un  traité  de- 
Chirurgie  complet,  tiré  une  bonne  par¬ 
tie  d’Hippocrate,  duquel  traité  on  don¬ 
nera  un  extrait.  On  iemarquera  feule¬ 
ment  que  la  matière  des  poudres,  des  hui¬ 
les ,  des  onguent,  &  autres  méd;Camens’ 
dont  Hippocrate  fe  fervoit,  dans  l'exer¬ 
cice  de  là  Chirurgie,  u’étoit  pas  tirée  des' 
herbe r  feules  comme  on  afuppofé  qu’elle 
Hêtoic  ,  du  tems  de-  Chiron  Si  à'Efiulape 
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oa  de  fes  fils.  On  ciouve  déjà  dans  H;  p- 
pocrate  l’ufage  de  plufieurs  fortes  de 
minéraux  ;  comme  du  Nitre  ;  de  1  ’yi!u 
du  Vert  de  gris  i  de  la  fleur  d’Airin j  du 
Cuivre  brûlé  ;  du  Plomb  ;  du  Spodtum-  du- 
Cbaleitis  &  autres  de  cette  nature. 

On  remarquera  entin  qu’outre  divers 
préceptes  très  utiles  qu’Hippocratedon* 
ne,  concernant  la  Chirurgie ,  on  trouve 
dans  fes  écrits  quelques  obfervations- 
fur  ce  fujet  faites  en  des  cas  particuliers,  . 
qui  fervent  beaucoup  pour  l’inftruétiom 
du  Chirurgien ,  &  pour  le  porter  à  ne 
point  négliger  même  les- plus  petites  blef- 
futes.  C’eit  dans»  cette  viië  qu’il  rap¬ 
porte  (a)  quelques  exemples  de  perfon». 
nés  qui  font  mortes  d’une  très  -  petite 
playe  du  front,  dont  Vos  étoit  un  peu 
découvert*,  de  quelques  autres  à  qui  une 
fimple  playe  d?un  doit  du  pié  à  caufé 
des  convulsions,  &  la  mort;  d'autres  qui 
ont  eu  un  pareil  fort  pour  s’être  froifsé  un 
doit  de  la  main  ;  d’autres  qu’un  coup 
de  main  donné  fur  le  devant  de  la  tête 
eiijeüanr,  a  fiirmourir.  Et  (b)  d’autres» 
enfin  qui  en  fuite  d’une  grande  douleur 
au  pouce  du»  piê  &  de  quelques  pullules» 
noires^ 

a<  Epidem.  Iib.%.. 

b»  lhd,.hb;ï.. 
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noires  furvenues  tour  d’un  coup  à  une 
tumeur  du  talon  ,  ont  été  emportés  dans 
deux  jours. 

Sentirnens  &  Maxime i  <T Hippocrate  concer¬ 
nant  la  Médecine  &  les  Médecins  , 
en  general. 

{a)  *np  Oute  la  Médecine  eft  établie 
JL  depuis  long-tems  ,  &  l’on  a 
trouvé  le  principe  &  la  voye  pour  décou¬ 
vrir,  comme  on  l’a  déjà  fait,  plufreors  ex¬ 
cellentes  chofes,  qui  ferviront  encore  à 
en  découvrir  beaucoup  d’3utres,  pourvu 
que  celui  qui  les  cherchera  Toit  propre  à 
cela ,  &  qu’ayant  connoiffance  de  ce 
qu’on  a  déjà  trouvé ,  il  fuivc  la  même  pi¬ 
lle.  Celui,  qui  rejette  tout  ce  qui  a  été 
fait  avant  lui ,  &  prenant  une  autre  route 
dans  fa  recherche,  fe  vante  d’avoir  trou¬ 
vé  quelque  chofe  de  nouveau,  fe  trompe 
lui  même  &  trompe  les  autres  avec  lui. 

Ijb).  La  Médecine  eft  le  plus  noble  de 
tous  les  Arts,  mais  l’ignorance  de  ceux 
qui  l’exercent ,  &  de  ceux  qui  en  jugent 
témérairement ,  fait  qu’elle  cil  regardée 
comme  le  moindre.  Ce  qui  nuit  d’ail¬ 
leurs  à  la  Médecine  ,  c’eft  qu’elle  eû  I* 
feule 

a  Deprif(a-Médiùn4r  b  Ux- 
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féale  entre  les  Arts  ,  où  il  n’y  ait  point 
d’autre  peine  établie  contre  ceux  qui  l’e¬ 
xercent  mal ,  que  le  déshonneur  ou  la 
honte ,  mais  c’eft  à  quoi  ces  fortes  de 
gens  ne  font  pas  fenfibles.  Ce  font  des 
tfpéces  de  Comédiens,  qui  repréfentent 
des  perfonnages  bien  differens  de  ce 
qu’ils  font  eux-mêmes  ;  car  il  y  a  beau¬ 
coup  de  Médecins  de  nom»  mais  peu  qui 
lefoient  effeétivement  »  ou  dont  les  au¬ 
tres  répondent  à  la  profeffion  qu’ils  font. 

(a)  Il  en  eft  de  la  Médecine  comme 
des  autres  Arts  ;  il  y  a  de  bons  &  de 
mauvais  ouvriers.  ( b )  L’Art  eft  long, 
&  la  Vie  eft  courte  ;  L’occafion  échape  ; 
L’Expérience  eft  trompeufe  ;  &  le  Juge¬ 
ment  difficile.  Il  ne  fuffit  pas  que  le  Mé¬ 
decin  face  fon  devoir  i  le  malade  &ceux 
qui  font  auprès  de  lui  doivent  faire  le 
leur  ;  &  il  faut  que  les  cliofes  du  déhors 
foient  difpofées  comme  il  eft  convena¬ 
ble. 

(c)  Pour  pouvoir  acquérir  la  fcience 
de  la  Médecine  dans  un  haut  degré,  les 
conditions  qui  fuivent  font  néceffaire- 
ment  requifes  ;  la  difpofition  naturelle  i 
les 

a  De  prifcit  Médecin. 

b  Aphori/in.  1.  lib,  1. 

C  Lex. 
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les  moyens  de  s’inftruire  ;  l’étude  &  l’ap¬ 
plication  dès  l’enfance;  un  efprit  doci¬ 
le  &  bien  tourné  ;  de  îa  diligence  ;  & 
beaucoup  de  terris. 

(a)  Un  Médecin  ne  doit  pas  avoir 
honte  de  s’informer  des  moindres  per- 
fonnes  du  peuple,  touchant  des  remèdes 
que  ces  perfonites  ont  donnez  avec  fuc- 
cès.  C’eft,  à  mon  avis,par  ce  moyen  là, 
que  l’Art  de  la  Médecine  s’eft  établi  peu 
à  peu;  c’eit  à  dire  en  ramaffant  &  re¬ 
cueillant  une  aune  les  obfervations  faites 
en  divers  cas  particuliers, lesquelles  étant 
en  fuite  toutes  jointes  enfemble,  ont  fait 
un  corps  complet. 

(b)  Quelques  uns  fe  font  un  métier 
de  décrier  celui  d'autrui,  fans  obtenir 
ce  qu’ils  fe  proposent,  &  fans  qu’il  leur  en 
revienne  d’autre  avantage  que  celui  de 
faire  une  vaine  parade  de  leur  favoir.  Il 
y  a  à  mon  avis  bien  plus  d’efprit  à  trou¬ 
ver  ou  à  inventer  des  chofes  auffi  utiles 
qvteü  U  Médecine ,  &  à  perfectionner 
ce  qui  11e  l’eft  pas  encore,  qu’à  s’efforcer 
par  des  difeours  peu  honêtes  de  détruire 
auprès  des  ignorans  &  des  gens  fans  ex¬ 
périence,  des  chofes  de  cette  nature, 

qui 

a  Prtceptitnts. 

b  Heurte. 
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qui  ont  été  établies  par  des  habiles 
gens,  &  que  l’expérience  a  confirmées. 

(a)  Ceux  qui  tâchent  de  renverfer  la 
Médecine,  fous  prétexte  que  l’on  meurt 
fouvent  entre  les  mains  des  Médecins, 
n’ont  pas  plus  de  raifon  de  blâmer  1> 
conduite  des  Médecins  que  celle  des 
malades,  Comme  fi  les  premiers  ne  pou- 
roient  qu’ordonner  mal  à  propos  des  re¬ 
mèdes  ,  &  que  les  derniers  ne  pulfent 
point  faire  de  fautes  de  leur  côté,  ce  qui 
leur  arrive  néanmoins  très-fouvent  ?  Ou 
pourquoi  ne  pas  imputer  la  mort  du  ma¬ 
lade  à  la  violence  inCurmontablé  de  fa 
maladie,  aulïi  bien  ou  plutôt  qu’à  la  faute 
du  Médecin  qui  l’a  traité  ? 

(é)  Ce  n’eft  pas  que  les  Médecins  ne 
façent  jamais  de  fautes  ;  Ceux  qui  en  four 
le  moins  doivent  être  fort  eftimez  ,  car 
il  eft  rare  qu’on  rencontre  auffi  jufte  qu’il 
feroit  né  ce  flaire. 

(e)  Les  plus  habiles  Médecins  font 
quelquefois  trompez  dans  les  cas  qui  fe 
reflèmblent. 

(d)  C’cft  plutôt  l’Opinion  ou  la  Con- 
jeâure,  qui  /uge  des  maladies  obfcures 
ôt 

a  Ibidem,  b  Deprifia  Medicin*. 
c  Epidémie,  tib.  6* 
d  Lib.  de  fi atibm* 


&  difficiles  à  connoicre,  que  l’Art  ;  quoi 
qu’en  cette  rencontre  ceux  qui  ont  de 
l’expérience  foient  préférables  à  ceux 
qui  n’en  ont  point. 

(a)  Un  Médecin  approuve  fou  vent  ce 
qu’un  autre  Médecin  défaprouve-  C’eft 
ce  qui  expofe  leur  Art  à  la.  calomnie  du 
peuple ,  qui  s’imagine  à  caufe  de  cela 
qu’il  n’y  a  rien  de  plus  vain  que  cet  Art, 
le  comparant  à  celui  des  Augures ,  dont 
l’un  dit,  à  l’égard  d’un  même  oifeau ,  que 
s’il  a  paru  du  côté  gauche ,  c'eft  bon  fi- 
gne,  mais  que  (i  on  l’a  vu  du  côté  droit 
c’eft  un  mauvais  préfage  j  &  l’autre  dit 
tout  le  contraire. 

(b)  11  ne  faut  jamais  affurer  pofitive* 
ment  qu’un  tel  remede  guérira ,  parce 
que  les  moindres  circonltanccs  font  va¬ 
rier  les  maladies ,  &  qu’elles  fe  rendent 
quelquefois  plus  longues  &  plus  marnai* 
fes  qu’on  ne  penfe. 

(<<)  Le  but  de  la  Médecine  cft  de  dé¬ 
livrer  entièrement  les  malades  de  leurs 
maladies  ,  ou  du  moins  d’en  appaifer  la 
violence  ;  mais  on  ne  doit  pas  entrepren¬ 
dre  ceux  qui  font  vaincus  par  le  mal, 
c’eft 

a  De  vittûs  ratione  in  acutit. 

b  Pr<tuptiones. 

C  Lib.dtarte. 
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c’eft  à  dire  ceux  dont  la  maladie  eft  de¬ 
venue  incurable  par  elle-même,  ou  par 
la deltruction  totale  des  organes;  car 
la  Médecine  ne  peur  pas  s’étendre  ji.f- 
ques-là. 

(a)  Un  Médecin  doit  fouvent  vidter 
fes  malades,  &  prendre  garde  atout  avec 
une  grande  attention. 

( b )  Il  importe  beaucoup  à  un  Méde¬ 
cin  pour  établir  fon  crédit;  d’avoir  un 
air  de  fanté  &  une  bonne  couleur.  On 
s’imagine  quelquefois  qu’un  homme  qui 
n’a  pas ,  le  corps  bien  difpofé  ,  ne  peut 
pas  donner  d’utiles  avis  aux  autres  qui 
font  dans  le  même  état. 

(c)  Un  Médecin  doit  avoir  de  la  pro¬ 
preté  dans  fes  habits  ;  de  la  gravité 
dans  fes  manières;  il  doit  être  modéré 
dans  toutes  fes  aétions  ;  chafte  &  retenu 
dans  le  commerce  qu’il  eft  obligé  d’a¬ 
voir  avec  lefexe;  point  caufeur;  prêt  à 
répondre  à  tout  le  monde  avec  douceur; 
fobre;  patient;  prompt  à  faire  ce  qui  eft 
de  fon  devoir  ,  fans  néanmoins  fe  trou¬ 
bler. 

(d)  Il  n’y  a  point  de  deshonneur  pour 

ua 

a  Lib.  de  decenti  iubitu. 

b  Lib.  de  Medico, 

C  Ibid.  &  de  decent,  habitu,  d  Prœceptme*. 
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un  Médecin,  lors  qu’il  eft  en  peine  tou¬ 
chant  la  manière  dont  il  doit  le  condui¬ 
re,  en  certains  cas,  auprès  d’un  malade, 
défaire  appeller  d’autres  Médecins, afin 
d’avifer  conjointement  avec  eux  fur  ce 
qu’il  y  a  à  faire  pour  le  bien  du  malade. 

(a)  Pour  ce  qui  eft  du  falaire  que  l’on 
doit  au  Médecin,  il  doit  eu  ufer,  en  cette 
rencontre  ,  avec  honnêteté  &  arec  hu¬ 
manité  ,  ayant  égard  au  pouvoir  ou  à 
l’impuilfance  où  eft  le  malade  de  le  re- 
compenfer  plus  ou  moins  libéralement. 
Il  doit  même  en  quelques  occafions  ne 
point  demander  ni  attendre  de  recom- 
penfe ,  particuliérement  s’il  s’agit  d’un 
étranger  ou  d’un  pauvre,  qui  font  des 
perfonnes  que  l'on  eft  toujours  obligé 
de  fecourir.  Il  y  a  d’autres  occafions  ou 
un  Médecin  peut  convenir  par  avance  de 
fon  falaire  avec  le  malade  ;  afin  que  ce 
malade  fe  remette  avec  plus  d’affurance 
entre  fes  mains,  &  foit  perfuadé  qu’il  ne 
l’abandonnera  point. 

(£)  Ceux  qui  ont  les  premiers  jugé 
que  la  Médecine  étoit  digne  que  l’on  re¬ 
connût  Dieu  pour  fon  Auteur,  comme 
c’eft  le  fentiment  commuu ,  ont  à  mon 
avis  bien  raifonné. 

Voilà 


a  Ibidem,  b  De  prifu  Mediim, 
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Voilà  ce  qu’Hippocrate  die  de  la  Mé¬ 
decine.  On  en  peut  recueillir  premiè¬ 
rement  deux  chofes  'importantes  pour 
nôtre  Hiitoire  j  l’une  qu'il  y  avoit  déjà 
alors  un  grand  nombre  de  Médecins» 
quoi  qu’il  y  en  eut  peu  de  bons  ^l'autre 
quel’ufage  de  faire  des  co  animions  entre 
les  Médecins,  étoit  déjà  établi  en  ce 
tems-là.  On  en  recueille  enfin  que  la 
Médecine  étoit  expofée  a  la  raillerie ,  & 
à  la  calomnie  de  quelques  uns,  comme 
elle  l’a  été  depuis. 

Des  écrits  d’Hippocrate^. 

IL  y  a  trois  remarques  principales  à 
faire  touchant  les  écrits  de  cet  ancien 
Médecin  ;  la  première  qui  concerné  l’e- 
ftime  que  l’on  en  a  toujours  fait  ;  la  fé¬ 
condé  la  diftiudion  qu’on  doit  faire  de 
fes  écrits  légitimes  ,  d’avec  ceux  qui  font 
fuppofez  ;  &  la  troifiéme  fon  langage  & 
fon  ftyle.  On  remarquera  donc  en  pre¬ 
mier  lieu  que  les  écrits  d’Hippocrate 
ont  été  regardez  de  tout  teins  avec  un 
refped  tout  particulier.  Galien  veut 
fton  eflime  ce  cjn’H ippocrate  a  dit  comme  la 
parole  d'un  Dieu  ;  &  il  afl'ure  cjut  s’il  a  écrit 
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s’il  firnble  avoir  omis  en  certains  endroits, 
quelque  petite  chofi,  il  ri  a  du  moins  rien  écrit 
qui  ne  foit  très  à  propos.  Les  livres  d  'Hippo¬ 
crate  ,  dit  Suidas  ,  font  très-connus  de  ceux 
qui  étudient  la  Médecine  ,  qui  en  font  un  fi 
grand  cas  qu’ils  croyent  que  ce  que  cet  Auteur 
à  dit ,  csl  fini  d’une  bouche  divine ,  &  non 
pat  d’une  bouche  humaine. 

Mais  une  marque  évidente  de  l’eftime 
que  l’on  a  fait  de  tout  tems  des  écrits 
d’Hippocrate  ,  c’eft  qu’il  y  a  peu  d’ Au¬ 
teur  fur  qui  l’on  ait  fait  tant  de  commen¬ 
taires-  Entre  les  anciens  qui  y  ont  tra¬ 
vaillé  Galien  parle  d’un  A/cléptade 5  d’un 
Pelops-y  d’un  Tfimefianm  ;  d’un  Quintuii 
d’un  Rufui  d’Ephefi  i  d'un  Sabinus  ;  d’un 
Adetrodortu ;  d’u \\Satyrut\  d’un  Héraclide 
de  Tarente  ;  d’u  a  Héraclide  Srythréen $  d’un 
Zeuxis  ;  auquels  il  Luc  joindre  Çalien  Hu¬ 
mé  me  ,  &  Celfi ,  qui  l’a  Couvent  traduit 
mot  à  mot. 

On  parlera  d’une  partie  de  ces  Au¬ 
teurs  dans  la  fuite.  Il  y  en  a  eu  fans  dou¬ 
te  plufieurs  autres  parmi  les  Anciens, 
fans  conter  ceux  qui  ont  expliqué  fés 
mots  obfcurs,  comme  on  le  va  voir  bien 
tôt.  Et  le  nombre  des  Modernes  éft 
beaucoup  plus  grand  comme  on  le  verra 
aulGenfonlieu. 
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Pour  venir  à  la  diftinétion  qu’il  y  a  à 
faire  des  véritables  écrits  d’Hippocrate 
d’avec  les  faux,  on  commencera  par  la 
lifte  qu’en  donne  Erotien. 

Cet  Auteur ,  qui  vivoit  fous  Néron , 
diftingant  les  livres  d’Hippocrate  ou  qui 
paftoient  pour  tels ,  de  ion  tems ,  félon 
les  matières  dont  ils  traittent,  conte 
ceux  qui  fuivent  ;  Les  livres ,  dit  il ,  qui 
concernent  la  doclrine  des.fignes.font  le  livre 
intitulé,  le  Prognoftique  ;  deux  livres  des 
Prédirions  ,  lefquels  deux  derniers  ne  font 
pas  d'Hippocrate  ,  comme  nom  le  ferons  voir 
ailleurs  ;  &  le  livre ,  des  Humeurs.  Les  li¬ 
vres  qui  appartiennent  à  la  Phyfique  &  qui 
font  le  pim  raifonnez,  font  le  livre  des  Vellts; 
celui  de  la  Nature  de  l’homme  ;  celui  de 
la  Maladie  facrée  ;  celui  de  la  Nature  de 
l’enfant  ;  celui  des  Lieux  &  des  Saifons. 

Les  livres  concernant  la  manière  de  traiter 
les  malad  es ,  font  le  livre  des  Fradures  ; 
celui  des  Articulations  ;  celui  des  Ulcè¬ 
res;  celui  des  Playes  &  des  Dards  ;  celui 
des'Playes  de  la  Tête  ;  celui  de  la  Bouti¬ 
que  du  Médecin  ;  celui  qui  cft  intitulé 
Mocklicm  ;  celui  des  Hémorrhoides  &  des 
Fistules  ;  celui  de  la  THete  ;  deux  concer¬ 
nant  les  Maladies  ;  celui  >  de  la  Ptifane  ; 
celui ,  des  Lieux,  ou  des  parties ,  qui  font : 

B  b  dattf 
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dans  l'homme’,  deux  livres  ,  des  maladies 
des  Femmes  ;  un  aucre,  des  Femmes  Jlériles ; 
un  autre  ,  de  la  Nourriture  ;  &  un  autre 
enfin,  des  Eaux.  Les  Aphori fines ,  &  les  fix 
livres  ,  des  maladies  Epidémiques ,  traitent 
de  matières  mêlées.  Ceux  qui  fuivent 
concernent  l’Art  en  general  ;  le  livre  in¬ 
titulé  ,  le  Serment  ;  celui  qui  a  pour  titre, 
la  Loi-,  ôc  celui,  de  U  vieille  Médecine. 
Quant  à  la  Harangue  de  ( AmbaJJ'ade ,  Sc 
au  rDtficours  prononcé  à  l’ Autel  ;  ces  deux 
pièces  fervent  plutôt  pour  prouver  les 
bienfaits  d’Hippocrate  envers  la  Patrie, 
qu’ils  ne  concernent  la  Médecine. 

Galien  parle  d’un  Artemidorui  Capito , 
&  d’un  ‘Diofcoride ,  qui  étoient  tous  deux 
d’Alexandrie,  &  qui  avoient  ramafsé,  & 
donné  au  public  tous  les  écrits  d’Hip¬ 
pocrate,  joins  enfemble. 

11  ajoute  que  cette  Edition  avoit  eu 
l’approbation  de  l’Empereur  Adrien,  fous 
lequel  ils  vivoient,  &  qui  avoit  beaucoup 
de  paffion  pour  la  Médecine.  Mais  Ga¬ 
lien  ne  laiffe  pas  de  les  cenfurer ,  pour 
s’être  donné  trop  de  liberté  ,  &  avoir 
changé  divers  mots  du  texte ,  qu’ils  n’a- 
voient  pas  entendus.  On  ne  peut  pas  di¬ 
re  fi  le  Catalogue  des  livres  d’Hippocra¬ 
te  ,  que  ces  Auteurs  avoient  recueillis, 
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«toit  plus  grand  que  celui  que  donne 
Erotien ,  mais  il  y  a  bien  de  l’apparence 
qu’il  l'étoit,  puifque  Galien  qui  les  a  fui- 
vi  de  près ,  fait  mention  de  quelques  li¬ 
vres  comme  étants  d’Hippocrate,  ou 
comme  paffans  pour  être  de  lui,  des¬ 
quels  le  nom  ne  fe  trouve  point  dajas  le 
Catalogue  d  Erotien. 

Ces  livres  font  celui  qui  eft  intitulé, 
des  Affe  fiions  &  un  autre  dont  le  titre  eft, 
des  Affefiions  internes ,  &  deux  autres  li¬ 
vres  des  Maladies ,  outre  ceux  dont  Ero¬ 
tien  parle.  Galien  rapporte  auffi  un® 
addition  au  livre  intitulé  MocUietu ,  qui 
n’eft  autre  que  le  livre  que  nous  avons 
aujourdui  de  la  nature  des  Os.  il  a  voit  vt* 
de  même  le  tirre  du  livre  des  Ç landes „ 
qui  pafloit  pour  être  d  Hippocrate,  quo# 
que  Galien  le  crut  fuppofé.  Ilreconnoic 
encore  le  livre  intitulé  De  l’enfant  f..è 
vient  au  monde  à fept  mois .  Le  fuivant,  qui 
eÜ, .  de  r.efifhnt  tjui  vient  à  huit ,  pou  voit  »e 
faire  alors  qu’un  même  livre  avec  le  pîc-* 
cedent.  Il  femble  auffi  que  Galien  paris 
de  plufieurs  livres  touchant  laDUtr*  a® 
lieu  qu’Erotien  n’en  cite  qu’un.  Et  qa»é 
qu’il  ne  crut  pas  qîle  les  Primions  A»  Civ 
fulfent  d’Hippocrate,  il  paroi t  qu’elle®- 
palfoient  communément  pour  telles  4© 
B  b  x  ki 
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le  feptiéme  livre  des  maladies  Epidémiques, 
qùoi  que  Galien  le  regardât  comme  ma¬ 
nuellement  fuppofé. 

Suidai ,  qui  eft  des  derniers  Auteurs 
Grecs ,  parle  de  cette  manière  des  livres 
d’Hippocrate,  à  la  fin  du  paffage  que 
l’on  a  cité  précédemment.  Le  premier, 
dit-il,  des  livres  d’Hippocrate,  eft  celui 
qui  contient  le  Serment  ;  le  fécond  con¬ 
tient  les  Prédirions  ;  dans  le  troifiéme 
font  les  Aphoriftnes ,  ouvrage  qui  furpaffe 
lcfprit  humain.  Le  quatrième  renferme 
cet  admirable  resueil  qu’on  a  appellé 
Exécontukiblos ,  c’eft  à  dire,  compofé  de  fi¬ 
xante  livres ,  lefquels  contiennent  tout  le 
refte  de  ce  qui  regarde  la  Médecine  6c 
la  Philofophie. 

Nous  en  avons  aujourdui  pour  le 
moins  autant  que  Suidas  en  conte.  Ceux 
dont  le  titre  ne  fe  trouve  ni  dans  Erotien, 
ni  à  ce  que  je  crois ,  dans  Galien  font  les 
fuivans.  Le  livre  intitulé,  de  la  nature  de 
la  Femme ;  celui,  de  ce  qui  concerne  les 
Vierges  ;  celui,  de  la  Semence i  celui,  des 
Chairs  ;  celui,  de  la  Superfétation^  celui, 
du  tems  où  les  dents  viennent  aux  petits  en- 
fans  ;  celui,  du  cœur  ;  celui,  de  la  vue,  ou 
de  'a  prunelle  i  celui,  de  /’ Anatomie  J  celui. 
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de  la  manière  de  tirer  les  enfitns  morts  an 
ventre  de  leur  mere  j  celui ,  du  Médecin  ; 
Celui  j  de  la  bienjéance,  &  celui  des  préceptes > 
O11  trouve  de  plus  à  la  fin  du  recueil 
que  nous  avons  des  oeuvres  d’Hippocra¬ 
te,  de  certaines  pièces  ,  qui  paroiflenc 
fous  le  nom  de,  [a)  Pièces  .étrangères. 
Elles  confident  en  quelques  lettres-,  qu’on 
fuppofe  avoir  été  envoyées  ou  reçues 
par  Hippocrate,  ou  avoir  été  écrites  à 
fon  fujet  ;  en  un  Arrêt,  ou  Senam-Confitlte 
des  Athéniens ,  en  fa  faveur  j  aux  deux 
difcours  qu’Erotien  défigne  ,  comme  on 
l’a  vû>  fous  le  nom  de  ,  Harangue  del’  Arn- 
bajfade ,  ou  de  la  Députation  ;  &  de,  T> if- 
cours  prononcé  devant  l'Autel ,  dont  le  pre¬ 
mier  eft  attribué  à  TheJJaltsi  fils  d’Hippo¬ 
crate,  &  le  fécond,  à  Hippocrate  lui  ms. 
me  j  en  la  vie  &  la, généalogie  de  cet  ancien 
Médecin,  écrite  par  Soranns  ;  en  un  pei.c 
livret,  des  Purgatifs ,  &  un  autre,  de  la  ma¬ 
nière  de  donner  F Ellébore- 

On  ne  rapportera  pas  ici  tout  ce  qp.e 
les  Critiques  ont  dit  touchant  la  diftin. 
dion  des  véritables  écrits  d’Hippocrsie 
d’avec  les  faux,  ou  lesfuppofez.  On  re¬ 
marquera  feulement  qu’il  y  en  avoir  déjà 
plufieurs  de  fufpeâs ,  du  tems  de  Galien 

Bb  3  » 
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&  d’Erotien  lui  -  même ,  d’entre  ceux 
dont  ils  rapportent  les  titres.  Quelques- 
uns  de  fes  livres  ont  été  attribuez  ,  dès 
CCS  tems-là,  aux  fils  d'Hippocrate  ;  les  au¬ 
tres  à  fin  gendre  ;  ou  à  /es  petitfils  ;  OU  à 
fes  difcrplcJ  \  oïl  à  fies  pré décej] cnrs  ,  com¬ 
me  le  livre,  des  Articulations  &  celui ,  des 
Fraftitres ,  que  quelques-uns  ont  cru  être 
ce  fon  grand  pere  qui  portoit  le  même 
nom  que  lui, quoi  que  d’autres  ayent  foû- 
tenu  que  ce  premier  Hippocrate  n’avoit 
rien  écrit.  L’on  en  a  même  attribué  à 
d’autres  Médecins  qui  ont  été  avant  lui, 
©u  en  même  tems  que  lui,  &  à  des  Philo- 
fophes,  comme  àDémocrite,  quel’ona 
cru  l'Auteur  du  livre  ,  de  la  nature  de 
l'homme.  Galien  impute,  avec  beaucoup 
de  vraifemblance ,  cette  fuppofiiion  de  li¬ 
vres  &  de  titres,  qui  eft  fî  ordinaire  à  l’é¬ 
gard  des  écrits  les  plus  anciens,  à  l’avi¬ 
dité  que  les  premiers  Copift  .s  ont  tue 
pour  le  ga  in }  &  il  nous  apprend  que  les 
fommes  confiderables  que  U  s  Rois  Ana- 
lus  &  Ptolomée,  qui  travaillent  à  l’envi  à 
qui  feroit  la  plus  belle  Bibliothèque, 
aonnoient  à  ceux  qui  leur  apportbiént 
les  écrits  des  grands  hommes  ,  ont  don¬ 
né  occtfion  à  la  fuppoftion  des  Noms& 
des  Auteurs ,  &  à  la  confufion  qi  i  fe 
trouve 
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trouve  dans  ladilpofition  des  Ouvrages 
anciens. 

On  vient  de  dire  qu’on  ne  s’arrête* 
roit  pas  à  rapporter  ici  !e  jugement  des 
Critiques  touchant  les  véritables  écrits 
d  Hippocrate.  Oa  peut  confulter  là  tlcf- 
fus  Mercuriel* ,  qui  a,  écrit  fur  cette  ma¬ 
tière  en  particulier. 

Seulement  il  eft  important  de  remar¬ 
quer  que  c’eft  à  cette  fuppofitioft  dont 
on  a  parlé  que  l’on  doit  attribuer  les 
contradictions  qui  fe  rencontrent  dans 
quelques  fentimens  d’Hippocrate  >  dont 
les  uns  paroiffent ,  directement  oppofez 
aux  autres ,  comme  on  l’a  pu  voir  par  ce 
qui  a  été  dit  précédemment. 

On  remarquera  en  fécond  lieu,  (a)  que 
les  livres  d’Hippocrate  qui  fe  trouvent 
le  plus  raifonnez;  font  ceux  dont  on  a  le 
plus  douté,  ou  qu’on  a  tenu  pour  les 
plus  fufpefts,  comme  on  l’a  déjà  infmiié 
ci-delfus. 

On  doit  enfin  obferyer  que  Tes  pièces 
que  l’on  a  apellées  étrangères,  &  que  l’on  a 
dit  être  jointes  à  la  fin  des  oeuvres  d’Hip¬ 
pocrate,  fopt  la  plupart ,  &  peut  être 
toutes  fuppofées ,  comme  on  le  fera  voit 
plus  particuliérement  dans  l’article  fui- 
vant.  B  b  4 

a  V.  (i-dejfus  dans  les  lignes  des  maladies. 


jüt  Hiftoire 

Quant  au  ftyle  8c  au  Engage  d’Hippo¬ 
crate,  qui  eftla  troifiéme  chofe,  que  l'on 
doit  examiner  par  rapport  à  fes  écrits; 
il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  Capitt 
&  Diofcoridc ,  dont  on  a  parié  précédem- 
ment,  n’entendiffent  pas  toujours  Hippo¬ 
crate,  quoi  qu’ils  fuflent  Grecs  naturels. 
£ rotlen,  dont  on  a  auffi  parlé,  &  qui  vivoit 
fous  lÿéron  y  avoit  déjà  fait  un  QloJJaire , 
c’cft  à  dire  un  Dictionnaire  des  mots  obfcurs 
{fr/urannex.  dont  cet  ancien  Médecin  s’eft 
fervi,  ou  du  moins»  de  ceux  qui  n’étoient 
plus  en  ufage  dès  long  rems  dans  la  lan¬ 
gue  Grecque. 

Et  nous  apprenons  même  de  ceGlof- 
fareur ,  dont  l’ouvrage  eft  venu  jufqu’a 
nous ,  que  plufieurs  autres  Auteurs  a- 
•voient  travaillé  à  la  même  chofe  avant 
lui}  entre  lefquels  il  nomme  ceux  qui 
fuivcnt;  Xenocrite,  Grammairien,  qu’il 
dit  avoir  été  le  premier  qui  ait  écrit  fut- 
ce  fujet;  Callimachut,  difciple  d’Héro* 
phile;  Bacchitu  ;  Vhilinu* ,  Empirique; 
Apoltonitu  Citti&tto  ;  Apollonim  Ophu  ;  Dio- 
fcoride  Phocast  OU  plutôt  P  bac  tu  ;  GlautitUy 
autre  Empirique;  Lyfanachm,  de  Coi  Eh- 
phorion  ;  Artflarcjue  (  c’eft  apparemment 
le  fameux  Grammairien  ;  )  Anfitelhi 
Ariftopeat  j  Antigonta  &  Dydime  ;  tous 
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deux  d’Alexandrie  ,  (le  dernier  atilfi 
Grammairien  ;  )  Epiclcs  ;  Lycus  Neapoli- 
tain  -,  Straton  j  &c  Mnefihem.  Voilà  quels 
font  ceux  qu’Erotien  nomme  dans  fes 
Golfes  j  auxquels  if  faut  joindre  Galient 
dont  le  Glolfaire  nous  eft  auffi  refté. 

Au  relie  on  a  déjà  remarqué  (a)  pré¬ 
cédemment  ,  àl’égard  du  flyle  d’Hippo¬ 
crate,  qu’il  eft  fort  concis ,  ce  qui  fait 

3u’on  a  peine  d’entendre  ce  qu’il  veut 
ire  en  divers  endroits.  On  peut  ajoûtec 
qu’il  y  a  d’ailleurs  de  la  gravité ,  &  Ero- 
tienobferve  ,  (b)  que  la  phrafe  d’Hippo¬ 
crate  efi  la  même  que  celle  d' H  orner  e. 

Son  langage  fcmble  être  proprement 
Jonique,  &  Elien  prétend, comme  on  l'a  vïi 
( c )  ci-ddfus,  qu’Hippocrate  s’étoitfervi 
de  ce  ‘Dialeüe  ,  ou  de  ce  langage,  eii  fa¬ 
veur  de  Démocrite ,  au  lieu,  qu’étant  de 
l’Isle  de  Ci,  il  auroit  du  écrire  en  Dori¬ 
que.  Mais  Galien  obferve  (d)  que  le 
langage  d’Hippocrate  tient  en  quelque 
chofe  de  l’Attique.  &  il  ajoute  que  quel¬ 
ques-uns  difoieut  qu’il  avoic  écrit  en 
vieux  Attique. 

B  b  5  Quoi 

a  V.  an  commencement  de  l'Anatomie  d’Hippo- 

b  réjsvs,  «»»/>  O'fttieriùç  ri» 
c  V.  liv.  î .  article  de  Démocrite. 
d  ln  hb .  Hippecr.  de  fraclur.  commenta. 


nijlotre 

Quoi  qu’il  en  foie  il  paroît  qu’il  étoit 
arrivé  un  changement  allez  conlulerable 
dans  la  langue  Grecque  pendant  l’ei'pa- 
ce  d’environ  quatre  fiécles ,  qui  pou- 
«oient  s’être  écoulez  entre  Hippocrate 
Zc  les  premiers  de  fes  Gloflateurs ,  par 
la  peine  ou  étoient  ces  Auteurs-là  quoi 
qu’ils  fuffent  Grecs  aufli  bien  que  lui, 
d’entendre  ce  qu’il  avoit  voulu  dire  par 
tel,  ou  tel  mot.  On  a  vu  ci-de{fusuiv 
exemple  d’un  mot  de  cette  forte  dans 
celui  de,  (a)  Tetragonon ,  que  les  uns  ont 
pris  pour  une  drogue ,  les  autres  pour  un 
infiniment,  propre  à  purger  le  cerveau. 
On  peut  confulter  touchant  les  autres 
mots  de  cette  nature  Srotien&c  Galien. 

Mais  il  faut  encore  remarquer  qu’ou¬ 
tre  l’obfcurité  qui  refulte  des  mots  diffi¬ 
ciles  à  entendre  qui  fe  trouvent  dans 
Hippocrate,  il  y  en  a  une  autre  qui  vient 
des  fautes  qui  fe  font  gliffées,  &  desdi- 
verfes  leçons  qui  fe  trouvent  dans  les. 
manufcrits  originaux  de  cet  Auteur,  en> 
quoi  le  fort  des  écrits  d’Hippocrate  leur 
eft  commun  avec  tous  les  Ouvrages  afr 
cier.Sj.ou  qui  ontpafsé  par  un  plus  grand! 
«ombre  de  mains- 

Oi» 

sa.  Y,  l'article  de  U  purgation  du.  cerveaux 
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Ou  en  rapportera  un  feul  [partage  dans 
lequel  on  verra  un  exemple  de  la  varia* 
tion  dont  on  vient  de  parler  ,■  &  où  on 
trouvera  même  un  mot  qui  n’ell  point 
expliqué  par  les  Gloflateurs  ,  ni  par  au¬ 
cun  des  Lexicographes ,  ou  faifeurs  de  Dit- 
tUonaireti  On  lit,  dans  lefettiéme  livre 
des  maladies  Epidémiques,  fur  h  finales 
paroles  qui  (ilivent  ;  m»**  ^vn>- 

■nfhi  d*®-.  Fabua  Calvus ,  Médecin  de  Ret¬ 
ienne  ,  qui  ale  premier  traduit  Hippo¬ 
crate  en  Latin,  lur  un  manufcrit  Grec  du 
Vatican)  par  ordre  de  Clément  fettiéme,  ex¬ 
plique  le  premier  mot  de  ce  partage, 
comme  s’il  avoir  lû,  meretrix ,  une 

femme  débauchée ,  au  lieu  de  *;«/>»«*.  fcarta- 
tio,  fornication;  &  prenant  le  mot  qui 
fuit  pour  un  nom  de  femme  ,  il  traduit 
ainli  tout  le  partage  ;  Meretrix  Achromos 
dyfenteria  rnedela ,  comme  s’il  y  avoit  eu, 
du  tems  d’Hippocrate  ,  une  femme  dé¬ 
bauchée,  nommée  Achromos»  qui  guérit 
de  la  dyfèncerie. 

Comarins ,  &  Foëjttts ,-  autres  interprè¬ 
tes  modernes  d’Hippocrate ,  traduifent 
le  même  partage  de  cette  manière;  Seor- 
ratio  tapûdëns,  Vel  turpis  ,  djfé'tieria  me  dé¬ 
lia.  En  effet  (a)  Aetiut  &  \b)  Taul  &§ i- 
B  b  6  ncte 

a-  Tetrabi&U-  Sem  i-cap. b  Lih.u  c.  fr. 
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nétc  remarquent  cjne  le  tiit  a  quelquefois 
ftrvi  à  guérir  de  vielles  diarrhées ,  &  peut- 
être  font-ils  allufion  à  ce  paffage.  Sup- 
pofé  donc  qu’il  faille  lire  avec  Cernarm 
ëcFttjkuy  &  non  pas  » .>»»,  comme 
nous  le  croyons ,  il  n’y  aura  plus  de  diffi¬ 
culté  que  fur  le  mot  (a)  lequel, 

comme  on  l’a  dit  d’entrée ,  ne  fe  trouve 
point  dans  les  Diâionaires.  On  peut 
voir  là  delïus  la  note  qui  eft  au  bas  de 
3a  page. 

Au  refte  ceux  qui  prendroient  ce  que 
dit  ici  Hippocrate ,  pour  un  confeil  qu’il 
donne  ,  lui  feroient  tort.  C’eft  Ample¬ 
ment  une  obfet  vation  d’un  fait ,  ou  d’un 
cas  arrivé  à  quelque  perfoone. 

Des 

a  Vocîs  hujtu  etymou.fi  tanti  effet,  ex 

*%&■  ufquc,  ,  humeri ,  deducere  pcffemiHj 

autfi  x  pro  %,  feripferis,  ex  voce  «xp©-,  fuir, mus, 
clatus,  fublrmis;  qaafi fignificare  voluiffet  Hippo¬ 
crates,  fiortationem  ,  qua  &  ipfi  humeri  fubliœej 
fiunt,  id  eft,  qua  ad  extremum  ufque,  ut  cum  Saty- 
rico  loquamur,  anhebtur;  ©>  xAiv.mtAu s  preprium 
fit  verbum  ,  vel,  fine  ajpiratione,  ax pe- 

/*©-.  A’a-’  ùxfco»  tue  afin»  TmXcu'cm  ;  fummis  hu- 
j»cris  luftet,  ait  idem  Hippocrates ,  de  alia  lutta  lo- 
quens-,  hb.de  intern. affect. tiit,  Feef.  p.  J4J>.  dm 
de  Ücais  morbo. 
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Des  Lettres  d’Hippocrate ,  &  antres  pièces 
qui  font  ajoutées  à  la  fin  de  fis  œuvres ,  où 
l’on  trouve  diverfes  circtnjlances  touchant 
fa  vie,Ja  mort,  &  Us  principales  occupons 
qu’il  a  eues  de paroitre  dans  l’exercice  de 
fa  profejfion. 

APrès  avoir  parlé  des  écrits  d’Hip¬ 
pocrate  en  general ,  il  faut  nécef- 
fairement  examiner  les  pièces  qu’on  y  a 
jointes,  &  que  l’on  a  dit  qui  paroifloient 
fous  le  titre  de  pièces  étrangères.  On  a 
déjà  vû  en  quoi  elles  confiftoient ,  &  on 
commencera  parles  deux  difeoursdont 
parle  Erotien ,  comme  par  les  plus  ancien¬ 
nes  de  ces  pièces.  Celui  d'Hippocrate, 
qu’il  pronoça  devant  l’Autel  de  Minerve, 
s’adreffe  aux  Communautez  ou  aux  Vil¬ 
les  de  Thefialie ,  auxquelles  il  fe  plaint  de 
ce  que  les  Athéniens  avoient  fait  defl'ein 
de  réduire  l’Isle  de  Co ,  fa  Patrie  fous  leur 
domination ,  &  les  prie  de  la  fecourir 
dans  ce  danger  prefl'ant.  Ce  difeours  eft 
fort  court.  Celui  de TheJJdlus  efi  au  con¬ 
traire  fort  étendu.  11  eft  adrefsé  aux  Athé¬ 
niens,  &  on  les  y  fait  reifouvenir  des 
bienfaits  qu’ils  ont  reçus  des  prédécef- 
feurs  d’Hippocrate,  depuis  untepasforc 
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éloigné,  &  d’Hippocrate  lui  même  auflï 
bien. que  de  fa  famlle.  Les  obligations 
qu’on  fuppofe  que  les  Athéniens  avoient 
à  ces  derniers ,  cçnfiltoient  ,  première¬ 
ment,  en  ce  que  le  pere  ayant  rcfufé  d’al¬ 
ler  chez  les  Illyriens  &  les  Paons ,  qui  l’a- 
voient  demandé ,  &  lui  avoient  offert  de 
grandes  fommes  pour  qu’il  vint  les  déli¬ 
vrer  de  la  Pe(le  qui  ravageoit  leur  Pais, 
&  ayant  prévii ,  par  les  vents  qui  ré- 
gnoient,  que  cette  maladie  viendroit  en- 
fuite  dans  la  Grece,  il  envoya  fes  fils, fou 
gendre  &  fes  difciples  ,  par  toutes  les 
Provinces  pour  donner  les  avis  néceflai- 
res  pour  fc  garantir  de  ce  mal  s  fit  vint 
lui-même  en  TheJ/àlie  &  peu  de  tems  après 
à  Athènes ,  ou  il  leur  fut  d’un  grand  fe- 
cours  ;  dequoi  les  Athéniens  eurent  alors 
tant  de  reconnoiffance  qu’ils  donnèrent 
à  Hippocrate  me  Couronne  d’or,  &  l'ini¬ 
tièrent  auffi  bien  que  fon  fils  qui  parle,, 
dans  les  myfléres  de  Cires  &  de  Profer* 
pine^,. 

On  montre  en  fécond  lieu  que  les 
Athéniens  étoient  encore  obligez  par 
un  autre  end  oit  à  Hippocrate  &  àlhef- 
falusluimême,en  ce  que  celui-ci, parle 
commandement  de  fon  pere ,  fuivit  en 
qualité  de  Médecin,  la  flote  op'Aldbiait 
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mena  en  Sicile  y  ayant  fait  tous  les  pré¬ 
paratifs  néceffaites  pour  ce  voyage  àfes 
dépens,  8c  ayant refufé  le  falaire  qu’on 
luiavoit  offert.. 

Voilà  les  principaux  articles  aufquels 
Thcflàlus  s’attache  pour  faire  fentir  aux 
Athéniens  combien  ils  étoient  obligez 
àfamaifon.  Oa n’examinera  que  celui 
qui  concerne  la  Te fie qu'Hippocrate 
prévît  qui  viendxoit  dans  la  Grâce ,  fur 
lequel  je  trouve  quelque  difficulté.  Pre- 
miérement  le  tems  ,,  n’en  eft  point  mar¬ 
qué,  8c  on  ne  trouve  rien  d’ailleurs  dans 
’  les  Auteurs ,. touchant  cette  Pefte  venue 
du  côté  de  Ylllyrie. 

A  la  vérité  Aëtittc  remarque  qu’Hippo- 
crate  fe  rencontrant  à  Athènes  dans  un. 
tems  de  pefte  eonfeilla ,  que  l'on  allumât 
de  grands  feux •  par  les  rue;  afin  de  purifier 
l'air on  de  le  rendre  fîtes  fec.  Galien  at¬ 
tribué  aufli  le  même  confeil  à  Hippocra¬ 
te  ,  en  pareille  occafion  difant  qu’il  or¬ 
donna  qu'on  fît  de  grands  feux  en  divers 
quartiers  de  chaque  Ville  de  la  Grece  ,  dans 
lefquels  on  jetterait  des  fleurs  y  des  herbes  ,  tar¬ 
des  drogues  de  bonne  odeur  ;  mais  il  y  a. 
cette  différence  effentielle  qu’il  fait  ve¬ 
nir  la  pefté  dont  iî  parle ,  de  V Ethiopie r, 
indiquant  parla,  cette  grande  pefte  qui 
a.  été- 
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a  été  fi  bien  décrite  par  Thucydide,  Si 
qu’il  dit  être  venue  précifement  du  mê¬ 
me  endroit  ;  or  Y  Ethiopie  eft  entièrement 
oppofée  à  YUlyrie ,  la  première  étant  au 
midi  de  la  Grece,  &  l’autre  au  Septen¬ 
trion. 

On  dira  à  cela  qu’on  pourroit  ne  s  c- 
tre  trompé  qu’à  l’egard  du  lieu  de  l’ori¬ 
gine  de  cette  pefte,  le  fait  ne  laiffant  pas 
d’être  le  même  en  foi  ;  mais  fi  l’on  veut 
qu’il  s’agiffe  dans  la  harangue  de  Thefla- 
ks  de  la  grande  Pelle  d’ Athènes  il  fe  trou¬ 
vera  deux  difficultez  trés-confiderables; 
la  première  c’ell  que  l’Auteur  qu’on  a 
cité  en  dernier  lieu ,  &  qui  eft  des  plus 
dignes  de  foi ,  remarque  que  cette  pefte 
fut  fi  terrible  *  particuliérement  dans 
Athènes ,  qu’on  ne  peut  pas  dire  que  ie 
fccours  de  la  Médecine  avoit  beaucoup 
abbatu  fa  furie.  Cet  Auteur  afture  au 
contraire,  que  les  Médecins  n'y  connoijjoient 
rien ,  quon  rnouroit  également  avec  Médecin 
&  fans  Médecin  ,  &  que  les  Médecins 
mouraient  eux  memes  ,  plutôt  que  les  autres, 
parce  qu  i' s  avaient  plus  de  commerce  avec 
les  malades-,  &  cela  étant  je  ne  fai  quel 
honneur  Hippocrate  pourroit  y  avoir 
acquis. 

La  fe,çoqde  difficulté  confifle  en  ce 
que 
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que  fi  l’on  veut  qu’Hippocrate  ait  pû  fe 
rencontrer  alors  à  Athènes,  il  faudra  le 
faire  naitre  long-tems  avant  la  LXXX. 
Olympiade ,  qui  eft  le  rems  auquel  on  a 
dit,  après  Soranm ,  qu’il  vint  au  monde, 
puis  qu’à  ce  conte  il  n’auroit  eu  que 
trente  ans  la  fécondé  année  de  la  guerre 
duPéloponnefe,  &  de  la  LXXX VII. 
Olympiade ,  que  cette  pefte  s’éleva ,  &  que 
par  conféquent  il  n’auroit  pû  avoir  alors 
des  fils  eu  âge  de  pratiquer  la  Médecine, 
&  une  fille  mariée  à  un  Médecin  fon 
difciple. 

Pour  trouver  à  peu  près  fon  conte  il  fau- 
droitfuivre  Eufebe ,  qui  veut  qu’Hippo¬ 
crate  ait  fleuri  dans  la  LXXXVI.  Olym¬ 
piade,  ou  Aulugelle ,  qui  le  range  avec  So¬ 
phocle,  Euripide  Ôc  Démocrite,  qu’il  dit  avoir 
été  un  peu  plus  âgés  que  Socrate.  Or 
tous  les  Auteurs  conviennent  que  Socrate 
nacquit  fur  la  fin  de  la  LXXVII.  Olym¬ 
piade .  Quant  à  Déuiocrite  il  n’avoic 
qu’un  an  plus  que  Socrate ,  mais  Euripide 
écoit  né  la  LXXV.  Olympiade,  &  Sophocle 
la  LXX1II.  Ilfandroit  donc  faire  Hippo¬ 
crate  du  moins  aulfi  vieux  que  ce  Poète 
tragique,  afin  que  les  faits  qu’on  a  pofez 
touchant  la  pefte  d’Athènes  puffentêtre 
véritables}  en  ce  cas  il  auroit  eu  cin¬ 
quante 
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qualité  huit  ans  ,  &  par  conféquent  il 
n’auroit  pas  été  impoflible  qu’il  eut  des 
fils  Médecins  ;  mais  il  y  a  bien  plus  d’ap¬ 
parence  que  ce  que  dilent  Aëtius  &  Ga¬ 
lien,  ou  l’Auteur  du  livre  de  la  Thériaque, 
qui  eft  parmi  fes  œuvres ,  eft  faux,  & 
qu’ils  imputent  à  Hippocrate  ce  que;  (4) 
Plutarque  à  imputé ,  avec  plus  de  yrai- 
femblance  à  Acron ,  qui  étoic  long-tems 
avant  Hippocrate.  S'il  y  a  eu  d’ailkur* 
une  pelle  venue  à’ilLyrie  c’eft  ce  que  nous 
ne  favons  pas. 

Quoi  qu’il  en  foit  le  Senattu-Confultt 
des  Athéniens ,  autre  pièce  de  la  nature  des 
précédentes  >  mais  plus  nouvelle ,  parle 
auiïi  d’une  pefte  venue  des  Pais  barba¬ 
res  dans  la  Grece,  où  Hippocrate  &  fes 
difciples  furent  d’un  grand  fecours  ;  &  il 
eft  ajoûté  que  le  Roi  de  Perfe  l’ayant  fait 
appeller  pour  venir  dans  fes  Etats  qui 
écoient  rnfe&ez  du  même  mal,&  lui  ayant 
promis  de  le  combler  d’honneurs  &  de 
richefies,  il  avoitrcfufé  d'y  aller,  &  mé- 
prifé  fes  offres ,  le  regardant  comme  un 
barbare,  &  un  ennemi  de  la  Grèce  ÿ.fut 
quoi  les  Athéniens  en  recomp.enfe  des 
utiles  avis  qu’ils  leur  avoit  donnez,  &  de 
fon  attachement  pour  tous  les  Grecs  eu 

go 
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general,  lui  avoient  fait  l'honneur  de  l’i¬ 
nitier  dans  les  grands  myftéres,  comme 
autrefois  Hercule,  lui  avoient  donné  une 
Couronne  du  pois  de  mille  pièces  d’or  ; 
la  bourgeoifie  d’Athènes  ,  &  le  droit  d’ê¬ 
tre  nourri  toute  fa  vie  aux  dépens  du 
public  dans  le  Prytanée,  accordant  d’ail¬ 
leurs  à  tous  les  jeunes  gens  de  l’Isle  de 
Cô,  la  liberté  de  venir  à  Athènes  pour  y 
être  élevés  &  inftruits  avec  la  jeunefle 
de  la  Ville. 

Voilà  ce  que  porte  le  Senatue-Confulte 
d’ Athènes.  L’endroit  qui  regarde  les 
^démarches  faites  pour  attirer  Hippocra¬ 
te  dans  la  Perfe,&  le  refus  qu’il  fit  d’y  al¬ 
ler  ,  eft  fencore  appuyé  par  diverfes  let¬ 
tres,  que  l’on  aconfervées,  &  qu’on  pré¬ 
tend  avoir  été  écrites  à  ce  fujet,  foit  par 
les  Miniftres  d’ Artaxerxes  Roi  de  Perfe, 
pour  donner  avis  à  ce  Prince  de  la  grande 
réputatioad’Hippocrate  tic  pour  lui  con-. 
feiller  de  l’appeller ,  foit  par  Artaxerxes 
lui-même  qui  profite  de  ce  confeil  ;  foit 
enfin  par  Hippocrate  qui  répond  fière¬ 
ment,  en  deux  mots  à  toutes  les  prorr  ef- 
fes  qu’on  lui  tait ,  <jutl  a ,  dans fon  Pair,  le 
livre,  le  vêtement ,  &  le  couvert,  &  <juil  ne 
lui  efl  point  permis  depojfederles  richefes  ni 
les  grandeurs  des  Ver  fans ,  non  pim  jue  de 
guérir 
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guérir  les  "Barbares  cjui  font  ennemis  des  Grecs. 
L’on  a  même  encore  les  lettres  qui  mar¬ 
quent  l’indignation  qu’eut  Artaxerxes du 
procédé  d’Hippocrate,  &  la  terrible  me¬ 
nace  qu’il  fait  aux  habitans  de  1  lsle  de 
Cos,  au  cas  qu’il  refufent  de  lui  remettre 
Hippocrate  pour  le  châtier  ;  &  la  répon- 
fe  de  ces  généreux  Infulaires  qui  ne  s’é¬ 
pouvantent  point  pour  cela;  mais  té¬ 
moignent  qu’ils  ne  remettront  jamais 
leur  Citoyen  quoiqu’il  en  puiflè  arriver. 

Ce  qui  peut  faire  foupçonner  la  fup- 
pofition  de  ces  lettres ,  c’eft  que  Théfla- 
lus  qui  cft  en  (i  belle  humeur  d’en  conter* 
dans  fa  harangue  &  de  faire  valoir  aux 
Athéniens  les  obligations  que  les  Grecs 
avoient  à  fon  pere,  n’auroit  apparem¬ 
ment  pas  manqué  de  lui  faire  honncur> 
de  ce  qui  regarde  le  fujet  de  ces  lettres 
s’il  y  avoir  eu  quelque  chofe  de  véritable. 
Mais  quand  on  accorderoit  qu’il  y  a 
quelque  chofe  de  vraifemblable  dans  ce 
que  contiennent  les  pièces  que  nous  ve¬ 
nons  d’examiner,  on  ne  devra  pas  faire  le 
même  jugement  des  autres  lettres  qu’on 
fuppofe  aufïi  avoir  été  écrites  ou  reçues 
par  Hippocrate,  ou  par  d’autres  à  fon 
fujet.  Ellesfont  certainement  l’ ouvrage 
de  quelque  Grec  demi  favant,  qui  lésa 
corn- 
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compofées  par  un  jeu  d’efprit ,  ou  pour 
gagner  quelque  argent  par  ce  moyen. 
Ceux  à  qui  Hippocrate  écrit  fontentr’- 
ailtres  un  Philopœmen  ;  un  Denis  d'Hetli- 
carnajje  ;  un  C'ratevas  ;  un  Damtgem  ;  un 
Roi  Demstrius  ;  &  lin  Roi  Perdiccas  ;  fans 
conter  Demoerite  &  Theflaltu  fils  d’Hippo- 
crats-  Quant  à  Philopœmen ,  on  aura  de  la 
peine  à  croire ,  qu’on  ait  entendu  le  fa¬ 
meux  General  de  V  Achetée,  puis  qu’il  n’eft 
venu  au  monde  ,  qu’environ  cent  ans 
après  la  mort  d’Hippocrate.  On  ne  croi¬ 
ra  pas  non  plus  que  le  rDénis  dont  il  s’a¬ 
git  ici,  foit  le  célébré  Hiflorien  d'Hali  • 
carnaJJ'e ,  qui  vivoit  fous  Augttfle.  Mais  à 
quel  Roi  Dêmetrius ,  peut  avoir  écrit  Hip¬ 
pocrate  ,  puis  qu’il  n’y  en  avoit  point  de 
fon  tems  dans  le  monde,  &que  le  premier 
qui  ait  porté  ce  nom  a  été  Dêmetrius  Po- 
lioreetesms  d'Antigonus, l’un  des  fuccelfeurs 
d’ Alexandre,  qu 'Hippocrate  ne  peut  pas 
mieux  avoir  vü  que  les  précédens.  Ou 
peut  dire  la  même  chofe  de  Cratevas , 
qui  a  vécu,  pour  le  plutôt,  dans  le  fiécle 
de  Mithridate  &  de  Pompée ,  comme  on  le 
verra  dans  la  fuite.  L’Auteur  de  ces  let¬ 
tres  ayant  oui  parler  d’un  fameux  Her- 
borifle  de  ce  nom,  ou  ayant  vu  fes  Ouvra¬ 
ges,  crût,  fans  doute  qu’il  pouvoir  bien 
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lui  faire  écrire  par  Hippocrate,  fans  s’in¬ 
former  à  l’égard  de  cet  Herborifte,  non 
•  plus  qu’à  l’égard  de  TDémètrm ,  &  des 
autres  précédens ,  s’ils  avoient  vécu  en 
tnême  tems.  On  trouve  un  exemple  aulfi 
ridicule  d’ Anachronifne  dans  la  lettre  qui 
eft  à  la  tête  du  livre  de  Marcelin*  Empiri¬ 
ez,  &  qu’on  fuppofe  auffi  adrefsée  à  Mi- 
cénas  par  le  n  eme  Hippocrate.  Quand 
on  n’auroit  pas  des  preuves  auffi  con¬ 
vaincantes  de  la  fuppofition  de  ces  let¬ 
tres  ,  il  ne  faut  que  les  lire ,  pour  voit 
qu’elles  ne  font  point  d’Hippocrate;  & 
je  ne  crois  pas  qu’il  faille  fc  contenter  de 
dire»  avec  un  favant  Médecin  moderne, 
(d)  qu'a  peine  font  elles  dignes  de pajj'er pour 
des  productions  du  ( b )  divin  Viellard.  Oïl 
peut  affin  er,  fans  crainte,  qu’elles  en  font 
très-indignes.  Qu’y  a  t  il  de  plus  im¬ 
pertinent  ,  par  exemple ,  que  l’ordre 
qu’Hippocrate  donne  à  Cratevas,  delui 
cueillir  toutes  les  herbes  quii  pourra  trouver, 
fans  enfpecifiet  aucune ,  &de  les  lui  en- 
voyer,parce,à\t -  il,  qu'il  efl  appelle  pour  aller 
traiter  Démocrite- Joignez  à  sela  lafenten- 
ce 

SL  Ptx  divino  fene  dignas  epijlolat  Rhoéu 
in  Scribon.  Larg. 

b  Ce  fl  le  titre  qùon  a  donné  à  HippocrMi 
comme  on  le  verra  encore  da  ns  U  fuite. 
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ce  qu’on  lui  fait  ajouter  ;  qu'il  feroitàfou - 
haiter  que  Cratevas pur  arracher,  au(Ti  aifé* 
meut  qu’il  arrachera  les  raciues  des  her¬ 
bes  qu’on  lui  demande  ,  la  racine  arnere 
de  la  cupidité  de  l'argent  >  ou  de  l'avarice » 
en  forte  qu  elle  ne  repoufsât  plus.  Si  Hippo¬ 
crate  étoit  auffj  grand  babillard  dans  fes 
écrits  de  Médecine  qu’il  l’eft  dans  ces 
lettres,  onn’auroit  garde  de  fe  plaindre 
de  fa  brièveté.  La  lettre  qu’il  adrelfe  à 
Dénis  eft  encore  plus  plaifante  que  celle 
dont  on  vient  de  parler.  Il  prie  cet  ami 
de  venir  dans  fa  rnaifon  pendant  qu'il  fera 
chez.  ‘Démocrite,  (  car  toutes  ces  lettres 
roulent  fur  ce  voyage ,  dont  il  femble 
vouloir  informer  par  avance  toute  la  ter¬ 
re  )  &  d'avoir  l'ail  fur  la  conduite  de  fa 
femme  qu  elle  ne  face  quelque  fredaine  en  fin 
abfcence.  6 lie  a  été  fort  bien  élevée  chez  fin 
pere ,  ajoute-t-il  ;  mais  le  fexe  efl  fragile 
abefiin  qu'on  le  tienne  en  fin  devoir,  en  quoi 
un  ami  réiijfit  mieux  que  des  parens,  ÔCc. 
On  fe  contentera  de  ces  deux  échantil¬ 
lons  ,  par  où  le  Le&eur  verra  fi  cela  fent 
bien  la  gravité  d’Hippocrate. 

A  l’égard  des  lettres  que  Démocrite 
&  Hippocrate  fe  font  écrites  l’un  à  l’au¬ 
tre,  il  y  en  a  doux  du  premier ,  qui  font 
allez  courtes  ;  dans  l'une  il  parle  du 
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voyage  qu’Hippocrate  avoit  fait  pour  le 
venir  voir ,  dans  le  deflfein  de  lui  donner 
de  1‘ Ellébore,  ayant  été  appelle  pour  cela 
par  les  concitoyens  de  Démocrite ,  qui 
le  prenoient  pour  un  fou»  parce  qu’il  vi- 
voit  dans  un  lieu  à  l’écart ,  qu’il  rioit,  & 
ne  daignoit  point  regarder  ceux  qui  le 
venoieut  voir.  Vous  me  trouvâtes ,  ditDé- 
mocrite,  comme  j'écrivois  de  l'or  rangement 
du  monde ,  de  la  dijpojition  des  pôles ,  du 

cours  des  Aftres  ;  &  votes  jugeâtes  par-là, 
que  ceux  qui  vous  avoient  envoyé  vers  moi , 
étoient  eux- memes  des  fous,  &  que  je  net  étais 
nullement.  Démocrite  débite  là  deffus, 
en  deux  mots  fon  fentitrent  Philofophi- 
que  touchant  les  fimulacrcs  ou  les  ejpéces 
répandues  dans  l’air ,  dont  l'es  livres» 
dit- il,  font  mention.  Il  dit  en  fuite  à  Hip¬ 
pocrate  qa’il  ne  faut  pas  qu’un  Médecin 
juge  d’un  malade  feulement  par  la  vue  ; 
qu’en  ce  cas  lui  Démocrite  auroit  couru 
rifque  de  paflfer  pour  un  fou  dans  fort 
cfprit;  &  il  finit  en  difant  qu’il  renvoyé 
à  Hippocrate  un  livre  que  cc  Médecin 
avoit  compofé  touchant  la  folie ,  lequel 
livre  eft  ajouté  immédiatement  après 
cette  lettre.  Il  ne  contient  qu’une  page» 
&  ce  n’eft  qu’une  repetion  de  quelques 
lignes  du  livre  d’Hippocrate  de  lama)*' 
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die  fatrée ,  qui  eft  même  cite  dans  ce¬ 
lui-ci, 

La  fécondé  lettre,  ouïe  fécond  livre  de 
Démocnre  adrefsé  à  Hippocrate  ,  eft  in¬ 
titulé  ,  de  la  nature  de  l  homme ,  qui  eft  le 
titre  d’un  livre  d’Hippocrate,  qui  a  été 
attribué  à  Démocnre  ,  comme  on  l’a 
remarqué  précédemment..  Ce  livre  ou 
cette  lettre  eft  à  peu  près  le  double  plus 
longue  que  laprécédcnte.L’ony  void  une 
«numération  des  principales  parties  du 
corps  ,  &  les  offices  qu’elles  ont,  iurquoi 
il  n’y  a  rien  qui  vaille  la  peine  d’être  re¬ 
marqué  que  ce  qui  elt  dit  de  la  ratcy 
qu'elle  dort?  &  qu'elle  ne  fert  à  rieuy  ce  qui 
eft  un  fenriment ,  qu’on  verra  appuyé 
(a)  dans  la  fuite. 

11  n’y  a  qu’une  lettre  d’Hfppocratc  à 
Démoerite,  plus  courte  que  les  deux 
dont  on  vient  de  parler.  11  commence 
par  lui  dire  que  files  Médecins  réMiflent 
quelquefois  dans  leur  Art,  le  peuple  en 
atti  ibué  la  caufe  aux  Dieux  ;  &  que  s’ils 
n’ont  pas  un  heureux  fuccès,  alors  on  ne 
penfe  plus  à  la  Divinité,  &  on  n’accufe 
que  les  Médecins.  J'ai  acquis,  pouriuit 
Hippocrate,  plus  de  blâme  que  d’honneur 
dans  l'exercice  de  ma  profejfionÿ  car  encore 
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que  je  fois  avancé  en  âge,  je  nui  pai  atteint  a 
la  perfiflion  par  rapport  à  cet  Art',  &  Ejènla- 
pe  lui  même  qui  l'a  inventé ,  n’en  cfï pai  venu 
jufqucs  là.  Hippocrate  parle  en  fuite  ea 
deux  mots  de  l'on  voyage  vers  Démo, 
crice,  lui  rend  témoignage  quM  n'eli 
rien  moins  qu’iufenté  ,  &  le  prie  de  lui 
écrire  Couvent,  &  de  lui  envoyer  les  li¬ 
vres  qu’il  a  compolez. 

Les  lettres  d’ Hippocrate  à  Damagetm, 
font  celles  qui  iuliruifent  plus  particu¬ 
liérement  d:  la  converfation  qu’eut  Hip¬ 
pocrate  avec  Démocrite,  étant  allé  pour 
le  traiter.  11  y  en  a  une  qui  elt  fort  lon¬ 
gue.  Ce  Médecin  y  rend  conte  à  Dama- 
tjvcus  de  fon  voyage  ,  Ht.  de  tout  ce  qui 
&ui  elt  arrive  ju'ques  à  Ton  retour.  On  a 
\c.  dans  le  livre  précédent  le  fujet  de  ce 
yage  ,  &  le  fuccès  qu’il  eut.  On  n’ea 
''  •ra  pas  davantage  de  peur  d’être  trop 
4  >ag.  On  remarquera  feulement  que  ces 
lettres  n’ont  rien  du  ftyle  d’Hippocrate» 
il  eit,  d’ailleurs  aifé,  de  concevoir  qu’on 
a  pû  aifénaent  faire  une  efpéce  de  Ro¬ 
man,  fur  ce  que  la  tradition  débitoit  en 
gros,  de  la  folie  prétendue  du  Philofophe 
Démocrite  ,  &  du  voyage  d’Hippocrate 
dans  ie  delfein  de  le  guérir.  Je  ne  fai 
point,  au  reli  :,  qui  étoit  Damagetm. 
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La  lettre  écrite  au  Roi  Perdiccas,dX  de 
la  nature  des  autres  ,  c’elt  à  dire,  égale¬ 
ment  fuppofée.  On  y  voit,  auffi  bien  que 
dans  celle  qui  eft  adt  efsée,  au  Roi  Di  me- 
trias ,  quelques  remarques  d’Anatomic, 
&  quelques  maximes  concernant  la  Mé¬ 
decine  qui  ne  valent  pas  la  peine  qu’ou 
s’y  arrête ,  à  la  referve  de  quelques  unes 
qui  l'ont  tirées  des  écrits  d’Hippocrate. 

Le  petit  livret  des  ‘Purgatifs ,  i.ontient 
les  précautions  requifc's  pour  fe  fervie  * 
utilement  de  ce  remedc  ;  Jl  y  a  plus 
d’apparence  que  c’eft  un  recueil  des  pré¬ 
ceptes  donnez  par  Hippocrate  fur  ce  fu«* 
jet,  qu’un  ouvrage  légitima  de  cet  ancien 
Médecin. 

La  Pie  d’Hippocrate  écrite  par  Soranns  - 
contient  outre  ce  qui  a  été  dit  au  com¬ 
mencement  du  ce  livre,  de  la  Patrie  de  ce 
Médecin;  de  fon  extradion;  du  tems 
de  fa  riaiflfance  ;  de  fes  études .  &  de. fus 
maîtres  ;  un  abrégé  de  ce  qui  lui  eit  arri¬ 
vé  de  plus  remarquable,  par  rapport  à  fs 
profeîtion,  jufques  à  fa  mort.  Hippocra¬ 
te,  dit  Soranus ,  ayant  perdu  fon  pere  &  f* 
mure,  quitta  fon  Païs,  &fe  ..at  établir 
dans  la  Tbejfalie. 

(a)  Andréas ,  dit  maïitieufemcat  dan»  . 

Ce  2  f  . 

a  On  parlera  de  te  Médecin  ua.u  L: fuit  * 
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fou  livre  de  l'origine  de  la  Médecine  >  que 
ce  fut  pour  avoir  mis  le  fieu  à  la  Bibliothè¬ 
que  de  Cnidc .  D’autres  ont  écrit  qu’il 
n’entreprit  ce  voyage  que  dans  la  vue 
d’apprendre  ce  qui  Te  faifoic  en  divers 
lieux  ;  &  d’avoir  occalîon  de  s’inftruire 
toujours  mieux  dans  fou  métier  par  les 
divers  cas  qui  fe  préCenteroient.  Mais 
Soranus  de  Cos  prétend  qu’Hippocrate 
fut  porté  à  s’en  aller  demeurer  eu  TlieCfa- 
lie,  par  un  Conge. 

Il  fe  fit  admirer,  continue  cet  Auteur, 
dans  toute  la  Grcce  ,  qü’H  parcourut  en 
pratiquant  la  Médecine.  Un  jour,  cntr’- 
autres,  qu’il  fut  appelle,  conjointement 
avec  Eurypbon ,  autre  Médecin,  qui  étoit 
plus  âgé  que  lui ,  auprès  de  Perdiccas  fils 
à' Alexandre  Roi  de  Macédoine  quon 
croyoit  atteint  d’une  fièvre  lente,  il  con¬ 
nut  que  l’efprit  de  ce  Prince  étoit  plus 
malade  que  foii  corps;  &  comme  il  ob- 
fcrvoit  attentivement  toutes  fes  avions, 
ayant  pris  garde  qu’il  avoit  changé  de 
couleur  en  regardant  Phila,  qui  avoit  été 
maîtrefle  du  Roi  fon  pere ,  il  jugea  qu’il 
en  étoit  amoureux ,  &  trouva  moyen  de 
le  guérir  en  faifant  favoir  à  cette  belle  le 
mal  qu’elle  caufoit.  Il  fut  aufli  demandé 
par  les  Abdéritains  pour  venir  traiter  Dê‘ 

moeritt i 
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mocrite ,  d’une  efpéce  de  folie,  &  pour  dé¬ 
livrer  leur  Ville  de  la  pefte.  Soranus  par¬ 
lé  en  fuite  du  refus  que  fit  Hippocrate 
d  aller  chez  les  lllyriens ,  &  meme  à  la 
Cour  d’Artaxerxes  ou  ce  dernier  mal 
régnoit  ;>  de  là  manière  dont  il  détourna 
la  guerre  que  les  Athéniens  étoient  fur 
le  point  de  faire  à  ceux  de  l’Isle  de  Cos, 
en  appellant  les:  1  hciValiens  à  leur  fe- 
cours  ;  &  des  honneurs  qu’il  avoir  reçus 
des  Athéniens  eux-mêmes  ,  des  Theffa, 
liens  ,,  &  de  tous,  les  Grecs.  Il  rend  de 
plus  ,  témoignage  à  Hippocrate  qu’il 
avoit  enfeigné  fonArt  aies  di(ciples>fans 
leur  rien  cacher  ,  en  leur  faifant  prêter 
lin  certain  {a)  Serment. 

Hippocrate  ,  ajoute  Soranus ,  mourut 
à  tarifa: Ville.- de. Theflalie,  earoêmetems 
que  Démocrite ,  âgé  de  quarts  vint  dix 
ans,  ou  de  quatre-yint  cinq,  ou  de  cent 
quatre  ,  ou  félon  d’autres  de  cent  neuf. 
Oh  l’enfevdit  entre  Gynone,  &  Larijja  ;  & 
on  montre  encore  aujourdui  fon  fépul- 
cre ,  où  il  y  a  eu  pendant  fort  long-tems 
un  eflain  d’abeilles ,  dont  les  nourrices 
alloient  chercher  le  miel ,  pour  guérir 
leurs  enfans  des  aphthes,  qui  font  depe- 
Gc  3  tits 

a  On  parler 4  de  cè  feraient  dans  l’article 
[taxant. 
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tits  ulcères  qui  viennent  à  la  bouche  ,  en 
leur  en  frotant  les  parties  malades.  On 
le  représente,  dans  plufieurs  Tableaux, 
avec  la  tête  couverte,  d’un  bonnet  com¬ 
me  celui  d’Uiyfl'e,  ce  qui  eft  une  marque 
de  nobleffe;  ou  de  fon  manteau,  afin, 
difent  quelques-uns,  qu’on  ne  s’apper- 
çoive  pas  qu’il  étoit  chauve  ;  ou  félon 
d’autres,  parce  qu‘il  avoit  la  tête  foiblej 
ou  pour  marquer  que  cette  partie ,  qui 
eft  le  fiége  de  l’ame  doit  être  bien  con- 
fervée;  ou  pour  faire,  connoître  ^u’Hip- 
pocrate  aimoit  le  voyage  ,  (  ce  n’étoic 
qu’en  cette  occafion  &  en  celle  de  la 
guerre  ou  en  cas  de  maladie ,  que  les 
Anciens  avoient  la  tête  couverte,)  ou 
pour  défigner  l’obfcurité  de  fes  écrits  ; 
ou  pour  apprendre  qu’il  faut  éviter,  mê¬ 
me  dans  lafanté,  ce  qui  peut  nuire  ;  D’au¬ 
tres  enfin  croyent  qu’Hippocrate  rele- 
voit  ainfi  le  bord  de  fon  manteau  fur  fa 
tête,  afin  qu’il  ne  l’empêchât  pas  d’ope- 
rer.  11  y  a  de  grandes  difpntes  touchant 
fes  écrits  légitimes  ;  &  les  uns  font,  à  cet 
égard,  d’un  Sentiment  les  autres  d’un  au¬ 
tre.  Plufieurs  raifons  font  qu’il  eft  diffi¬ 
cile  d’en  rien  dire  de  bien  certain  ,  pre¬ 
mièrement  il  y  a  beaucoup  de  difficulté 
touchant  les  mots  dont  il  fe  fert;  fecoii- 
dement 
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detnent  touchant  fa  phraje  ou  fon  ftylef 
car  c’eft  une  chofe  qui  change ,  &  l’on 
éerit  quelquefois  d’une  manière  étant 
jeune ,  &  d’une  autre  étant  avancé  en 
âge.  Soranus  finit  en  difant  qu’Hippo- 
crate  n’aimoit  point  l’argent ,  qu  il  avoit 
les  manières  graves  &  honnêtes  ;  qu’il 
aimoit  particulièrement  les  Grecs  ,  & 
qu’il  en  avolt  donné  des  preuves,  en  dé¬ 
livrant,  comme  il  a  été  dit,  des  Villes 
entières  de  la  pelle ,  ce  qui  lui  avoit  atti¬ 
ré  de  grans  honneurs.  Il  ajoute  qu’Hip- 
pocrate  laifla  deux  fils, TheJJ'alus  &  Draco, 
qui  furent  auffi  très-fameux  dans  la  mê¬ 
me  profefiion  i  &  un  grand  nombre  de 
difciçles. 

Quelques  autres  particularités  concernant 
les  voyages  d’Hippocrate  ;  fes  qualités 
ferfonneUest)  les  éloges  qu’on  lui  a  donnez* 
C'  ce  qu'on  a  dit  contre  lui. 

ON  a  vû  précédemment  qu’Hippo- 
crate  avoit  quitté  fon  Pais  natal, 
pour  aller  demeurer  dans  la  ThejfJte. 
L’Auteur  de  fa  vie  nous  apprend.  Rail¬ 
leurs  que  cet  ancien  Médecin  avoit  par¬ 
couru  la  Grece  en  exerçant  fa  profetlion. 
Il  paroit  par  fes  écrits  qu’il  avoit  prm- 
C  c  4  cipa* 
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oralement  pratiqué  dans  la  TbeJJaJie ,  & 
merre  dans  \xThrace,  &  l’on  voit  que  les 
oMàtvations  qu’il  nous  a  laiffées  dans 
fes  libres  des  maladies  Epidémiques ,  ont 
p  efque  toutes  été  faites  dans  ces  deux 
Provinces,  dont  il  nomme  les  principales 
Villes  ;  comme  Larifra,  Crat.an,  Aenus,, 
Oc'àadeSy  Bherœ,  Elis ,  SPerinthus >.  Thajùsx 
Aidera ,  Olynthus..  [a)  Galien  remarque 
auffi.qu’ Hippocrate  avoit  fouventéte  à 
Smyrne  ;  mais  il  prétend  que  ce  fût  une 
autre  Ville  quç  celle  de  l'Ajîe  mineure  qui 
porte  le  même  nom..  Et  [b)  Mercuriat 
a  cru  qu’il  avoit  voyagé  dans  la  Scythe,, 
dans  la  Libye,  &  iDelos  ;  (  par  où  Hippo¬ 
crate  marque,  félon  Erotien,.  les  trois  par¬ 
ties  du  monde  connues  de  fontems.,  la 
première  étant  mife  pour  V Europe,  la  fé¬ 
condé,  pour  \' Afrique,  &  la  troiûéme- 
pour  l’ Afre  )  parce  qu’il  parle  deces  Pais, 
en  deux  endroits  de  ces  Ouvrages  ;  mais, 
la  confequence  qu’il,  en  tire  n’eft  pas 
jufte. 

Hippocrate  avoit  fans  doute  euocca- 
fion  de  voir  les  diverfes  Villes  dont  on  a 
parlé,  y  ayant  été  appellé  exprès  pour  y 
voir  des  malades ,  comme  on,  a  fuppote 
pré- 

a  ln lib.Hippocr.de articul,  comment, u 

b  Val,  lect,  hb,i,  cap.iÿ. 
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précédemment  que  les  Abdéritains  l’a- 
voient  demandé  pour  venir  traiter  Dé- 
mocrite  leur  citoyen. 

Prefque  toutes  ces  Villes  étoient  forr 
petites,oun’étoient  que  de  bons  Bourgs, 
en  forte  qu’une  feule  n’étoit  pas  fuffifan- 
te  pour  entretenir  un  Médecin.  C’cfi  ce 
que  (a)  Galien  infinuë  lors  que  parlant 
d’un  certain  cas  de  Chirurgie,  qu’Hippo- 
craten’avoit  point  décrit,  ou  n’avoic  ja¬ 
mais  vu,,  &  que,,  lui  Galien,  dit  avoir,  vu 
cinq  fois ,  une  fois  en  Afie ,  &  quatre  à 
Rome,  il  avoüe  qu’il  n’auroit  peut-  être  ja¬ 
mais  eu  de  femblable  occafion,  s’il  n’a- 
\  oit  demeuré  en  de  grandes  Villes,  tel¬ 
les  que  Rome ,  dont  un  fini  quartier ,  ajou¬ 
te-t-il  ,  contient  plus  d’habit  ans  que  lapins 
grande  des  Filles  ou  Hippocrate  ait  jamais > 
été. 

Et  c’eft  apparemment  à  cette  néceïïité 
oiVétoientles  Médecins  du  tems  d’Hip* 
pocrate  de  courir  le  Pais  pour  pouvoir 
fubfifter,  ou  pour  trouver  des  oceafions 
d’exercer  leur  Art,  qu’il  fait Juhmême  al-  - 
lufion,  lors  qu’il  dit  ,  dansle  petit  livre 
intitulé,  la  Lit ,  dont  on  a  déjà  parlé, 
précédemment  j,  qu'un  Médecin  qui  aura 
toutes  les  qualités,  qu'il dé (igné  3,  ou  qui  fera 
Ce  5  dans 

ai  Ui.libr,.de  ar tient,  comment. i. . 
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/dans  l’état  qu'il  marque ,  pourra  (a)  aller 
de  Ville  en  Ville ,  &foûtenir  la  réputation 
de  Médecin  par  fes  œuvres ,  aujfi  bien  que 
par  f es  paroles. 

Pour  venir  aux  éloges  que  l'on  a  don¬ 
nez  à  Hippocrate,  l’Antiquité  lui  en  3. 
donné  d’exceflifs.  11  a  non  -  feulement 
pa(fé,d’unconfentemeut  prefque  unïver- 
fel,  pour  le  Prince  de  la  Médecine ,  fesfen- 
timens  ont  encore  été  regardez  comme 
des  Oracles ,  &  l’on  a  vû  précédemment 
l’eftime  toute  particulière  que  l’on  a  fai¬ 
te  de  fes  écrits.  Il  a  partagé  avec  Platon- 
le  titre  de  Divin,  &  il  a  meme- eu  cet 
avantage  par  defliis  ce  Philofophe  qu’on 
l’a  appelle  le  Divin  vieüard ,  par  excellen¬ 
ce,  &  fans  le  nommer  par  fonnom,  avu 
lieu  qu’on  a  dit  le  Divin  Platon. 

Mais  afin  qu’on  ne  croye  pas  que  les. 
Médecins  foient  lès  feuls  qui  en  font  tant; 
-de  confideration ,  Seneque  le  nomme  ^ 
plus  -grand  des  Médecins ,  &  l’Auteur  de  la 
Médecine  ;  Pline  l’appelle  audi  le- Pire  if 
toute  U  Médecine  ;  &,  ce  qui  eft  de  plus 
honorable  pour  Hippocrate ,  fon  auto¬ 
rité  feulé  fuffit ,  dans  le  (b)  Droit,  pour 
décider  plufieurs  queflions  très-  difficiles. 

& 

a  •  AV«  vus  vriXictf  Qoim>. 

b.  V.ci-deJfut, 
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&  très  -  importantes.  Macvobe  vu  plus 
loin  que  tous  les  autres  lors  qu’il  dit, 
qui Hippocrate  ne  fauroit  ni  tromper  autrui, 
ni  fe  tromper  foi-même.  Mais  il  faut  remar¬ 
quer  ici  que  cet  illuftre  Médecin  étoit 
bien  éloigné  d’avoir  fi  bonne  opinion  de 
lui- même.  Il  ne  faifoit  point  difficulté 
d’avoüer  fes  fautes.  11  difoit  même  ou¬ 
vertement ,  comme  onîaviV,  {a)  qu'il 
fallait  fi  bien  apprendre  (a  Médecine ,  qu'on 
manquât  le  moins  qu'il  ferait  pojfibte  }  con¬ 
cluant  que ,  dans  cette profeffion  ,  celui-là  cil 
fort  à  louer ,  qui  fait  le  moins  de  fautes  j  ce 
quifuppofe  qu’il  n’eft  perfonne  qui  n’en 
face.  Celfe  &  Plutarque  remarquent, 
qu'Hippocrate  a  reconnu  en  quelque  lieu 
qu'il  avoit  été  une  fois  trompé,  en  fondant  une 
playe  de  la  tête }  par  les  futures  dit  crâne  r 
qui  lui  avci-nt  fait  croire  que  tos  étoit  câfsê  j 
Et  ( b )  Q.àritilien  le  loiîe  de  cette  même 
ingénuité.  On  ne  voit  pas  non  plus  que 
ce  grand  homme  craigne  de  rapporter 
des  exemples  de  malades  qui  font  morts 
entre  fesmains,  De  quarante  deux  ma- 
Cc  6  la  des 

a  V\  ciéejjifs,  dans  lés  maximes  générales  d’tîi-- 
fècrtitcj  v  •  H 

b  Nam  Hippocrates  elârtW'arte  Medici  f. 
"videmr  honefiijpmi  fectjfe',  qui  qunfdam  errm  s-- 
fies,  ne  pofieri  omirent >  co  nfijfos  eft. 
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lades  dont  il  décrit  les  maladies,  dans 
le  premier  &.  le  troifiéme  livre  des  m  al  ad. 
Epid.  il  ne  s’en  trouve  que  dixfeptqui.fe 
foient  tirez  d’ufïUire  ,,  tous  les  autres, 
font  morts.  C’eft  pourquoi  on  l’en  doit 
croire  lors  qu’il  dit  (  d.  ns  le  fécond  des. 
livres  qu’on  vient  de  citer  )  en  parlant  de 
certaine  forte  d'e/qulnancie.  qui  étoit  ac¬ 
compagnée  de  grans  accidens,  que  tous; 
ceux  qu'il  vit  atteints  de  cette- maladie,, 
en  éclupérent  ;  s'ils  étaient  morts,,  ajou¬ 
te- 1  Wyjele  dirois  de  meme.. 

On.voit  dans  ce  procédé  le  caraâére: 
d’un  honnête  homme.  Et  c’elt  ce  qui  pa- 
toit  par  toutes  fes  maximes,  que  nous, 
avons  rapportées  pi  éxédemment,  &  par 
celles,  que  renferme  (4);  le  qu’ili 

exigeoitde  fes  difciples  ,  dont  voici  les. 
principales  ;  Qu’un  Médecin  efl  obligé  de 
regarder  cmrne  {on  propre  Pere,  celui  qui- 
l' aura,  enfiigné  dans  cct Art.',  qu’il  lui  feras 
part  de  tout  ce  qui  fera  en.  fin  pouvoir  -,  par 
rapport  aux  chofis  néceffaires  à  la  vie  qu’il. 
tiendra:  auffi.  fis  enfans  ou fis  d> fç  en  dans,, 
pour  fier  es  3  &  qu’il  leur  enfiignera.à fort  tour 
la  Médecine,  s’ils  fintdans  le  defftin.de  l'ap¬ 
prendre,  fins  en  exigtr  de  falaire‘,  qu’illeur: 

com- 

a.  V;  dans  Je  livre, fumant-,  atticle.,,  des  difei*- 
plcs,à’Hjpp.o  craie,. 
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communiquera  tout  ce  qu  il  aura  appris  dans: 
ce  même  Art ,  aujfi  bien  qu'a  fis  enfans,  &  a: 
tous  ceux  qui  voudront  s'engager  par  le  Ser¬ 
ment' dont  il  s'agit  ;  mais  aux  autres  non 
qfi.il  ordonnera  à  fes  malades  (a),  le  régime 
de  vivre  qu'il  jugera  leur  être  le  plus  con¬ 
venable  »  &  qu'il  empêchera  de  tout  fin pou¬ 
voir  qu'on  ni  leur  unifie  ÿ  qu'il  ne  fie  laifierai 
jamais  perfuader  de  donner  à  perfionne  une: 
drogue  mortels  3, ou'du  poifion,ni  ne  confieillera 
d.  un  autre  de  le  faire  ;  &  que  pareillement  il 
ne  donnera  a:  aucune  femme, des  rernedes  pour 
Ik faire  avorter  y  mais  qu'il  exercera  fin  Art 
enhommede  bien  qu  Une  taillera  point  ceux 
quiontla  pierre  dans  lavejfie ,  mais  lai  fier  a 
fairecela  aux  perfionne  s  qui  fie  deftinent  en ; 
particulier  èucette  opération  ;  que  dans  quel¬ 
que  maifiou  qa 'il  entre »  ce  fiera- uniquement  à 
defiein  de  travailler  au  bien  du  malade  y  & 
qti'il  fie  conduit, aen  foitcqu'.on  n'ait  jamais: 
aucune  matière  de  fiupçon  contre  lui,  ou  qu'ont 
lepuifie  accufer- d' avoir  fait  le:  moindre  tort 
ou.la  moindre  injure  à.qui  que  cèfipity.parti- 
(ndiérement  d'avoir  abufié  de  quelque  femme 
ou. fille  y, ou  fi  une  homme ,  fiit  libre ,  fiit  ifcla 
v.e:ÿ  enfin  qu'il  obfirvera.  de.,  tenir  fiecret  ,  ce: 

qfiiV 

a:  Ceci  comprend :  tout  ce  qu’ùn.Mëdecinifait; 
auprès  d’un  malade..  Pywei-deiTus^artiel. kmréi- 
&jne.-},  Q\x.dc  la. Dicte  4 
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qu’il  aura  vit  ou  entendu  foit  en  faifant  U- 
Médecine ,  foit  autrement  >  lors  qu’il  jugera 
que  c  cil  une  chofe  qui  ne  doit  pas  être  pa¬ 
lliée.  La  conclufion  eft ,  qu’il fouhaite  fie 
toute  forte  de  bonheur  lui  arrive  dans  t exer¬ 
cice  de  fa  profeffton ,  s’il  tient  rcligieufemcnt 
(in  Serment ,  &  le  contraire  s’il~  fe  parjure- 
Celui  qui  fait  ce  Serment  jure  par  [à) 
Apollon  le  Médecin ,  par  Sfculape  par  Hy- 
gia ,  par  Panacaa  ,  &  par  tous  les  autres 
Dieux  &  Décltes. 

On  a  reproché  à  Hippocrate  qu’it 
avoit  lui  meme  violé  ce  Serment ,  en  ce 
qui  concerne  les  remedes  pour  faire  a  vorter. 
On  a  parlé  de  ce  cas>  précédemment,  & 
on  peut  dire  que  le  livre  d'où  il  eft  tiré  a 
pâlie  pour  être  de  Polybe.  Je  nefaipojnt 
de  quelle  autre  manière  ont  peut  excufer 
ce  fait. 

Ce  n’eft  pas  la  feule  accufation  que 
F:on  a  faite  contre  Hippocrate  ;  On  lui  a- 
voulu  imputer,  comme  on  l’a  vii  dans  fa 
vie ,  d’avoir  mis  le  feu  à  la  Bibliothèque’ 
de  Cnide.  On  a  encore  dit  pourlerab- 
baifler,  (b)  qu’il  ne  s’étoit  fervi  que  des 
remedes  qu’il  avoit  copiez  dans  le  Tem- 
ple- 

a  V  ct-dejjhs  lib.  1. 

b  P  Un.  lib .  20,  cap -  I.  V.  ci-defus/iv.U 
ppg-  liü. 
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pie  d’Efculape ,  qui  étoit  dans  l’Isle  de 
Cos,  les  ayant  fait  paflér  pour  liens, 
s’en  étant  fait  honneur  avec  d’autant 
plus  de  facilité  que  ce  Temple  fut  brûlé- 
peu  de  tems  après  qu’il  eut  fait  . ce  larcin. 

Il  eft  vrai  qu  Hippocrate  ordonne  à 
ceux  qui  font  atteints  de  péripneumo¬ 
nie,  àzs  (a)  Pignons  &  du  Miel,  qui  eft. 
la  même  ordonnance  qu’Efculâpe  faifoit 
en  ce  cas  là,  commeonl’a  vû  précédem¬ 
ment.  Il  eft  encore  vrai  qu’Hippocrate 
faifoit  prendre  aux  Tbthifijues,  des  vian¬ 
des  greffes  &  falées  ,  comme  Efculape 
leur  confeilloit  de  manger  du  lard.  Mais- 
ft  Hippocrate  étoit  des  defeendans  de  ce 
Dieu  ,  il  pouvoir  fort  naturellement 
avoir  ces  remedes  de  fa  maifon  propre9 
par  la  tradition  de  fes  ancêtres  lés  Afclê- 
piades  qui  étoient  tous  Médecins ,  fans 
qu’il  fut  obligé  de  les  copier  dans  les > 
Temples  d’Efculàpe. 

On  ne  comprend  pas  entre  lès  chofes 
qui  ont  été  dites  contre  Hippocrate,  ce 
queles  Médeçinsdes  fîéclés  fuivans  peu¬ 
vent  avoirdit  pour  réfuter  fes  fentimens, 
ou  pour  reaverfer  fà  méthode.  C’eft  ce 
qu’on  examiiîsraà  mefure  que  l’oecafionï 
s'en  préfentera.  PHAEONj 

a  V.  ci-deffut  lïv.i.  pàg' U*.  &  dttns  ce  tttififm- 
Uwre,  dans  in  tur«  de»  maladiss. 
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B'H'AEO  N  y  EVRYPHON  y  PHI  LI¬ 
ST  ION  i  AR1ST0N i  P7TH0- 
CLES ;  PH  J  LETAS  ;  ACV'MENFS ; 
tÆG IMLTS Médecins  contempo¬ 
rains  d'Hippocrates.. 

ÎL  n’y  a  pas  de  doute  qu’il  n’y  eut  plii- 
fieurs  Médecins  du  tems  d’Hippocra* 
te  ;  le  nombre  des  Médecins,  ou  de  ceux 
qui  portent  ce  nom ,  a  toujours  été  fort 
grand.  C’eft  ce  qu’Hippocrate  a. remar¬ 
qué  lui-même,  lors  qu’il  a.  dit,  qu'il  y 
avoit  plufiturs  Médecins  de  nom’,  maùpeu 
qui  le  fujfent  en  effet.  On.  n’en  connoit 
guère  ni  des  uns  ni  des  autres,  qui  ayent: 
vécu  en  même  tems.  qu’Hippocrate,  fa 
réputation  ayant  étouffé  la  leur- 

Galien  parle  de  quatre  Médecins,  qu’il 
dit:  avoir  vécu  partie  avant  Hippocrate,, 
partie  en  même  tems.  Ces  Médecins, 
font Phaôn  ,.ou  Phæon;  Euryphon  yThili- 
ftion ,  &  Artfton.  Jë  ne  fai  quel  a  été.  le 
premier.  Quant  à  Enryphon  Cnidicn ,  il 
doit  avoir  été  plus  vieux  qu’Hippocra- 
te,.  ayant  paffé  pour  l’Auteur,  des  Senten¬ 
ces  Cnidiennes ,  qui  font  citées  par  Hip^ 
gacrate.  Cependant  Soranus ,  les  fait: 

cem 
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rencontrer  enfemble  chez.  Berdiccas., 
comme  oa  l’a  vu  ci-deffus. 

Pour  Philifiion il  a  pu  fort  bien  être 
contemporain  d'Hippocrate  ,,  ayant  etc 
le  maître  (<a)  d’Eudoxe  Cnidien,  quiflo- 
rilToitdaus  l’Olympiade  CUL  &  duquel, 
on  parlera  dans  la  fuite*  Ce  Médecin, 
je  veux  dire.  Philiftion  étoitjde  Locres,, 
ou.  de  Sicile.,  Je  ne  fai  rien  touchant  fes. 
fentimens fi  ce  n’eil  qu’il  étoit  de  celui 
d’Hippocrate,  {b)  en  ce.  qni  concerne 
le  paflage  d:une  partie  de  la  boiûdn.dans 
le  poumon.  Je  ne  fai  point  non.  plus, 
quel  étoit  le  frere. de  Philiftion  y  que  (c), 
Cælius  Aurelianus  cite  fans  le  nommée 
autrement.  Philifiion.  avoit  écrit  d’ail¬ 
leurs.  touchant  la.  manière,  d'aprêter  les. 
•viandes ,,  comme  le  remarque  Athcnée,, 
&  comme  on  le  dira  encore  dans  l’arti¬ 
cle  de  Diodes ,  au  livre  qui  luit-  Arifton 
a  pâlie,  pour  Auteur  du  livre  d’Hippocra¬ 
te  de  la.  Diete..  Diogene  Laërce  parle  de- 
fix.  hommes,  qui  ont  porté  ce  nom  ,  fans, 
conter  le  Pere  de  Platon ,.  mais  il  ne  dit 
pas  qufâucun,  d’eux  ait  été  Médecin.. 

Ili 

a.  V.  ci-dejjus pag.iOl. 

b  Au!.  Gell  lsb.17.  cap.11.. 

C  Tàtdar. paJJ'.  lib,!}-  cap. U 
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Il  y  ami  féal  mot  dans  le  fcptiéme  li¬ 
vre  des  maladies  Epidémiques ,  touchant 
un  certain  Tythocles ,  duquel  il  cft  dit 
qu’il  donnoit  à  fes  malades  de  l’eau  >  ou 
du  lait  mêlé  avec  beaucoup  d’eau. 

Galien  parle  encore  d’un  ancien  Mé¬ 
decin  nommé  Phileta t ,  auquel  on  avoit 
attribué  le  même  livre  d’Hippocrate 
qu’on  a  cité  en  parlant  d’Aridon. 

On  peut  joindre  aux  précédens  le  Mé* 
decin  (a)  Acumenw,  ami  de  Socrate ,  de 
qui  Platon  &  Xenophon  parlent  avanta* 
geufement.  Tout  ce  que  ces  Auteurs 
rapportent  concernant  fes  fentimens, 
c’eft  qu’il  trouvoit  meilleures  pour  la  famé  les 
promenades  faites  en  plein  air ,  que  celles  qui 
fefaifoient  dans  les  ( b )  Toniques  &  autres 
lieux  couverts. 

Il  refte  un  ancien  Médecin  nommé 
nÆgimiut,  de  Vélie,  ou  à’Sltde ,  que  Ga¬ 
lien  dit  avoir  le  premier  écrit  touchant 
le  pouls  ;  quoi  que  le  titre  de  fon  livre 
fut ,  (c)  des  palpitations  j  parce  qu’en  ce 
tcins- 

a  V.  le  Phsdrttt  de  Platon,  &  Xenophon  des 
faits  ©•  dits  de  Socrate. 

b  ci  n/V  ipéfjw,  l’on  a  traduit  ces  mots ,  félon 
le  fens  de  Mercurial ,  qui  paroi  t  jufle. 

c  ntgf  TmSifttUf;  au  lieu  de  asçi  etpoyfoijv.  Cal. 
de  difer.  pttlf  M.+  . 
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tems-Ià  ,  fouis  &  palpitation  fîgnifioient 
une  même  chofe  \  comme  on  le  peut  re¬ 
cueillir  de  quelques  endroits  d’Hippo¬ 
crate,  ouïe  dernier  de  ces  mots  mar¬ 
que  ce  que  l’on  entend  par  le  premier. 
Si  cet  tÆgimta ,  n’a  pas  été  contempo¬ 
rain  desprétédens,  il  aura  vécu  pour  le 
plus  tard  du  tems  de  Dioc/es  ou  de  Pra.ta- 
gore  dont  on  parlera  dans  le  livre  fui- 
vant* 


ME 
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Premié  e  partie. 

LIVRE.  QUATRIEME, 

Ctc/ui  s'eJÎ  pafsé ,  par  rapport  a  cet  Arty 
depuis  la.  mort  d'H ippocrate  jujqul 
Chryfippe  exclufivement. 


THESS.ALU'S  ,  &■  D  R  A  CO  ,  fils 
d’Hippocrate.  POL.YBE,  Jon gendre  y 
quelques  autres  de  Jes  defcendans\  & 
quelques  perfonnes  du  même  nom.  d'Hip» 
pocraiç_M- 

Hippocrate: laifla  deux  fils,  Thefalut 
&  Draco,  qui  fuivircnt  la  ptofeffion 
de  leur  Pere  ;  &  une  fille  qu’il  maria  à  un 
nomn  é  Volybe ,  auffi  Médecin.  Les  deux 
fils  en  eur  nt  chacunun  à  qui  ils  donnè¬ 
rent  le  nom  de  leur  Pere  ;  &  ce  nom  fut 
fi. 
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£  eftimé  dans  cette  famille  ,  qu’il  y  en  a 
eu  juqu’à  (a)  fept  qui  l’ont  porté  con- 
féquutivemeut,  &  qui  ont  tous  été  Mé¬ 
decins. 

L’Ainé  des  .fils  d’Hippocrate  a  été  ce¬ 
lui  qui  afait  le  plus  de  bruit.  11  paflala 
plus  grande  partie  de  fa  vie  (b)  dans  la 
cour  d '  Archelaus  Roi  de  Macédoine.  On 
lui  a  attribué,  comme  il  a  été  remar¬ 
qué,  au (Ti  bien  qu  à  fon  frère,  &  même  à 
leurs  eufans,  quelques-uns  des  livres  qui 
fe  trouvent  dans  le  recueil  des  oeuvres 
d'Hippocr.ite  ,  déjà  dès  avant  le  tems 
de  Galien.  Ce  dernier  Auteur  appelle 
Theüalus  tin  homme  admirable. 

(r)  Polybe  acquit  autïî  beaucoup  de  ré¬ 
putation  ,  &  continua  d’enfeigner  les 
difciples  dp  fon  Beaupere.  On  a  encore 
aujourdui  quelques  livres  qui  portent  fon 
nom  ;  dont  les  tins  traitent  des  moyens  de 
conferver  la  fa-rté\  les  autres  des  maladies , 
&  un  autre  de  la  nature  de  la  femence.,  ou 
Ion  rrouve  à  peu  près  les  mêmes  chofes 
qui  font  dans  Hippocrate.  Il  eft  fort  pro¬ 
bable  que  ce  l'ont  auffi  des  livres  fuppo* 
fez.  Ceux  qui  fe  trouvent  entre  les  Ou¬ 
vrages 

a  Suidas.  V.  et- de  flous  article  de  Praxagore. 
b  Galen  in  lib.  Htppocr.  de  nat.  hum. comment. U 
c  Galen  Md. 
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vraies  d’Hippocrate ,  &  qui  ont  déjà 
pallé  anciennement  pour  être  de  Poly- 
.  be ,  font  beaucoup  plus  d’honneur  à  ce 
dernier ,  étatis,  comme  on  l’a  remarqué 
précédemment,  de  tous  les  livres  attri¬ 
buez  à  Hippocrate ,  ceux  qui  fout  le 
mieux  raifonnez ,  ou  dont  le  ruifonne- 
ment  eft  le  mieux  fuivi.  C’ell  de  l’un  de 
ces  livres  ,  qui  eft  intitulé ,  de  la  nature 
■de  Yenfiint »  qu’eft  tirée  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  ce  que  nous  avons  rapporté  tou¬ 
chant  la  manière  de  la  conception ,  ou  de  la 
formation  de  l\nfant  dam  le  ventre  de  fit  me- 
re-  On  trouve  auffi  dans  le  fuatriéme  li¬ 
vre  des  maladies ,  que  l’on  a  attribué,  d’uil 
confentcment  prefque  univerfel ,  au  mê¬ 
me  Polybc,  nnfyftéme  a  (fez  ingénieux 
fur  les  ca.ufes  des  maladies ,  tirées  des 
c/uatre  humeurs  établies  par  cet  Auteur, 
qui  font  (a)  la  pituite ,  le  fàng  ;  la  bile  ; 
Si  l'eau. 

Galien  rend  témoignage  à  Polybe 
qu’il  n’a  jamais  ,  abandonné  les  fenti- 
mens  d’Hippocrate,  ou  qu’il  n’y  a  ap¬ 
porté  aucun  changement,  non  plus  que 
TheJJaliet  ;  mais  cela  n’eft  pas  vraifera- 
blable,  du  moins  à  l’égard  du  premier; 

611  le  livre  qu’on  vient  de  citer  eft  véri¬ 

table-, 

a  V.  ci.4effHs  liv.3  pag  «i. 
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tàblement  de  Polybe ,  on  y  voit  déjà 
quelque  différence  par  rapport  au  fyllé- 
me  dout  on  a  faic  mention  ;  mais  il  fe 
trouve,  de  plus,  que  le  l'eu  riment  con¬ 
cernant  le  paj] âge  d'une  partie  de  laboijjon 
dans  la  trachée  artere ,  qui  eft ,  comme  on 
l'a  vii,  foutenu  en  plus  d’un  endroit  des 
oeuvres  d’Hippocrate,  eft  fortement  com- 
batu  dans  ce  livre. 

Au  relie  il  ne  faut  pas  confondre  les 
fils  denôcre  Hippocrate,  avec  ceux  donc 
.parlent  («)  An;  top  haie ,  Cja’ien ,  Athé¬ 
née,  qui  éto  lent  fi  brutaux  &c  fi  malhonnê¬ 
tes,  qu’iisfurent  caufe,  qu’on  n’appelloit 
point  autrement  à  Athènes  les  gens  de 
ce  caractère,  que  les. fils  d'Hippocrate . 
Ceux  ci  étoienc  fils  d'un  certain  Hippo¬ 
crate  Athénien ,  qui  a  voit  lui-même  pafsé 
pour  un  homme  de  néant. 

Il  y  a  encore  un  autre  Hippocrate  par¬ 
mi  les  Auteurs  Grecs  qui  ont  écrit  de  la 
Vétérinaire ,  ou  de  la  Médecine  des  bê¬ 
tes  ,  &  qu’on  a  recueillis  en  un  volume  ; 
ou  plutôt  ceux  qui  ont  fait  ce  recueil, 
•ont  emprunté  le  nom  du  grand  Hippo- 
crace ,  &  lui  ont  attribué  des  écrits  auf- 
quels  il  n’a  eu  aucune  parc.* 

SP  R  0- 

a  Ariftoph.  m  nuhihti;  Galen.  quoi  animé  mè¬ 
res  faq.  t  tmper.  corpor.  eap  4.-  A:  h  en.  lib.%. 
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trqdicvs \  DBxiPPrs,  &  Apol¬ 
lon  iv  s.  Difdples  d'Hippocra¬ 
te.  CT  Ê  SI  AS  fin  parent. 

Hippocrate  ne  fe  contenta  pas  d’en* 
feignerfonÂttàceuxde  fa  maifon. 
Comme  il  faifoic  ia  Médiane  (a)  par  un 
principe  d'humanité ,  &  non  pasiimple* 
nienc  pour  en  tirer  du  protic  ou  de  la 
gloire  il  voulut  bien  faire  part  de  fes  con- 
noiflances  à  des  étrangers  *,  étant  le pre¬ 
mier  des  Afclepiades  qui  en  ait  ufé  de 
cetce  manière  ;  en  forte  que  la  Médecine 
qui  avoit  été ,  comme  on  l’a  dit ,  renfer¬ 
mée  dans  une  feule  famille,  fut  dès  lors 
communiquée  à  tout  le  monde,  &  pût 
être  apprife  par  tous  ceux  qui  voulurent 
/  s’y  appliquer.  On  a  711  précédemment 
le  Serment  qu’il  exigeoit  de  fes  difei- 
ples. 

L'un  des  plus  conlîderables  fut  un 
nommé  Prodtcus  de  Sêlyrnbre ,  (b)  qu’on 
a  dit  avoir  inventé  la  Médecine  des  On- 
gnens  t  qui  confiftoit  à  oindre  le  corps 
avec 

a  C'tfl  ce  que  Galien  affure ,  &  é'eff  ce  qu'm 
recueille  des  maximes  d'Hippocrate ,  que  l’on  a  rap¬ 
portées. 

b  P  lin.  lib.  19.  cap,  r. 
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avec  ces  fortes  de  compoficions,  dans  U 
vue  conferver  la  faute,  &  de  guérir  diver- 
fes  maladies. 

Cette  Médecine  fe  rendit  fi  commune 
chez  les  Anciens,  qu’on  vint  à  en  abufer, 
fur  coût  dès  qu’on  y  eut  introduit  les 
Tarfuns  liquides  ou  les  U  tiles  de  fenteur » 
d’où  vient  cette  plainte  de  Virgile. 

(«)  St  Cafiâ  liquidi  carrumpimr  ttfiu 
Olivi. 

Comme  on  s’en  fervoit  autant  par 
plaifir  que  par  néceffité ,  &  que  les  fem¬ 
mes  débauchées ,  &  les  hommes  effémi¬ 
nez  en  fàifoiént  une  grande  confom- 
ption,  cec  abus  fit  que  les  perfonnes 
graves  n’ofoient  prefque  s’en  fervir ,  de 
peur  qu’on  ne  crut  qu’ils  le  faifoientpar 
le  même  principe  que  les  autres.  D’où 
vient  que  le  Philofophe  Arijlippe  qui  fe 
crouvoic  bien  de  s’oindre  avec  cesfortes 
de  parfuns ,  faifoit  des  imprécations 
contre  les  débauchez  qui  étoient  caufe 
de  la  mauvaife  réputation  des  parfuns» 
ou  de  ceux  quienfaifoient  ufage. 

Mais  il  y  a  dé  l’apparence  que  Pliqe 
parlant  de  Prodicus  confond  le  dif:;'  ' 
Dd  ri” 

a  Le  Cafii  était  une  ■  )  , 

mêlait  avec  de  l'hude  d'olive  p 
ieur. 
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d’Hippocrate  avec  fon  maîtrei  La  Mé¬ 
decine  onguentaire  étant  de  la  dépen¬ 
dance  de  la  Gymnaftijue ,  c’eftfans  doute 
à  [a)  Herodicm ,  8c  non  pas  à  ProdicM> 
à  qui  il  fauc  en  attribuer  l’invention.  Le 
peu  de  différence  qu’il  y  a  entre  ces 
deux  noms,  8c  particuliérement  entre 
le  H  le  n ,  qui  en  font  les  premières  let¬ 
tres  ,  a  fait  qu’on  a  mis  fouvent  l’un 
pour  l’autre ,  8c  que  dans  les  exemplai¬ 
res  manufcrits  d’Hippocrate ,  le  premier 
eft  tantôt  appelle  Prodicw  8c  tantôt  fie - 
rodiciu,  (b)  Galien  ayant  fuivi  la  pre¬ 
mière  manière  de  lire ,  fait  mention  de 
deux  Médecins  du  nom  de  Prodicw,  dont 
l’un  étoit  de  Lmini  8c  l’autre  de  Sélym- 
bre}  mais  il  ne  dit  point  duquel  il  s’agit 
dans  le  paffage  qu’il  commente,  renvo¬ 
yant  à  un  autre  endroit  où  il  dit  l’avoir 
expliqué.  Il  y  a  beaucoup  d’apparence 
que  le  premier  avoit  été  le  maître  d’Hip¬ 
pocrate,  8c  le  fécond  fon  difciple.  A 
l’égard  de  leurs  noms  comme  Platon  8c 
Plutarque  appellent  toujours  celui-là  Hé - 
rodiou ,  on  peut ,  pour  les  mieux  diftin- 
guër ,  lui  conferver  ce  nom ,  8c  appeller 
le  dernier  Prodicta. 

Nous 

a  V.  ci-  dejjiu  liv.l.  pag.116. 

b  Comment,  in  lib.6.  Epidémie. 
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Nous  avons  vu  ce  qu ’Hérodicus  favoic 
faire  ;  Prodictu  avoir  compofé  divers  Ou¬ 
vrages  qu’on  trouve  citez  dans  Galien, 
qui  ne  paroit  pas  néanmoins  en  faire 
beaucoup  de  cas.  Il  Paccufe  de  n’avoir 
pas  fuivi  la  méthode  de  fon  maître,  ni 
celle  des  autres  Médecins  anciens  i  mais 
de  s’être  arrêté  à  pointiller  fur  des  noms 
ou  des  mots ,  ce  qui  11’eft  jamais  le  ca- 
raftére  d’un  habile  homme  d.:n$  quel¬ 
que  profeftîon  que  ce  foit.  Galien  rap¬ 
porte  un  exemple  de  cette  fauffe  exacti¬ 
tude  de  Prodictu  ,  fur  le  mot  Vblegme, 
qui  eft  Grec  ,  &  que  les  Latins  ont  ren¬ 
du  par  celui  de  Pituite.  Tous  les  antres 
Médecins  anciens  avoient  entendu  par- 
là  une  humeur  froide  &  épaijfe  -,  mais  Pro- 
diciu  luifeul  voulo.t  que  ce  qu’on  appel- 
loit  Phlegmefat  une  humeur  chaude,  fondé 
fur  l’étymologie  de  ce  mot,  tirée  d’un 
autre  mot  Grec,  qui  fignifie  (a)  brûler  i 
donnant  le  nom  de  (b)  Morve  à  la  pre¬ 
mière  forte  d’humeur,  que  l’on  a  dit  qui 
s’appelloit  autrement  pilaire. 

Dexippm,  ou  ‘Dioxippus ,  autre  difciple 
Dd  a 

a  «txéyjii;  Il  femlle  en  effet  que  le  mot  tpxîyftp 
en  vienne, G  al.  de  Hippocr.  &  Platon,  decret.  lib.S. 
cap.  6.  &de  natural.  fatult.  lib.z.  cap.$. 
b  BAéw*. 
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d’ Hippocrate  étoit  de  l’Ile  de  Cos  comme 
lui  -,  S  nid. u  remarque  qu’il  avoit  écrit  un 
livre  de  la  Médecine  en  general j  &  deux 
autres ,  des  rPrognoft'n)ues.  Le  même  Au¬ 
teur  ajoute  que  Dexippm  ayant  été  ap- 
pellé  par  llecatom  m ,  Roi  de  Carie .  pour 
traiter  fes  fils  Maujolm  8>c  Pixod.mu ,  qui 
avoient  chacun  une  maladie  defefpevée  ; 
ce  Médecin  ne  voulut  y  aller  qu’à  con¬ 
dition  que  Hecaiomnw,  cefleroit  de  faire 
la  guerre  aux  Carient  ;  fur  opsoWojfm  re¬ 
marque,  (4)  qu’il  faut  livre  à  ceux  de 
au  lieu  de,  aux  Carient,  étant  plus  vrai- 
femblable  que  Dexippm  ait  voulu  détour¬ 
ner  la  guerre  qui  fe  Faifoit  contre  fa 
Patrie  -,  à  quoi  on  peut  ajouter  qu’il  n’y 
a  pas  de  l’apparence  que  ce  Roi  atta¬ 
quât  les  propres  fujets. 

Aulugelle  veut  que  Dexippm ,  ou  ‘Dio- 
xippnt ,  co  nme  il  l’appelle,  fut  aulTi  pour 
le  (b)  pad'age  immédiat  de  la  boifl’on 
dans  le  poumon.  Je  ne  fai  rien  de  fa 
manière  de  pratiquer  la  Médecine  ,  fi  ce 
n’cft ,  qu’on  les  a  blâmés  lui  &  Apollonius, 
qui  elt  le  troifiéme  des  difciples  d'Hip¬ 
pocrate 

a  ïlpof  x.mhç  ;  au  lieu  de,  osfof  Voff.de 

Vhilofophia. 

b  V.  ci  iic (fus  dans  V  Anatomie  d’Hippocrate,  & 
dans  l'artL  le  précédent ,  au  Çujet  de  Philiftion, 
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pocrate  que  nous  connoifïions  ,  de  ce 
qu’ils  donnaient  beaucoup  à  manger  à 
leurs  malades  ,  les  faifant  d’ailleurs 
mourir  de  [oti.EraJiJiraiediïoit  d'eux  pour 
les  tourner  eu  ridicule  qu’ils  failoient 
douze  portions  de  la  iixiéme  partie 
d’une  cotjle  d’e  u  ,  qu’ils  mettoicnt  cha¬ 
cune  dans  autant  de  petites  coupes  de 
cire ,  pour  en  donner  une  ou  deux  ,  tout 
au  plus,  a  leurs  malades  dans  l’ardeur  de 
la  fièvre;  ou  la  cotyle  écoïc  une  mefure 
qui  netenoit  que  neuf onces  d’eau.  Mais 
Galien  prétend  que  ce  foit-là  un  effet  de 
la  malignité  d’Erafiftrate  ,  qui  avoit  en 
vue  de  faire  tomber  fur  le  maître  ce  qu’il 
difoit  des  difciples. 

Je  ne  fai  rien  de  plus,  touchant  Apol¬ 
lonius. 

Çtéfias  Médecin  Cnïâitn ,  vint  un  peu 
après  les  précédais ,  ayantétc^ontem- 
porain  de  Xénophon.  Nous  apprenons 
de  (a)  Galien,  qu’il  étoir  de  ia  famille 
des  AfclépLdeSy  &  parent  d’Hippocrate. 
Le  même  G-dien  remarqueque  Ciéfias  re- 
prenoit  Hippocrate  de  ce  qu’il  enjoigne 
le  moyen  de  remettre  la  cuiJJ'e  dulo^uét  ; 
prétendant  que  détroit  en  vain  qn’ou  en- 
treprenoit  cette  redudion  ,  parce  que 
Bd  j  Ja 

a  In  lib.  de  artic,  comment.  5. 
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la  tête  de  cet  os  étanc  une  fois  fortie  du 
lieu  de  fon  emboîtement,  elle  ne  pou¬ 
voir  plus  y  être  contenue  ;  quelque  foin 
qu’on  prît  pour  cela,  mais  qu’elle  retom- . 
toit  toujours.  Tout  ce  qu’on  fait  d’ail¬ 
leurs,  touchant  Ctéfîas,  par  rapport  à  la 
Médecine,  c’eit  qu’ayant  été  fait  pri- 
fonnier  dans  la  bataille  ,  où  Cyrus  le  jeu¬ 
ne  fut  vaincu  par  fon  frere  Amxerxes 
linémon ,  il  traita  ce  dernier  d’une  playe 
qu’il  avoit  reçue  au  combat.  Après  quoi 
il  pratiqua  la  Médecine  en  Perfe  ,  pen¬ 
dant  dixfept  ans  ;  Se  trouva  d’ailleurs  le 
moyen  de  fe  rendre  auiîi  célébré  Hifto- 
rien  que  Médecin ,  en  écrivant  l’hiftoire 
d ’AjJÿrie  &  de  Perfe ,  tirée  des  Archives 
de  ces  Païs-là. 

Sentiment  de  PLATON  concernant 
la  Médecine. 

C’Eftauffi  dans  ce  même  temsque  vi- 
voit  Platon  ,  étant  né  dans  l 'Olym¬ 
piade  LXXXV1I1.  Ce  Philofophe  fuivant 
les  traces  de  Tythagore ,  de  bémocrite ,  & 
des  autres Philofophes  Médecins,  dont 
on  a  parlé ,  entreprit,  auffi  bien  qu'eux, 
de  traiter  de  diverfes  chofes  qui  regar¬ 
dent  la  Théorie  de  la  Médecine ,  &  parti- 
culié- 
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culiéiement  Y  (économie  du  corps  humain,  & 
les  principes  dont  il  eft  compofé.  Les  Py¬ 
thagoriciens  ,  dit  (a)  Elien ,  fe  font fort  ap¬ 
pliquez,  à  la  Médecine  ;  Platon  s'y  eü  aujji 
beaucoup  attaché  ,  aufi  bien  qu  Ariftote  & 
plujieurs  autres  Philofophes.  On  rapporte¬ 
ra  ici  ce  qu’il  y  a  de  plus  confiderable  fur 
cefujer  dans  les  écrits  de  Platon  >  autant 
qu’on  le  pourra  entendre ,  ce  qui  n’eft 
pas  toujours  fort  aifé.  On  a  cru  même 
le  devoir  rapporter  un  peu  au  long;  par¬ 
ce  qu’il  s’il  s’y  trouve  plufieurs  chofes 
qui  ont  du  rapport  avec  quelques  fenti- 
mens  des  modernes  ;  &  d’autres  qui  fer- 
vent  à  illuftrer  les  fentimens  d’Hippo¬ 
crate, 

Platon  ayant  fuppofé  deux  principes 
generaux  de  toutes  chofes  ;  (b)  Dieu  ôc 
la  Matière ,  ilconcevoit  que  la  premiè¬ 
re  forme  que  prenoit  la  matière  étoit 
triangulaire  ;  &  que  de  ces  triangles  ,  fe 
produifoienten  fuite  les  quatre  élément 
fenfibles  }  le  feu,  l'air ,  l'eau  >  &  la  terre  i 
dont  tous  les  corps  lui  paroifloient  être 
compofez. 

Et,  à  l’égard  du  corps  humain ,  il  cro- 
yoit  que  la  moüelle  de  l'épine  du  dost  étoit 
D  d  4  l’en-  < 
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l’endroit  par  où  il  commençoit  à  fe  for¬ 
mer,  que  cette  moüelle  fe  couvroiten  fui¬ 
te  d  O: ,  &que  ces  os  fe  couvroientde 
chairs.  11  prétendoit,  en  conféqnence  de 
ceci,  que  les  liens  qui  joignent,  ou  qui 
attachent  lame  au  corps ,  étoient  dans  cet¬ 
te  moüelle,  qu'il  appelloit,  le  fiége  de 
l'arne  mortelle.  Car  pour  l'ame  raifonnable , 
il  la  logeoit  dans  le  cerveau ,  qu’il  ditêtre 
une  continuation  de  cette  moüelle,  &  qu’il 
regarde  comme  un  champ  préparé  pour 
recevoir  cette  divine  femence. 

Quant  à  la  partie  de  l’ame  d’où  dé¬ 
pendent,  lagénérofité,  la  valeur,  &  la  colère , 
il  la  plaçoit  auprès  de  la  tête ,  entre  le 
diaphragme  &  le  col ,  c’eft  à  dire  dans  la 
poitrine ,  ou  dans  le  cœur,  en  quoi  ilfui- 
voir  Pythagore.  Et  il  vouloir  que  le 
Postmou  environnât  le  cœur  pour  leraf- 
fraichir,  &  pour  calmer  les  mouvemens 
violens  de  cette  ame  qui  y  ell  logée, 
p  r  lafraicheur  qu’il  reçoit  tant  de  l’air 
qu'il  refpire,-  que  de  ia  liqueur  qu’oil 
boit,  laquelle  il  fuppofoit,  tomber  en 
parti  dans  le  Poumon  j  (a) . (batiment 
qui  a  fait  dire  à  un  ancien  que  Platon 
avoit  apprêté  à  rire  à  la  poitérité  pour 
■  s’être 

a  Aulu-Gelle ,  liv.17 ♦  chap.u.  Atnchb. 
Ih  »i7.  chap.\$. 
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s’être  voulu  mêler  dm métier  d’autrui» 
mais  celui  qui  a  dit  cela  u’avoit  pas  fait 
réflexion  qu'Hippocrate ,  &  d'autres 
Médecins  dont  on  a  parlé  précédem¬ 
ment,  avoient  eux  mêmes  loütenu  cet¬ 
te  opinion,  &  que  Platon  né  parloit ap¬ 
paremment  qu’aprèseux. 

Ce  Philofophc  concevoit  encore  une 
autre  partie  ou  ejpéce  d'arne ,  qui  recher- 
choit  ou  appetoit  non-feulement  le  boire 
&  le  manger ,  &  tout  ce  qui  eft  néceflaire 
au  corps  ;  mais  qui  étoit  le  principe  des 
défirs  &  de  la  cupidité  en  general.  Cette 
ame  étoit  placée  entre  le  diaphragme  &c  le 
nombnt.  Elle  ctoit  logée  dansda  partie  la 
plus  baffe&laplus  éloignéedela  téte,afiiv 
„  qu’elle n’mterrompit  point,  par fes agi¬ 
tations  &  par  fes  troubles^  rame  raifdnna - 
l>le,  qui  eti  la  meilleure  partie  de  nous  mê¬ 
mes,  dans  fes  n  éditations,  &  dans  les 
penfées  qu.elle  a  pour  le  bien  commun* 
Ces  agitations  ou  ces  troubles  de  Pâme 
inférieure  lui  étoient  fufeitez  ,  par  des 
Jp  e  Pire  s  ou  par  des  phan  tomes  que  le  Foye 
lui  préfenteit;  le  Foye  n’ayant  été  fait- 
poli  &  reiuifant  comme  un  miroir  qu-’afin 
qu’il  pût  réfléchir  les  images  qu’il  reçoit 
;  &.qm  lui  font  communiquées  par  l’ejprit,- 
1  pour  produire  du  trouble,  ou  ae  la  tran- 
Dd  y  quil- 
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quülité  &  du  plaifir  dans  l’a/ne  inférieure, 
félon  que  le  foÿe  eft  lui  même,  ou  trou¬ 
blé  par  l’amertume  de  la  Bile,  ou  tran¬ 
quille  &  calme ,  par  la  predomination 
des  fucs  doux,  &  oppofez  à  la  Bile. 

Outre  ce  que  Ion  a  dit  précédemment 
du  cœur  &  de  l’ame  qui  y  eft  logée,  voi¬ 
ci  ce  que  Platon  penfoit  encore  touchant 
ce  vifeere.  Le  cœur,  dit- il,  gui  esl,  en  mê¬ 
me  terw ,  (a)  lafource  des  veines,  &de 
ce  fiang  gui  (b)  tournoyé  rapidement 
dans  toutes  les  parties ,  a  (té  établi  comme 
un  (c)  Satellite  ou  un  Sergent ,  afin  que  jttand 
la  colere  s’allume ,  par  le  commandement  de 
la  raifon  »  au  fit)  et  de  guelgue  injufîice  gui  fie 
commet ,  ou  de  la  part  du  dehors ,  ou  au  de¬ 
dans  ,  par  les  défitrs  ou  les  paffionr ,  d'abord 
tout  ce  gu’ il  y  a  de  fienfible  dans  te  corps  ,  fie 
difpofe  ,  par  l’ouverture  de  tout  fies  pores,  à 
écouter  fies  menaces  &  à  obéir  à  fies  commun* 
démens. 

L’Opinion  de  ce  Philofophe  touchanr 
la  manière  dont  fe  fait  la  refipiraiton, n’elt 
pas  moins  particulière.  11  croyoit  que, 
n’y  ayant  point  de  vuide  dans  le  monde,, 
l’air 

a  V.  ci-dejfus,  pag.ztz. 
b  IhgytfiiftTzti.  V.  ct-dejfiet ,  $*g  z8cr, 
c  V. ci- défias,  pag.ivt. 
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l’air  qui  fort  du  Poumon  &  de  la  bouche 
par  [l'expiration ,  rencontrant  celui  qui 
environne  le  corps  par  dehors,  il  le 
pouffe,  en  forte  qu’il  le  fait  rentrer  par 
les  pores  de  la  peau  &  des  chairs  ;  &  que 
ce  dernier  air  s’infînuant  jufques  dans 
le  plus  profond  du  corps  ,  il  vient  rem¬ 
plir  la  place  que  le  premier  a  quittée  ; 
en  fuite  de  quoi  fe  portant  du  dedans  au 
dehors ,  par  la  même  voye  des  pores,  il 
pouffe  celui  de  dehors ,  &  le  fait  rentrer 
dans  la  bouche  &  dans  le  Poumon  par 
Yinjpiration.  Ou  voit  par  là  que  Platon 
coilfondoit  la  tranjpiration  avec  la  retira - 
tion ,  prétendant  que  l’une  &  l’autre  fe 
fait  tout  enfemble ,  comme  par  deux 
efpéces  de  demi  cercles. 

Il  croyoit  >■  à  l’égard  des  chairs ,  qu’il 
-  eutre  dans  leur  compofition  de  l'eau,  du 
feu,  &  de  la  terre ,  Se  de  plus  un  certain 
levain  aigre ,  ou  picquant,  &  falé. 

Voilà  quelques-unes  des  penfèes  de 
Platon  touchant  le  corps  humain  tel  qu’il 
eft  dans  fou  état  naturel*  Quant  aux  cau- 
fes  de  fa  deftruéHon  ,  qui  font  les  mala¬ 
dies,  la  viellefe,  Si  la  mort,  ilfnppofoit  en 
premier  lieu  que  les  corps  qui  font  autour 
du  nôtre  ou  qui  l’environnent,  le  diffol- 
vent  Si  le  fondent  continuellement}  en- 
Dd  6  fuite 
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’ui  e  de quoi  chaque  lubftancc  qui  en 
fort ,  ou  qui  s’en  exhale ,  retourne  au 
principe  d’où  elle  a  été  tirée.  11  ftippo- 
ioit ,  en  fécond  lieu,  que  le  fang ,  qui  cft, 
félon  lui,  une  matière  fluide ,  formée  des 
alimens  par  un  artifice  particulier  de  la  na¬ 
ture  ,  qui  les  ineife  &  les  réduit  en  petites 
parties  par  le  moyen  d’un  (a)  leu  qui  s’élè¬ 
ve  au  dedans  de  nôtre  eflomac ,  dr  quifluh 
l’ejprit  ou  l'air  ,  il  fuppofoit ,  dis- je ,  que 
ce  iang ,  dont  la  couleur  rouge  marque 
évidemment  l’imprelïion  du  Jeu  dont  on 
vient  de  parler,  fert  à  nourrir  les  chairs,. 
&  generalement  tour  le  corps,  &  à  rem¬ 
plir  tous  les  vuides  qui  s’y  trouvent, 
comme  par  une  efpéce  d’arrofement  ou 
d’inondation  generale. 

Cela  fuppofé  il  difoit,  que  pendant 
que  nous Tommes  jeunes  ,  ce  fang  étant 
plus  abondant  dans  les  parties,  ne  fup*- 
plée  pas  feulement  aux  dilïipations  ou  à. 
la  diminution  des  chairs  ,  que  l’on  a  dit 
quifefaifoit  tous  les  jours,  mais  après 
avoir  remplacé  ce  qui  manque,  il  four¬ 
nit  encore  dequoi  augmenter  la  malfe 
du  corps  ,  d’où  vient  que  dans  la  jeuneffe 
nous  croiflTons,  &  nous  dévenons  plus 
grands  ou  plus  gros.  Il  n’en  eft  pas  dt 
mê- 

a  Tlif  iwfipotitnQg,  >£  rntuftalt 
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même,  dès  que  nous  Comtes  plus  avan¬ 
cez  en  âge.  11  s’en  va  plus  alors  de  la 
fubftance  de  nôtre  corps  que  le  fang  n’en 
peut  rapporter  ou  remettre;  &  cela  fait 
que  nous  diminuons  peu  à.  peu. 

11  arrive  meme  que  les  principes  dont 
nos  corps  font  compofez,  que  Platon 
appelle  des  triangles ,  qui ,  dans  nôtre 
jetmefle,  fe  trouvoient  plus  forts  que 
ceux  dont  les  alimens  font  compofez  ,  & 
qui  les  réduifoient  aifément  eu  leur  fub- 
ltance,  les  rendant  femblables-  à  eux;, 
il  arrive,  dis- je, que  ces  triangles  vien¬ 
nent  à  fe  défunir  &  à  fe  relâcher,  à  force, 
d’avoir  foûtenu  fi  long-temsle  choc  des 
triangles  étrangers  ;  &  c’eft  ce  qui  ameine 
Ja  vielle j]e qui  eft  fuivie  de  la  mort  ;  par¬ 
ticuliérement  lors  que  les  triangles  dont 
la  mo'üelle  de  l'épine  eft  faite  ,.  fe  diflolvent 
&  fe  défunifl'ent,  en  forte  que  les  liens 
avec  lefquels  l’air, e  y  étoit  attachée  fe 
rompent  entièrement ,  &  la  laiffent  en 
liberté. 

Pour  ce  qui  eft  des  maladies  qui  nous 
attaquent  eu  tous  les  âges ,  &  qui  avan¬ 
cent  le  tems  ordinaire  de  la  mort,  il 
croyoït  que  nos  corps  étant  compofez 
des  quatre  élémens  qu’on  a  nommez,  les 
défordresqui  furvenoient  à  ces  élémens 
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en  étoient  les  principales  cautes.  Ces 
défordres  confifioient  dans  Pexcès  ou 
dans  le  défaut  de  chacun  des  élémens, 
lors  qu’ils  ne  confervoient  pas  la  jufte 
proportion  de  leur  premier  mélangej  ou 
lors  que  changeant  de  place  ,  ils  paf- 
foient  de  la  leur  propre  dans  une  place 
étrangère. 

Il  ajoütoit,  pour  s’expliquer  plus  par¬ 
ticuliérement,  que  le  feu  venant  à  ex¬ 
céder  ,  on  voyoit  naître  d es fié'vres  conti¬ 
nués  &  ardentes .  Que  fi  L'air  excedoic,  il 
produifoit  des  fièvres  quotidiennes  inter¬ 
mittentes.  Si  c’ètoit  l'eau  »  la  fièvre  tierce 
ne  manquoit  point  de  venir  ;  &  fi  c’étoit 
la  terrer  la  fièvre  quarte  fui  voit  La  terre, 
étant  la  plus  pefante  de  tous  les  élé¬ 
mens  ,  c’eft  ce  qui  faifoit  qu’il  lui  falloir 
quatre  fois  autant  de  teins  qu’au  feu, 
pour  Ce  remuer,  &  aux  autres  élémens  i 
proportion. 

Platon  ne  s’en  eft  pas  tenu  feulement 
à  ces  generalitez  ,  il  entreprend  encore 
d’expliquer  en  particulier  les  change- 
mensqui  arrivent  dans  notre  corps,  par 
rapport  au  Jang  &  aux  humeurs ,  &  qui 
font  les  eaufes  les  plus  prochaines  des 
maladies.  Pendant  que  ,1e  fang  fe  con- 
ferve  dans  fon  état  naturel ,  ce  Philofô- 
phe 
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pïie  concevoir ,  comme  on  l’a  déjà  re¬ 
inarqué  qu’il  fert  à  nourrir  le  corps  &  i 
le  conferver  en  fanté.  Mais  lors  que  les 
chairs  viennent  à  fe  corrompre  ou  à  fe  fon¬ 
dre  &  à  fe  refondre ,  l’humeur  qui  en  fort 
rentrant  dans  lesveines  >  y  porte  cette 
corruption,  échangeant  le  fangendi- 
verfes  manières  >  le  rend  fauney  de  ron¬ 
ge  qu’il  étoic,  &  amer  y  OU  aigre ,  OU  falé  ; 
en  forte  que  ce  qui  étoit  pnrfâng,  devient 
en  partie  bile  ,  &  phlegme ou  férojùcz.* 
ce  qu’on  appelle  bile ,  continue  Platon, 

;  fe  produit  en  particulier  de  ce  qui  s’cft 
fondu  des  plus  vielles  chairs  ;  c'eft  une 
humeur  qui  prend  diverfes  formes,  &  qui 
varie  beaucoup,  foit  par  rapport  à  la 
couleur ,  foit  par  rapport  au  goût  ;  mais 
on  en  diftingue  principalement  deux  ef- 
péces  ;  la  bile  faune ,  qui  ell  amere  ,  &  la 
■  bile  noire  ,  qui  eft  aigre  &  pieç/uante » 
f  Quant  au  phlegme ,  &  au Kjerofittz  ou  aux 
eaux y  il  femble  que  Platon  les  confonde 
ou  qu’il  n’enface  qu’une  forte  d’humeur. 
Le  phlegme  y  félon  lui,  fe  produit  de  la 
fonte  des  nouvelles  chairs  ;  &  les  férofi. 
ter,  ou  les  eaux ,  qui  paroiffent  fous  îe 
tlom  particulier  de  fnenr,  ou  de  larmes, 
ne  font  que  du  phlegme  fonda  ou  réfout. 
SL  femble  même  qu’il  confonde  f  en  un 
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antre  endroit ,  le  phlegme  &  les  férofi-- 
tez  avec  la  bile ,  lors  qu’il  dit  que  ce 
qu’on  appelle  phlegme  aigre,  eft.lamême 
chofe  que  la  JèroJi  é  de  la  bile  noire.  Mais 
dans  l’explication  des  effets  de  ces  hu¬ 
meurs  ,  il  fe  retranche  aux  deux  princi¬ 
pales  ,  qui  font  la  (<*)  bile  &  le  phlegme . 
&  il  reconuoit  que  ces  deux  fucs ,  font 
les  caufesde  toutes  les  maladies,  en¬ 
tant  qu  elles  fc  mêlent  ^vec  le  fang. 

Lors  que  la  bile  s’évapore  au  dehors, 
ou  qu’elle  fe  jette  ,  du  çôté  de  la  peau, 
elle  caulelesdiverfes  efpécesdc  tumeurs 
accompagnées  d  inflammation ,  que  les 
Grecs  appelaient  [b)  phlegmons  j  mais 
lors  qu’elle  efl:  retenue  au  dedans .  elle 
produit  toutes  fortes  de  maladies  {^brû¬ 
lantes.  La  bile  fe  rend  particuliérement- 
nuisible  ,  lors  qu’étant  mêlée  avec  le 
fang,  elle  rompt  l’ordre  de  fes  fibres,, 
qui  font  félon  lui,  de  certains  filamens 
répandus  dans  le  fang ,  pour  faire  qu’il 
ne  foit  ni  trop  clair  ni  trop  épais ,  afin- 
que  d’un  coté  il  ne  s’évapore  pas,  & 
que  de  l’autre  il  puiffe  toujours  fe  mou¬ 
voir  aifément  dans  les  veines.  Cette  mê¬ 
me 

a  V.  ci-deffu*,  Ÿ*g.  330.  331.- 
b  V  ci-  defiae ,  fag  \ 06. 
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me  bile  continuant  fes  ravages»  après 
avoir  brifé  les  fibres  du  fang ,  pénétre 
jufques  à  la  moüelle  de  l’épine ,  &  s’en 
va  détruire  les  liens  de  l’ame  dont  on  a 
parlé  5  à  moins  que  le  corps ,  (  c’efl:  à 
dire  toutes  les  chairs  )  venant  à  fe  fondre 
ou  à  fe  réfoudre,  cela  ne  lui  ôte  fa  for¬ 
ce»  Lors  que  cela  arrive ,  la  bile  vain¬ 
cue  &  contrainte  de  fortir  du  corps ,  fe 
jette  par  les  veines  dans  le  bas  ventre  Si 
dans  feftomac ,  d’où  elle  fort  par  les 
Celles  &  par  le  vomiflement,  i  peu  près 
comme  ceux  qui  s’enfuyent  d’une  Ville 
émue  par  une  fédition ,  Sc  caufe  en  paf- 
faot  les  flux  de  ventre ,  les  dy fient  cries ,  Si 
autres  décharges ,  qui  font  fouvent  fa- 
lutaires. 

Le  phlegme  doux  ou  infipide  produit  les. 
enflures.,  Si  quelques  impuretez  de  la 
peau  •,  &lors  qu’il  s’y  mêle  quelques  vé¬ 
hicules  d’air,  on  l’appelle  alors  ( a )  plole- 
gme  blanc.  Que  fi  ce  phlegme  fe  mêle 
avec  la  bile  noire ,  &  qu’il  pénétré  dans 
les  re.fer.voks  du  cerveau,  il  caufe  YEpi- 
lepfleyO'à  le  Haut  ma!.. 

Quant  au  phlegme  aigre  ou  filé y  il  eft 
la  caufe  de  toutes  les  nial.  dies  compri- 
fes 

a  C’efl  le  nom  d’une  ejpéce  d'hydropifie 
dans  Hippocrate.  V.  c^de/jm-pag.  4.06, 
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fes  fous  le  nom  de  catherres ,  on  de  /#• 
xions-,  &  il  apporte  du  détordre  &  delà 
douleur  dans  tous  les  lieux  où  il  fe  jette. 

Il  faut  enfin  remarquer  l’idée  que  Pla¬ 
ton  avoit  de  la  matrice ,  ou  de  fes  pro- 
prietex,  &  de  quelques-unes  de  fes  ma¬ 
ladies.  ( a )  La  matrice ,  difoit-il,  eïl  UO 
animal  qui  fouhaite  ardemment  de  concevoir! 
&  fi  on  le  laiJJ'e  trop  long-  terns  fans  porter  du 
fruit ,  il  s’irrite ,  &  court  deçà  delà  par  tout 
le  corps  ;  en  forte  que  bouchant  les  pajjàges 
de  l’air ,  il  ôte  la  rejpiration  3  &  caufe  de 
grandes  inquiétudes  &  une  infinité  de  ma¬ 
ladies. 

Voilà  quelles  étoient  les  opinions  de 
Platon  fur  les  caufes  des  maladies.  On 
ne  s'arrêtera  pas  à  faire  des  réflexions 
fur  tout  cela.  Ou  s’attachera  feulement  - 
à  ce  qu’il  dit  touchant  l’aigreur ,  &  la  fu¬ 
ture  des  humeurs  ;  cette  remarque  étant 
importante  à  l’hittoire  de  la  Médecine, 
à  caufe  des  divers  fyftemes  que  l’on  a 
bâtis  dans  la  fuite  fur  ce  fujet.  Hippo¬ 
crate  avoit  dé/a  parlé  de  l’aigre  &  du  fa- 
lé  ,  mais  comme  il  a  plutôt  traité  de  cet¬ 
te  difpofition  des  humeurs  pour  montrer 
quels  effets  elle  produit»  que  pour  en 
indiquer  l’origine  ,  il  faut  voir  ce  -que 
PJa- 

a  ci-dejjiu ,  pag-l lp. 
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Platon  aura  découvert  de  plus  à  cet  é- 
gard. 

O11  doit  premièrement  obferver  que 
ce  Phi'.ofophe  parle  d’une  aigreur  &  d’une 
falure  qui  fé  trouvent  naturellement  dans 
le  corps  &  pendant  qu’on  cft  en  fanté. 
Telle  eft  l'aigrettr  &  la  falure  des  chairs, 
qu’il  dit  avoir  été  compofées d'eau,  de 
feu,  de  terre,  &  outre  cela  d’un  levain  ai¬ 
gre  &  falé ,  comme  on  l’a  déjà  remarqué 
ci-deffus.  11  ne  dit  point  d’où  vient  ce' 
levain  ;  mais  il  femble  >  de  la  manière 
qu’il  en  parle ,  qu’il  foit  tiré  de  quel- 
qu’autre  matière  que  desélémens  ordi¬ 
naires,  ou  que  ce  foit" quelque  chofe  de 
different  de  l’eau,  du  feu ,  &  de  la  terre, 
qui  concourent,  pour  leur  part,  à  la  for¬ 
mation  des  chairs. 

Platon  rcconnoit ,  en  fécond  lieu,  une 
falure  &  une  aigreur,  qui  ne  font  pas  natu¬ 
relles,  &  qui  fe  trouvent  dans  les  humeurs 
qui  caufent  les  maladies.  Il  femble  d’a¬ 
bord  que  cette  aigreur  &  cette  falure 
viennent  auffi  de  la  fource  de  l’aigre,  & 
du  falé  naturel,  c’eft  à  dire  des  chairs, 
qui  11e  fe  corrompant  &  fe  diffolvant  in* 
fedent,  félon  lui,  le  fang  ,  &  le  chan¬ 
gent  en  bile  &  en phlegrne.  Mais  on  peut 
dire  que  ce  dernier  aigre  ou  falé,  eft 
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quelque  chofe  de  fort  different  du  pre- 
mier,  quoi  qu’il  vienne  des  chairs,  puis 
que  celui-là  eft  un  effet  de  leur  corru¬ 
ption  ,  au  lieu  que  l’autre  eft  le  principe 
de  leur  conservation  ;  mais  Platon  ne 
s’expliquant  pas  là-delfus  on  n’en  dira 
pas  davantage. 

Il  ajoute  une  troifiémeforte d’aigreur, 
qui  eil  celle  de  la  bile  noire ,  qui  devient 
Aigre,  d'amere ,  qu’elle  étoit,  iors  que  l’a¬ 
mertume  qui  lui  eft  naturelle,  s' atténué 
&  fe  fubtilife  julqu’à  un  certain  degré.  On 
pourroit  dire  que  le  mot  Grec,  que  l’on 
a  traduit  par  ( a )  aigre ,  pourroit  âuffi 
bien  fignifier ,  &  dans  ce  dernier  partage 
&  dans  tous  les  autres  qu’on  a  citez,  pic- 
t puant ,  ou  aigu ,  que  aigre,  les  Grecs  n’a¬ 
yant  qu’un  feul  mot  pour  exprimer  l’une 
&  l’autre  de  ces  qualitez  ;  mais  il  eft 
clair  par  l’oppofition  que  Platon  fait  de 
ce  mot  à  celui  par  lequel  il  défigne  (b) 
Y  amer ,  qu’il  faut  traduire  le  premier  par, 
aigre  t  &  non  par,  pi  equant ,  ce  dernier 
n'étant  pas  fi  naturellement  oppofé  àl’a- 
mer,  comme  l'aigre^,. 

Platon  parle  encore  ailleurs  de  l'aigre , 
&  de  la  manière  dont  il  agit  fur  la  lan¬ 
gue.  il  prétend  qu’il  tire  fon  origine  (les 
chofes 

a  b  Tuzf't». 
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chofes  4 cres  6c  picquantet ,  qui  ont  été 
fubtibfécs  ou  atténuées  en  fe  poui  ridant; 

&  il  lui  attribué  detre  l’Auteur  des  fer¬ 
mentations  6c  des  ébullitions,  qui  fe  font 
lors  que  des  humeurs  groffiéres  6c  terre- 
lires  viennent  à  fe  mouvoir ,  &  à  s’enfler 
ou  à  s’élever. 

Il  faut  enfin  remarquer  à  l’égard  de  s 
ces  mots,  »!«'«>  •!«<*>  &  ,  x^ÿg- -, 

aigre,  &  falé  ou  filée  >  qui  font  des  adje- 
8fs}  que  Platon  leur  joint  le  même  fub- 
flanff  qu’ Hippocrate  leur  avoir  joint, 
qui  eft  celui  de  &<’»*/*«>  qu’on  peut  tradui¬ 
re  par  les  mots  de ,  force,  piaffa- ce,  facul¬ 
té  ou  vertu,  félon  le  fens  d’Hippoerate  ; 
auflû  bien  que  par  le  mot  de  gottt,  ou  fa¬ 
veur  j  *'|«*  ;  fapor  acidité  ,  faveur 

aigre,  comme  a  traduit  Serrâmes. 

Au  relie  Platon  croyoit  à  peu  près 
comme  Hippocrate  que  les  maladies 
avoient  un  certain  tems  fixé  pour  leur 
durée.  Comme  le  tems  de  la  vie  de  cloaque 
animal  esi  réglé  par  le  fert ,  des  qu’il  vient 
au  monde  ,  ce  tems  ne  pouvant  être  avancé 
ou  différé  que  par  un  effet  des  p  a  fions ,  qui 
viennent  aujfi  elles-mêmes  par  un  ejpéce  de 
nécejftté »  de  même ,  difoit-il,  les  maladies 
doivent  néceffairernent  faire  leur  cours ,  &  l'on 
doi<  plutôt  les  adoucir >  ou  entreprendre  d’ar¬ 
rêter 
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riter  leur  progrès  par  le  moyen  d'une  bonne 
conduite  par  rapport  au  [a)  boire  i,  m 
manger  &  à  l’exercice  >  que  par  le  moyen 
des  medicamens  ,  fur  tout  de  ceux  qui  font  I 
(b)  purgatifs,  fui  ne  doivent  être  employez, 
qu'en  des  cas  extrêmement  prejfans-,  autre¬ 
ment  d  'un  petit  rnal  votai  en  faites  un  bien 
grand ,  &  au  lieu  d'un  feul  mal  vous  en  atti¬ 
rez'  plujieurs. 

On  void  parce  qu’on  vient  de  dire  que 
Platon  ne  s’éloigne  guère  des  principes 
d’Hippocrate  ,  &  comme  il  a  vécu  eu 
même  tems  que  lui,  ou  fort  peu  après, 
étant  né  dans  l 'Olympiade  LXXXV1II. 
il  y  a  de  l’apparence  qu'il  a  tiré  diver- 
fes  chofes  de  fes  écrits ,  fur  tout  témoin 
gnant,  comme  il  fait,  d’avoir  beaucoup 
d’eiUme  pour  cet  ancien  Médecin.  On 
peut  voir  ce  quia  été  dit  (c)  ci-deflus 
des  fentimens  de  Platon  touchant  la  Mi 

decine  Cfymnajiiqne. 

On  trouve,  dans  Galien,  la  defcription 
de  quelques  médicamens  qui  portent  le 
nom  de  Tlaton ,  comme  s’il  en  avoit  été 
l’inventeur;  mais  ils  étoient  apparem¬ 
ment 

a  V.  la  manière  dont  Hippocrate  traité 
les  maladies  aigues. 

b  V.  ci-dejjks  pag.  4- 6 J*  C  V.pag.iyy 
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tuent  de  quelqu’autrc  Placoa ,  ou  plutôt 
ou  avoit  pris  le  nom  de  ce  Philofophe 
pour  leur  donner  plus  de  crédit. 

Nous  rapporterons ,  pour  la  fin ,  ce 
que  Platon  penfoic  touchant  quelques- 
unes  des  qualitez  néceflaires  à  un  Mé¬ 
decin.  On  doit  avoir >  dit- il>  dans  une  Ville  > 
de  bons  Médecins ,  qui ,  outre  t'élude  requis 
pour  apprendre  leur  profejfion ,  ayent  vécu, 
dès  leur  jeunefiè  ,  avec  un  grand  nombre  de 
malades  ,  &  ayent  eux  mêmes  pafié  par 
toutes  fortes  de  maladies ,  étant  naturellement 
infirmes ,  ou  valétudinaires.  Cette  maxime 
elt  entièrement  oppofée  à  celle  d’Hippo¬ 
crate  ,  (a)  qui  veut  un  Médecin  qui  Te 
porte  bien. 

Quelques-uns  ont  encore  remarqué 
que  Platon  avoit  choifi  exprès  l' Acade¬ 
mie  ,  qui  étoit  le  lieu  le  plus  mal  fain  d’A- 
thénes,  pour  y  demeurer  avec  fes  difci- 
jples ,  par  cette  même  raifon  que  ce  lieu 
etoit  mal  fain  ;  dans  la  penfée  que  la 
mauvaife  difpofition  du  corps  rendoit 
1  l’efprit  meilleur  ;  mais  il  elt  bien  permis 
I  de  douter  que  ce  Philofophe  eut  cette 
vûë. 

a  V.  ci-deffus  dans  les  maximes  generales 
\  d’Hippocrate . 
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NICQMACHUS  Pere  d’AriJiote. 

LE  pere  d’Ariftote ,  qui  s’appeiloit 
Nicorn  icvm, vivoic  à  peu  près  du  cem$ 
de  Platon.  11  étoit  de  Stagire  dans  la  Ma¬ 
cédoine  ,  Si  Médecin  du  Roi  Amymiu 
pere  de  Philippe.  Il  étoit  de  la  famille 
des  Afclepiades  >  auffi  bien  qu’Hippo* 
crate  ,  &  il  le  difoic  dei'ccndu  d’un  hls 
de  Machaon ,  donc  on  a  parlé,  quipor- 
toit  le  même  nom  que  lui.  Ce  Médecin 
avoit  écrit,  à  ce  que  die  Suida»,  fix  li¬ 
vres  concernant  la  Médecine,  &  un  li¬ 
vre  de  Phyfique  ;  mais  il  ne  nous  eitrien 
refié  de  tout  cela- 

ARISTOTE. 

ON  auroit  du  parler  ici  de  quelques 
Médecins  qui  ont  vécu  avant  ce 
Philofopbe ,  &.  qui  ont  pu  être  contem¬ 
porains  de  fon  Pere  ;  mais  après  avoir 
vu  ce  que  Platon ,  qui  a  été  fon  .maître, 
avoit  contribué  à  l’avancement  de  la 
Médecine ,  on  a  cru  devoir  joindre  im¬ 
médiatement  après,ce  que  le  difciple  y  a 
ajouté. 

Ariilote  avoit  écrit  deux  livres  inti¬ 
tulez» 
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tuiez ,  (4)  De  la  Médecine ,  mais  nous 
ne  les  avons  plus  aujourdui ,  non  plus 
que  ceux  donc  le  titre  étoit,  (b)  Livres 
concernant  ly  Anatomie.  Djogene  Laërce 
lui  attribue  un  autre  livre  intitulé,  (c) 
! De  la  Pierre.  On  trouve  ce  livre  traduic 
en  Latin  dans  le  Théâtre  Chirrùque ,  avec 
un  autre  qui  traite  Du parfait  Mtgiflcre , 
c’eil  à  dire  de  la  Pierre  Philofiphale  ;  mais 
ils  font  l’un  &  i  autre  vifiblement  fup- 
poftz. 

Si  Ariftote  avoit  écrit  un  livre  du  titre 
de  celui  que  Diogene L,.ërce  cite,  fup- 
pofé qu’il  falut  entendre,  par  la  pierre , 
la  pierre  Thilofophale ,  il  n’y  a  pas  de  dou¬ 
te  que  ce  livre  auroit  fait  plus  de  bruit 
parmi  les  Anciens ,  au  lieu  qu’on  n’en 
trouve  ni  traces  ni  veftiges  dans  tous  les 
Auteurs  que  nous  avons,  &  qui  ont  écrit 
pendant  l'efpace  de  plus  de  cinq  cens  ans, 
qui  fe  font  écoulez  entre  le  prétendu  Au¬ 
teur  de  ce  livre, &  celui  qui  le  cite.  A  l’é¬ 
gard  de  ce  dernier ,  il  n’efl:  pas  impoiïîble 
qu’on  attribuât  déjà  de  fon  teins  à  Àri- 
ftote  le  livre  en  queftion  ;  mais  il  eft  plus, 
probable  qu’il  y  a  une  faute  dans  le  texte 
Ee  Oi* 

a  l'aresmii  Diogen.  Laërt.  in  vit.  Arijlot. 

b  Aycenfiûi  ;  ôt  (Mhoyn  àfeenfteîi, 

C  n epi  <nï«  Mêx. 
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Oa  aura  occafion  de  dire  encore  un  mot 
là-deffus  dans  l’Article  de  Thtophrajlc, qui 
fuit  immédiatement. 

Ce  n’eft  pas  de  côté- là  qu’Ariftote  a 
travaillé  pour  la  Médecine  ;  c’eft  en  écri¬ 
vant  les  autres  livres  que  l’on  a  citez  les 
premiers.  Mais  comme  ces  livres  fe  font 
perdus  nous  ferions  obligez  de  finir  ici, 
ce  qui  concerne  la  Médecine  de  ce  Phi¬ 
losophe  s’il  ne  nous  étoit  heureufement 
rtefté  fon  H ifloire  des  animaux ,  &  celles 
leurs  Parties ,  &  de  leur  Génération  ou  l’on 
trouve  plufietirs  chofes  curieufes  par  rap¬ 
port  à  l'HiJioiré  des  Animaux,  en  general, 
&  à  l'Anatomie  en  particulier.  ( a )  Alexan¬ 
dre  le  Grand ,  de  qui  il  avoit  été  Préce¬ 
pteur  ,  ayant  envie  de  connoître  la  na¬ 
ture  &  les  differentes  proprietez  des 
animaux ,  lui  ordonna  de  travailler  à 
cette  recherche  ,  &  lui  fournit  pour  ce¬ 
la  ,  outre  la  Comme  de  huit  cent  talens , 
qui  font  près  d’un  Million  d'or ,  plu- 
neurs  milliers  d’hommes ,  de  divers 
quartiers  de  l’Afie  &  de  la  Grece,  qui 
avoient  ordre  de  lui  obéir,  &  de  lui  com¬ 
muniquer  tout  ce  que  le  métier  de  la 
chafle 

a  P  lin.  lih.S.  cap.16.  Athen .  lib.<).  cap.l\ • 
&  lib.8.  cap. il. 
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charte  &  de  la  pêche  leur  pouvoit  avoir 
appris  ,  &  de  nourrir  exprès  toutes  for¬ 
tes  d’animaux ,  pour  découvrir  ce  que> 
chacun  avoir  de  particulier. 

11  femble  qu'avec  ces  fecours  il  devoir 
mettre  au  jour  quelque  chofe  de  fore 
exatt  fur  cette  matière.  Cependant  lest 
Anciens  ont  déjà  remarqué  qù’il  avoit 
avancé  plulïeurs  chofes  contraires  à  la 
vérité.  On  pourroit  l’excul er>  à  ect  é- 
gard ,  en  difant  qu’il  l’a  fait  fur  le  foi 
d’autrui,  n’ayant  pii  tout  voir,  ou  tout 
faire  lui-même  ce  qu’il  autoit  été  nécef- 
f  lire  qu’i!  vit  &  qu’il  fie;  M  is  fuppofe 
qu’il  eut  été  obligé  en  quelques  occa- 
fions,  de  s’en  tenir  au  rapport  des  gens 
dont  on  a  parlé,  comme  ,  par  exemple, 
en  ce  qui  regarde  certaines  propriétés 
des  animaux,  que  le  hazardfcui  fait  dé¬ 
couvrir;  il  y  en  a  d’autres  où  il  devoit 
travailler  lui  même  ,  où  du  moins  être 
prefént ,  &  diriger  le  travail  d’autrui. 
Telles  font  les  chofes  qui  concernent 
l’Anatomie.  Quelle  opinion  peut  or» 
concevoir  de  l’exactitude  de  ce  Philofo- 
phe  ,  à  cet  égard,  lors  qu’on  lui  voit 
foutènir ,  que  tout  les  animaux  ont  le  col 
flexible ,  &  compté  de  vertebres ,  à  la  rc- 
ferve  des  Loups,  &des  Lions,  qui  ont  cette 
Ee  t  pmij) 
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partie  compofîe  d'un  feul  os  ;  &  lors  qu’il 
allure ,  ejue  les  os  des  Lions  n'ont  point  de 
moùc/le,  contre  toutes  les  expériences 
qu’on  en  a  faites.  On  peut  confulter  le 
favant  (a)  Borrichius  fur  les  autres  er¬ 
reurs  où  il  elt  tombé  par  rapport  à  l’A¬ 
natomie  du  Lion,  &  à  celle  de  Y  Aigle,  & 
du  Crocodile. 

Ceux  qui  ont  donné  au  public  la  diflfe- 
étion  d’un  Lion  faite  à  Paris  il  y  a  quel¬ 
ques  années  dans  l’Academie  des  Scien¬ 
ces  ,  ont  aufli  pris  foin  de  faire  voir  les 
bévues  de  ce  Philofophe  touchant  l’Ana¬ 
tomie  de  cet  animal.  Tout  ce  qu’ils  re¬ 
marquent  en  fait  peut-être  véritable.  Il 
n’y  a  qu’un  feul  endroit  ou  ils  femblent 
faire  dire  à  Ariftote  une  chofe  à  laquelle 
il  n’a  jamais  penfé.  On  trouve  ces  paro¬ 
les  dans  [b)  un  de  fes  livres;  *ï« 

■nSr  d-mlrmr  Ttteiiinfo.  ,  -nT{  ?  uppt- 

r&iïiut,  que  l’interprète  Latin  traduit 
ainfi  ;  Videtur  Léo  animal  ium  omnium per- 
fetliflimum  animal  in  afj'umendo  maris  for • 
mam.  Ces  Meffieurs  expliquent  ces  mots, 
comme  fi  Ariftote  avoit  voulu  dire  par- 
là  ;  (jite  le  Lion  a ,  par  excellence ,  &  plu* 
<jite 

a  Hermet.  lÆgyptior.  &  Chymicorum  fa- 
pientia. 

b  De phfiogttomla ,  cap.1). 
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ytte  tous  les  autres  animaux ,  les  marques  vi¬ 
sibles  &  apparentes  de  la  perftftron  de  fon 
fixe,  ce  font  Hoirs  propres  termes  ;  8c 
ils  allèguent ,  comme  une  preuve  que  ce 
Philofophe  s’eft  trompé,  que  l'ouretre  àu 
Lion,  c’eft  à  dire  le  canal  de  la  verge, 
jointe  à  fes  ligamens  >  ne  fort  dehors  que 
de  la  longueur  de  trois  pouces  &  demi. 
Leur  conclufion  feroit  juftç  fi  Ariftote 
avoit  voulu  dire ,  comme  ils  le  croyent, 
&  Monfieur  Borrichitis  avec  eux,  que  le 
Lion  esl  celui  de  tous  les  animaux  mal  es  <jui 
a  la  partie  qui  diftingue  le  fixe  la  plus  gran¬ 
de  &  la  plus  apparente  •,  mais  c’étoit ,  à 
mon  avis ,  le  plus  loin  de  fa  penfée  ,  & 
je  crois  qu’il  n’a  entendu  au:re  chofe  fi 
ce  n’eft  que  le  Lion  est  celui  de  tous  les  ani¬ 
maux  males ,  qui  fie  diftingue  le  plus  aifé- 
ment  d'avec  les  femelles  de  (on  ejféce ,  par 
fon  air  mâle;  ou, fi  vous  voulez.,  qui  fi  di- 
(lingue  des  autres  animaux  males ,  par  un 
air  fier,  véritablement  mâle,  qui  lui 
efi  particulier.  Je  traduis  le  mot  Grec, 
‘A'*,  par  le  François,  air,  qu’on  peut 
rendre  par  le  Latin,  ffecies ,  qui  répond 
p:  écifément  au  Grec,  l'étymologie  étant 
la  même. 

Les  différions  qu’Arifiote  avoit  faites 
de  divers  animaux  d’efpéces  differentes, 
Ee  3.  de 
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de  bit  es  à  quatre  piez>  5  A'oifeaux  j  de 
foijjons  ;  d'infiles  lui  avoient  appris  di¬ 
verses  chofes  touchant  les  ufages  des 
parties  de  chacune  de  Tes  efpéces.  On 
■ne  s’attachera  pas  ici  à  examiner  ce 
qu*il  dit  fur  cette  matière,  c’eftà  dire 
iur  les  différences  qui  fe  rencontrent  en¬ 
tre  fes  parties  ,  8 c  leurs  ufages ,  parce 
que  cela  nous  meneroit  trop  loin,  &  que 
ce  n’cft  pas*  proprement  de  nôtre  fujet. 
On  touchera  feulement  en  peu  de  mots 
ce  qui  regarde  la  conftru&ion  &  les  ufa¬ 
ges  des  parties  qui  font  communes  aux 
animaux  parfaits ,  tels  qu’eft  l’homme, 
&  les  animaux  à  quatre  piez. 

Ariftote  rcgardoit  le  Cœur,  comme  le 
principe  &  la  four  ce  des  veines  &  du  fang  ; 
Le  fang,  ajoutoit  il,  pajje  du  cœur  dans 
les  veines  ,  (a)  mais  il  n'en  vient  d'aucun 
endroit  dans  te  cœur.  Il  difoit ,  de  plus» 
qu’il  fort  deux  veines  du  cœur,  l’une  du 
côté  droit,  qui  eft  la  plus  groffe ,  &  l’au¬ 
tre  du  côté  gauche ,  qui  eft  la  plus  pe¬ 
tite  »  &  qu’il  appelloit  Ame  j  fur  quoi  il 
faut  remarquer ,  en  paffant ,  que  ce  Phi- 
lofophe 

a  Ve  partib.  animal,  lib  j  cap  4.  le  ne  fi  com¬ 
ment  ceux  qui  trouvent  la  circulation  dans  Ari- 
•flotr  s'accommodent  de  ce pajf.tge.  Ce  fera  un  af¬ 
faire  à  voir  dans  la  fuite. 
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lofophe  eft  le  premier ,  à  ce  que  dit  (a) 
Galien ,  qui  ait  ainfi  nommé  la  grande  ar¬ 
tère  ,  ce  qui  prouve  que  le  livre  ( b )  du 
cœur ,  où  ce  nom  fe  trouve  n’eft  pas 
d’Hippocrate.  Ariftote  croyoit  que  ces 
deux  veines  diftribuënt  le  fang  à  toutes 
les  parties  du  corps.  11  prétendoit  d’ail¬ 
leurs  qu’il  y  eut  trois  cavitez.  dans  le  cœur, 
qu’il  appelle 'des ventricules.  De  ces  trois 
ventricules,  celui  du  milieu ,  dont  il  ne 
marque  pas  plusprécifémentla  fituation, 
eft  ,  félon  lui ,  le  principe  commun  des 
autres ,  quoi  qu’il  foit  le  plus  petit  ;  le 
fang  qu’il  contient  eft  au(iî  le  plus  tem¬ 
péré  &  le  plus  pur.  Le  fang  du  ventri¬ 
cule  droit  eft  le  plus  chaud  ;  &  celui  du 
gauche,  eft  le  plus  froid  ce  dernier  ven¬ 
tricule  étant  le  plus  grand  des  trois.  11 
aflure  que  ces  ventricules  ont  communi¬ 
cation  avec  \e  poumon  par  des  vaiffeaux 
qui  font  différais  des  deux  grandes  vei¬ 
nes  dont  on  a  parlé,  &  qui  fe  diftribuënt 
dans  toute  la  fubftance  du  poumon. 

Il  ne  faifoit  pas  feulement  fortir  du 
coeur  les  veines ,  ou  les  vaiffeaux  qui  con¬ 
tiennent  le  fang  ;  il  vouloit  aufli  que  les 
Nerfs  en  tiraient  leur  origine ,  &  voici 
E  e  4  fur 
a  De  venar.  &  arter.  dijfeflion. 
b  V-  ci  dejjiu  y  pag- 17 81 
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fondent  même  formellement  (*)  que  les 
efprits  ne  peuvent  être  contenus  dans  les 
nerfs. 

Mais  fi  Ariftote  attribuoit  de  fi  nobles 
ufages  au  cœur,  le  Cerveau  n’écoit,  à  fou 
avis  ,  qu'une  maj]e  cornpo/ëe  d’eau  &  de  ter¬ 
re  .»  qui  ne  contient  aucun  fang,  &  qui  et i  pri¬ 
vée  de  tout  fentirnent.  L'office  de,  cette 
majfe  froide  eft,  difoit-il,  de  rafraîchir» 
OU  de  tempérer  la  chaleur  du  cœur  :  Mais 
outre  qu’il  donne  ailleurs  cet  emploi  au 
poumon  y  il  ne  die  pas  de  quelle  manière 
il  concevoitque  le  cerveau  peut  s’en  ac- 
quiter.  Et  quoi  que  le  cerveau  foit  im¬ 
médiatement  placé  fur  la  rnoüelle  de  l’épi¬ 
ne»  &  qu’ilfoit  attaché  avec  elle,  ilpré- 
tendoit  que  la  fubilance  de  la  moiîelle. 
fut  quelque  chofe  de  tout  différent  de 
celle  du  cerveau,  celle-là  étant  uneefpé- 
ce  de  fang  préparé  pour  la  nourriture 
des  os  ,  &  par  conféquent  étant  chaude > 
au  lieu  que  celle-ci  eft,  commé  on  l’à 
dit,  trés-froide.  Ilfaifoit  d'ailleurs  fi  peu 
de  cas  du  cerveau,  que  s’il  nelémettoit 
pas  tout  à  fait  au  rang  des  excremens, 
il  croyoit  qu’on  ne  doit  pas  le  conter  en¬ 
tre  les  parties  du  corps  qui  ont  de  la  con¬ 
tinuité, 

a  L/ A  de  Jfiritti* 
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tinuité,  &  qui  font  jointes  &  liées  ies 
unes  aux  autres ,  mais  qu’il  falloic  le  re¬ 
garder  comme  unefubftance  quieft  d’u¬ 
ne  nature  particulière  &  differente  de 
celle  de  toutes  les  autres  parties» 

Quant  aux  autres  vifeeres  >  tels  que 
font  le  Fojey  la  Rate,&  les  'Reins,  il  croyoit 
que  leur  premier  &  leur  principal  ufage 
eft  de  foutenir  te  s  veines  ,  qui  feroient 
pendantes  fans  eux ,  &  de  les  affermir 
en  leur  place.  Outre  ce  premier  ufage' 
il  leur  en  affignoit  quelques  autres.  Le 
Foye  aide  à  la  coétion  des  viand  es  ,  qui' 
fe  fait  dansl’eftomac,&  dans  les  boyaux} 
par  la  chaleur  qu’il  communique  a  ces 
parties,  dont  on  parlera  plus  particu¬ 
liérement  dans  la  fuite.  La  Rate  n’eft  pas 
d'un  ufage  fi  univerfel ,  &  elle' n’eft  ,  à 
fon  conte  ,  néceflaire  que  par  accident, 
pour  détourner  &  pour  rama  (Fer  &ç  cui¬ 
re  les  vapeurs  humides  qui  s’élèvent  du 
ventre;  d’où  vient  que  les  animaux  en 
qui  ces  vapeurs  prennent  un  autre  cours 
n’en  ont  qu’une  très  petits*  comme  font 
les  oifeaux  &  les  poi fions,  dont  les  plumes 
&  les  écailles  font  formées  &  nourries  de 
cette  humidité  ;  &  ces  animaux»  parla 
même  raifort  »  n’ont,  difoit-il,  ni  reins  ni 
vc/Fie- 


Ee  & 
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Les  (a)  Reins  ne  tont  aulïi  félon  lui 
que  pour  le  mieux  être  feulement  ;  leur 
office  ft  d’imbiber  une  partie  de  l’ex- 
c:ément  qui  fe  porte  dans  la  veffie, 
dans  les  an, maux  en  qui  cet  excré- 
r.  ent  cft  trop  abondant ,  afin  de  dé¬ 
charger  d’autant  la  veflfie.  11  ajoute* 
{b)  un  peu  plus  bas,  que  les  humeurs  fe 
filtrent  ou  fe  coulent,  par  la  fubftancedes. 
Reins,  en  quoi  il  toucheroit  de  plus  près, 
à  l’ufage  que  l’on  a  attribué  dans  la  fuite- 
à  ces  parties,  mais  il  parle  de  cette  af¬ 
faire  allez  obfcurément. 

(c)  Les  Tefticules  font  encore  des  par¬ 
ties  faites  par  la  Nature  pour  le  mieux ,  & 
non  pour  une  abfoluë  nécejfité.  Ariftote 
difoit,  qu'il  y  a  deux  canaux  veineux  qui 
•viennent  de  l'Aorte  dans  les  tefticules  ;  0* 
deux  autres  qui  y  viennent  des  reins  j.  que  ces 
derniers  contiennent  du  fang ,  mais  que  les 
premiers  n'en  contiennent  point.  Qu  il  fort  de 
la  tête  de  chaque  lefticule,  ou  de  l'une  de 
leurs  extrémités  ;  un  autre  canal  plus  gros  & 
plus  nerveux ,  qui  fe  recourbant  &  s' appetif- 
fant  remonte  vers  les  premiers ,  étant  conte~ 
vu  dans  une  même  membrane  ,  &  va  fe  ren¬ 
dre 

a  De  partîb.  animal.  Ub. ).  cap. y, 
b  Ibid.  cap.  9. 

«  Biftor,  animal ,  h  b.},  c agit 
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dre  à  la  racine  de  la  verge .  11  ajoûtoit ,  que 
ce  dernier  canal  ne  contient  plue  du  fàng, 
mai s  une  liqueur  blanche,  &  que  venant  com¬ 
me  on  vient  de  le  dire  ,  Je  terminer  à  la  verge 
ou  vers  le  col  de  la  vefjie  ,  il  rencontre-fa  une 
ouverture  qui  va  dans  la  verge ,  autour  de 
laquelle  il  y  a  comme  une  ejpécs  de  (a)  gouf- 
fe  on  d’écorce» 

Cela  fuppofé  il  difoit ,  que  lors  qu’on 
coupe  les  tefiicules  à  quelque  animal ,  tous  les 
canaux  dont  on  a  parlé  fi  retirent  &  que 
c’ett  h  caufe  de  cette  rétraction  que  les  çha~ 
irez,  ne  peuvent  plut  engendrer  ;  8c  pour 
preuve  de  cela  ,  il  choit  l'exemple  d’une 
vache  ,  qui  s’étant  accouplée  avec  un  tau¬ 
reau  d’ abord  après  qu’il  eut  été  châtré ,  & 
avant  que  les  canaux  de  la  firnence  fi  fujjènt 
retirez.,  conçut.  Il  s’explique  encore  plus 
particuliérement  (b)  en  un. autre  endroit, 
touchant  Fufage  des.  tefticules,  difant,. 
qu’ils  ne  font  point  partie  des  canaux  ou  des 
réfirvoirs  de  la  firnence ,  &  qu’ils  ri  ont  rien 
de  commun  avec  eux  J  mais  qu'ils  leur  fer¬ 
vent  feulement  de  contrepois  pour  les  atti¬ 
rer  embas  ;  ©r  pour  retarder  le  mouvement 
de  la  firnence  ;  àpeu  près  comme  les  pierres 
que  les  tijjerans  attachent  à  leurs  toiles  >  &  il; 
..  ,  ap- 

a  O<ov  x.tÀv<p(§hi 
!»  Infor,  animal,  lik.i.  cap.q,. 
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portoit  comme  une  preuve  de  l’inutilité 
des  tefti.ules  pour  le  relie,  ou  pour  le 
fait  principal ,  l’exemple  des  poij/ons  & 
des /'erp eis ,  qui  étant ,  à  ce  qu’il  croyoit, 
privez,  de  cette  partie  ,  ne  laijjent  pas  d’ en¬ 
gendre r. 

(a)  Il  vouloit ,  au  refte ,  que  la  conee- 
ption  fe  fit ,  par  le  mélange  de  la  femence 
de  l’homme  avec  le  fang  menflruel  de  la 
femme,  dans  la  matrice,  ne  donnant 
aucune  parc  en  cette  affaire  à  la  femence 
de  la  femme ,  qui  n’eroit ,  félon  lui  >  qu’un 
excrément  de  la  matrice  ,  que  quelques 
femmes  répandeut,  &  d’autres  non,  fans 
que  ces  dernières  foient, pour  cela  moins 
propres  à  concevoir  ,  ou  foient  privées 
du  plaifir  qui  accompagne  le  coït,  ce 
plaifîr  venant  du  chatouillement  qui  efl 
caufé  par  l’écoulement  dés  efpiits  dans 
les  parties  qui  fervent  à  la  génération- 

Quant  au  lieu  où  fe  fait  la  coétion  des 
alimens,  &  à  la  manière  dont  elle  fefeit* 
voici  ce  qu’Ariflote  penfoit  là  -  deffus. 
Les  alimens ,  difoit-il ,  fe  préparent  pre¬ 
mièrement  dans  la  bouche ,  des  animaux 
qui  ufent  d’une  nourriture  qui  a  befoin 
d’être  coupée  ou  hachée ,  mais  il  ne  faut 
pas  croire  qu’il  fe  face-là  quelque  efpéce 
de 

ai  De générât,  animal,  libei,  cap.io. 
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de  coftion  >  la  viande  y  elt  Amplement 
réduite  en  petites  parties  ,  afin  qu’elle 
puifl'e  plus  aifémenc  fe  cuire  &  être  péaé  - 
trée,  après  qu’elle  cil  defcendué  dans  le 
ventre fitp trieur  &  dans  l'inférieur,  qui  font 
tous  deux  de  il  me  z  à  ce  dernier  office» 
c’eft  à  dire  à  cuire  les  alimens.  Et  com¬ 
me  la  bouche  ell  l’ouverture  par  laquelle 
entre  la  nourriture,  qui  eft  fans  prépara¬ 
tion  -,  &  l'œfophage ,  le  canal  qui  porte 
cette  nourriture  jufques  dans  le  ventre 
fupérieur,  ouïe  ventricule ,  îllaut pareil¬ 
lement  qu’il  y  ait  d’autres  ouvertures  par 
le  moyen  delquelles  toutes  les  parties  du 
corps  tirent  la  nourriture  dont  elles  ont 
befoin,  du  ventre  &  des  inteftins,  com¬ 
me  d’une  efpéce  de  crèche  î  &  ces  ou¬ 
vertures  ou  ces  canaux  font  les  veines 
du  méfentere.  Comme  les  plantes,  pour- 
fuit  notre  Philofophe,  tirent  leur  nourri¬ 
ture  parleurs  racines  -qui  font  répandues; 
dans  la  terre  ,,  de  même  les.  animaux  ti¬ 
rent  la  leur  par  ces  veines ,.  qui  font  au- 
tantde  racines  pour  attirer  du  ventre  & 
des  inteftins.,  le  fuc  qui  y  eft  contenu» 
ces  dernières  parties  étant  »  à  l’égard 
des  animaux,  ce  qu’ eft  la  terre,  àl’égardi 
des  plantes.  Il  dit  encore  ailleurs ,  a,ue 
lies  veines,  dont:  on  vient  de  parlée  font  • 
des  - 
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tics  ram  aux  de  la  grande  veine  &  de  t  aor¬ 
te  ,  &  qu’elles  vont  toutes  fe  rendre  aux 
iftteftins.  Pour  ce  qui  eft  de  l'Omer;ttm> 
Ariftote  croyoit  qu’il  aide  conjointe¬ 
ment  avec  le  toye  à  la  codion  des  vian¬ 
des,  échauffant  de  fa  part  les  parties  où 
elle  Te  fait,  &  aufquelles  il  eft  contigu, 
per  le  moyen  de  fa  graille  qui  ell  chaude. 

.  1 1  diloit  de  plus,  à  l’égard  de  la  coétion 
des  alimens ,  &  en  explication  de  ce  qui 
a  été  dit  précédemment ,  qu’elle  fe  fait 
partie  dans  le  ventre  fupérieur  ,  &  partie1 
dans  l’inférieur,  que  la  maffe  des  ali¬ 
mens  ,  oulanourriturc  étant  encore  trop 
récente,  ou  n’étant  pas  encore  allez 
cuite,  tant  qu’elle  eft  dans  le  ventre  fu¬ 
périeur,  c’eft  à  dire- dans  le  ventricule ‘f 
&  étant  privée  de  tout  fon  fuc,  ou  de 
tout  ce  qu’elle  a  d’utile  en  forte  qu’il  n’y 
refte  plus  que  la  cralfe  &  l’excrément, 
après  qu’elle  eft  defeenduë  au  fond  du 
ventre  inférieur  ;  il  faut  néceffairement 
qu’il  y  ait  un  efpace  entre  deux,  dans  le¬ 
quel  la  nourriture  f«  change  &  où  elle  ne 
foitni  crue  ni  réduite  en  excrément.  Cet 
efpace,  ajoute-t-il r  eft  ce  menu  boyau* 
qu'on  appelle  jéjunum  ,  qui  eft  immédia¬ 
tement  après  le  ventre  fupérieur,  &  qui1 
tient  par  confequent ,  le  milieu  entre  ce 
yen] 
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ventre ,  dans  lequel  on  a  dit  que  les  ali- 
mens  font  encore  en  partie  cruds ,  &  le 
fond  du  ventre  inférieur,  qui  ne  contient 
que  des  excrémens. 

Voilà  quels  font  les  lieux  ou  fe  fait 
félon  Ariilotc  ,  la  codion  des  alimens. 
A  l’égard  de  la  manière  dont  elle  fe  fait, 
ce  Philofopbe  appelle  cette  codion  une 
efpéce  d'ilixaiion ,  c’dl  à  dire  qu’il  pré¬ 
tend  que  les  alimens  fe  cuifentdans  nô¬ 
tre  corps  comme  les  viandes  qu’on  fait 
bouillir  dans  un  pot  ;  2c  cela  par  la  cha¬ 
leur  des  parties  voifines  qui  font  princi¬ 
palement  le  foye,  &  l’omentum  ,  comme 
il  a  déjà  été  remarqué. 

Au  relie  on  void  par  ce  qu’on  vient  de 
dire  du  boyau  jéjunum,  &  par  la  diftin- 
dion  qu’Atifiote  fait  ailleurs  du  colon , 
du  cæcum ,  &  du  rettum,  que  l’on  conelfoit 
déjà  alors  les  boyaux  un  peu  plus  diftin- 
dement  que  l’on  ne  faifoit  du  tems 
d’Hippocrate ,  qui  femble  n’en  avoir  re¬ 
connu  que  deux,  le  colon,  &  le  retlum, 
comme  on  l’a  obfervé  ci-deflus. 

Quant  à  l’ufage  du  poumon ,  ou  à  la 
manière  dont  la  rejpùation  fe  fait ,  Arifto- 
te  prétendoit  que  le  cœur  s’enflant,  par 
trop  de  chaleur  il  oblige  le  poumon  2c  la 
poitrine  de  s’enfler  &  de  fe  mouvoir  auffi. 
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&  de  recevoir  par  confequent  l’air  ,  qu* 
de  là  fiufinuë  dans  le  cœur ,  pour  le  raf- 
fraichir  en  y  entrant ,  &  pour  emporter, 
lorsqu’il  en  fort,  les  vapeurs  épaiffes  & 
chaudes  qui  exhalent  de  ce  vifcere,  & 
fervir  en  meme  tems  à  former  la  voix  ; 
l’air  étant  d'ailleurs  néceffairerhent  obli¬ 
gé  ‘d’entrer  dans  le  poumon  à  mefure 
qu’il  s’enfle,  pour  éviter  qu’il  n’y -ait  du 
vuide,  qui  eft  une  chofe  que  la  nature  ab¬ 
horre. 

(a)  Ariftote  ne  dit  pas  grand  chofe 
de  la  fabrique  de  l’oreille.  Il  remarque 
feulement  que  le  dedans  eft  tourné  en 
forme  de  coquille,  qui  va  aboutir  à  un  os, 
qui  eft,  dit-il,  femblable  à  l’oreille,  &où 
le  fon  parvient  comme  dans  le  dernier 
vaiffeau  qui  le  reçoit.  Il  n’y  a  point  de 
pallàge  de  là  au  cerveau  ;  mais  il  y  en  a 
un  qui  va  au  palais-,  &  une  veine  defcend 
du  cerveau  jufques  au  même  endroit, 
c’eft  à  dire,  jufques  à  l’os  de  l’oreille. 
Ce  Philofophe  dit  (£)  ailleurs  que  l’ouïe 
fe  fait  par  le  moyen  de  l’air  extérieur 
qui  meut  l'air  intérieur ,  ou  l’air  qui  tïl 
renfermé  dans  l'oreille  ;  &  il  ajoute  que  fi 

la 

a  U i (1er.  animal,  lib.x.  cap.ll. 

b  De  anima  lib.i.  cap.  8. 


de  la  Médecine.  66$ 

la  membrane  de  l’oreille  eft  mal  difpofée, 
on  n'entend  pas,  par  la  même  raifon, 
qu’on  ne  void  pas ,  quand  la  tunique  de 
l’œil  eft  dans  le  même  état. 

(a)  Le  IVez. .  a  un  canal  qui  eft  feparé 
en  deux  par  un  cartilage.  11  y  a  des  vei¬ 
nes  qui  font  jointes  au  cerveau,  mais  qui 
viennent  du  cœur,  lefquelles  fe  vont  ren¬ 
dre  dans  ce  même  canal,  qui  eft  l’organe 
de  l’odorat ,  entant  qu’il  reçoit  l’air  ex¬ 
térieur,  6c  ce  qui  y  eft  répandu. 

La  Chair  eft ,  comme  on  l’a  déjà  re¬ 
marqué,  l’organe  du  Toucher.  La.  Langue 
eft  celui  du  Çout ,  étant  molle  6c  fpon- 
gieufe ,  ôc  d’une  nature  approchante  à 
celle  de  la  chair. 

(é)  L’Oeil  y  fétend  jufqu’au  cerveau, 
&  il  eft  fîtué  de  côté  Ôc  d’autre,  fous  une 
petite  veine .  (c)  L’humeur  qui  eft  dans 
l’œil,  6c  qui  fait  qu’il  void,  c’eftee  qu’on 
appelle  la  prunelle,  (d)  L’œil  a  cela  de 
particulier  entre  tous  les  organes  des 
fens,  qu’il  eft  humide  Ôc  froid,  ou  qu’il 
contient  une  humeur  froide ,  Ôc  humide, 
qui 

a  Dégénérât,  animal.  lib.l.  cap. 6. 
b  Hiftor.  animal.  lih.\.  cap.ll. 

C  Hijfor.  animal,  lih. i.  cap.ç. 

.d  Dégénérât,  animal .  Ub.z •  cap. 6. 
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qui  n’y  eft  pas  dés  le  commencement,  ou 
qui  n’eil  pas  d’abord  dans  fa  perfeétion; 
mais  qui  fe  fépare  ou  diftille  de  la  par¬ 
tie  ,1a  plus  pure  de  l’humeur  du  cerveau, 
par  les  canaux  que  l’on  void  qui  vont  de 
l’œil  à  la  membrane  du  cerveau/ 

Il  eft  aifé  de  voir  par  ce  qu’on  vient  de 
dire  qu’Ariftote  ne  donnoit  aux  nerfs  au¬ 
cune  part  dans  ce  qui  regarde  les  feus  ou 
les  fenfations ,  &  comment  auroit-il  re¬ 
connu,  en  cette  occafion,  les  nerfs,  ou 
leur  miniftére,  ayant  l’idée  qu’il  avoir 
du  cerveau. 

Le  Diaphragme ,  qu’il  appelle  Diazoma, 
ou  la  membrane  qui  fépare  le  bas  ventre 
de  la  poitrine,  n’a  point  d’autre  office, 
félon  Ariilote  que  celui  de  féparer  ces 
deux  cavitez  differentes,  afin  que  celle 
d’enhaut  où  eft  le  fîége  de  Paine ,  ne  foie 
pas  infedée  des  vapeurs  qui  s’élevant  de 
celle  d’embas. 

Voilà  ce  que  l’on  a  recueilli  des 
écrits  de  ce  Philofophe  concernant 
l’Anatomie.  Au  refte  il  faut  remar¬ 
quer  que  tant  lui  ,  que  Platon  ,  ont 
appelle  également  du  nom  de  veines  ,  les 
veines  proprement  dites ,  &  les  Aneres  ; 
&  qu’ils  n’ont  donné  le  nom  d’Artere,. 
qu’à  la  eanne  du  poumon  ,  qu’on  a  appel- 
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lée  (a)  L'Apre  Artere  ;  d’où  l*oil  peut  in¬ 
férer  que  lî  on  trouve  dans  (b)  Hippo¬ 
crate  la  mot  Artere ,  dans  lefens  des  mo¬ 
dernes,  ce  mot  y  a  été  ajouté,  ou  les  li¬ 
vres  dans  lefqueis  il  fe  rencontre  ne  font 
pas  de  lui. 

Le  feul  endroit  que  je  fâche ,  ou  il  fem- 
ble  qu’  Arillote  donne  le  nom  d ’ artères  aux 
arteres  proprement  dites  ,  c’eft  dans  fon  li¬ 
vre  de  l'SJprit  ;  où  dit ,  en  termes  ex¬ 
près  ;  que  la  peau  eiï  compofée  d’une  veine> 
d’une  artere ,  &  d'un  nerf  -,  d’une  veine, 
ajoûte-t-il ,  car  La  peau  rend  du  fan  g  quand 
on  la  picque  j  d'un  nerf ,  car  elle  fe  peut  éten¬ 
dre  ;  d’une  artere ,  car  elle  esl  tranjpirablc. 
On  pourroit  dire  qu’Ariftote  à  entendu 
parler ,  en  cet  endroit,  des  arteres  propre¬ 
ment  dites ,  &  qu’il  ne  leur  fait  contenir 
que  de  l'efprit  félon  l’opinion  de  Praxafo- 
re  &  à' Srafflrate ,  de  laquelle  on  parlera 
dans  la  fuite  ,  &  qu’ils  avoient  peut-être 
prife  de  lui.  Ilfe  pourroit  auffi  que  ce  li¬ 
vre  ne  fut  pas  d’Ariftote. 

Il  fout  encore  faire  une  autre  remarque 
im- 

a  Tyepti*,  âpre,  inégale,  par  oppofition  aux  ar¬ 
teres  prop!  ement  dites  ,  que  les  Anciens  appelloient 
Aa«/  "2% -mficq  Lxves  arteriæ,  arteres  unies, 

b  V.  ci- de Jf us ,  pair.  26  • .  &  dans  le  volume  fui- 
vaut,  liv.  1.  article  d'Erafifirate, 
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importante,  touchant  l’Anatomie  d’Ari- 
ftoce,  c’eft  qu’il  n’avoit  jamais  diflequé 
que  des  bêtes,  &  que  de  fontems,  on  n’a¬ 
voit  pas  encore  ofé  anatomiferdes  cada¬ 
vres  humains.C’eft  ce  qu’il  infinuë  lui  mê¬ 
me  lors  qu’il  dit,  (a)  que  les  parties  internes 
du  corps  humain  font  inconnues ,  ou  qu'on  n'a 
rien  de  bien  certain  là  dejjia  ;  mais  qu'il  en 
faut  juger  par  la  reffetnblance  qu'elles  doivent 
avoir  avec  les  parties  des  autres  animaux, 
qui  ont  du  rapport  avec  chacune  d'elles.  Je 
fuis  fupris  que  ( b )  Riolan  ait  Contenu  le 
contraire,  &  encore  plus  qu’il  l’ait  voulu 
prouver  par  des  partages  d’Arirtote  qui 
ne  font  rien  au  fait;  mais  il  n’eft  pas  le 
feul  à  qui  la  prévention ,  &  l’entêtement 
pour  les  Anciens ,  ont  fait  faire  de  fem- 
blables  bévues.  On  dira  encore  un  mot 
fur  cette  matière  dans  le  premier  livre  du 
Volume  fuivant,  lorsqu'il  s'agira  d’A/^o- 
phi/e.  Arirtote  avoit  aurtï  écrit  quelques 
livrestouclunc  \esp/antes,  dont  il  nous  en 
relié  quelques-uns  ;  mais  où  il  traite  cet¬ 
te  matière  plutôt  en  Philofophe  qu’en 
Médecin. 

Il  étoit  né  dans  V Olympiade  XCIX. 

SC 

a  Hiftor.  animal.  lib.\.  cap.\6. 

b  Anthropograph.  Itb.h  cap.^. 
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&il  moutut  l’ail  troiiiémede  la  CXI V. 
Olympiade ,  4gé,  à  ceconte  là  r  d’environ 
foixante  trois  ans.  Il  était,  comme  on 
l’avû,  fils  de  Médecin,  ôc  de  la  famille 
des  Afclépiades.  11  appartenoit  encore 
à  la  Médecine  par  un  autre  endroit,  mais 
qui  ne  lui  a  pas  fait  beaucoup  d’honneur. 
[a)  Epicitre  lui  a  reproché  qu’étant  jeune 
il  avoit  confumé  tout  fon  patrimoine  en 
débauches  ,  &  qu’a  près  avoir  été  à  la 
guerre  pendant  quelque  tems,  il  s’étoit 
mis  à  (b)  vendre  des  Antidotes  dans  les 
marchez,  jufques  à  ce  que  l’école  de  Pla¬ 
ton  ayant  été  ouverte,  il  entreprit  d’étu¬ 
dier  fous  ce  Philofophe. 

THEOPRH  ASTE. 

THéophrafte  qui  fucceda  à  Ariftote, 
ou  qui  prît  la  conduite  de  fon  école 
après  fa  mort ,  a  fait  autfi  quelque  chofe 
pour  la  Médecine.  Les  plus  conlidera- 
blesdefes  Ouvrages  quifoient  venus  juf- 
qu’i  nous ,  font  ceux  qu’il  a  écrie  fur  les 
Plan - 

a  Ttiogen.  Lu'èrt.  &  Hefychius  Milejius  in  vit a 
Ipieuri. 

b  On  verra  fîtes  particuliérement  dans  la  fuite 
ce  que  fignifie  le  mot  ipttpftxiyireXeii ,  que  Diogene 
Laërce  employé  en  cet  endroit. 
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Plantes.  Mais  comme  les  Plantes  peuvent 
être  regardées ,  p:  r  rapport  à/’ Agriculm* 
re,  par  rapport  à  la  Phyftqtie,  Sqpar  rap¬ 
port  à  la  Médecine ,  on  peut  dire  que 
Théophralte,  non  plus  qu'Arrllote,  n’a 
eu  principalement  en  vue  d’en  parler  que 
comme  Phy  fîcien ,  &  c’dt  ce  qui  l’a  obli¬ 
gé  à  examiner  plutôt  la  manière  dont  el¬ 
les  croisent  &  dont  elles  germent ,  &  les 
parties  qui  les  compofent  ,  que  leurs 
proprietez  Médecinales,  quoi  qu’il  tou¬ 
che  quelquefois  ce  dernier  fujet  en  paf- 
fant  Mais  comme  il  en  a  décrit  plufiturs, 
on  aura  occafion  de  dire  encore  un  mot 
de  fon  travail  à  cet  égard,  dans  l’article 
de  Diofcorid s. 

il  nous  eft  encore  relié  quelques  pe¬ 
tits  livres  de  Théophrafte,  touchant  les 
Vertiges  ;  les  Défaillances  ;  les  Sueurs  ;  & 
la  Taralyjie  ÿ  dans  lefquels  il  traite  auflî 
ces  matières  en  Philofophe  St  non  pas  en 
Médecin,  c’eft  à  dire  qu’il  recherche 
finalement  les  caufes  de  ces  maladies 
fans  parler  des  remedes  qu’il  y  faut  ap¬ 
porter.  Il  dit  à  l’égard  des  vertiges, 
qu’ils  viennent  lorsqu'un  efprit  étranger, 
ou  une  Humidité  fuperfluè'  fe  poète  dans  U 
tê  e,  ou s  comme  il  parle,  autour  de  la  tête", 
foit  que  cela  vienne  de  quelque  ejpéce  de  nour - 
rititre, 
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ri  tare,  comme  du  vin ,  ou  de  quelque  autre 
humeur j  ou  enfin  pour  avoir  tourné  la  tête  ert 
rond.  Car  ajoure-t-il,  le  lieu  qui  eîl  autour 
du  cerveau,  ou  le  cerveau ,  (façon  de  par¬ 
ler  Grecque  )  eîl,  naturellement  humide,  & 
quand  quelque  efprit  étranger  y  entre,  il  fait 
de  la  violence  après  qu'il  s’y  eîl  infinité,  dp 
pouffe  l’humidité  naturelle  jufqncs  dans 
les  veines,  en  la  fai  fini  mouvoir  en  rond  ; 
en  forte  que  cet  efprit  fait  le  meme  effet  que  fi 
quelcun  prenait  la  tête  &  la  faifott  tourne  •  ert 
rond  ,  étant  indifferent  que  la  même  chofe  fit 
face  au  dedans  ou  au  déhors. 

La  Faralyfie  arrive,  par  un  refroidijfcrnent , 
ou  par  une  privation  &  un  défaut  à’ efprit  s, 
ou  de  î efprit.  Car  ajoüte-t-ll,  c'eîlîe/prit 
qui  eîl  l'auteur  de  la  chaleur  &  du  mouve¬ 
ment  ,  en  forte  que  s'il  devient  immobile  ^lo 
fin  g ,  ou  l'humide  fi  refroidi  fient  néceffatre- 
meut-  S  te’ eîl  par  cette  raifort  que  l'on  fe  fent 
lespiezj  engourdis ,  aufftbicn  que  les  parties) 
fupérii-ures  lors  qu’elles  font  prefies  par  une 
chaife ,  ou  de  quoique  autre  manière ,  cette 
compreffion arrêtant  ou  interceptant  î efjr  rit ,qui 
ne  pouvant  plus  fe  mouvoir  comme  a  l'ordi¬ 
naire j  caufe  le  réfroidiffvment  du  fing . 

On  void  p2r  ce  qu’on  vient  de  direque. 
ce  Philofophe  ne  penfoit  pas  mieux  aux 
nerfs  dans  ces  occafions ,  (*)  qu'Hippa- 

a  V.  ci  dejjut,  pag. zoo.  Ff 
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crate  ;  &  qu’il  ne  connoiffoit  pas  mieux 

leurs  ufages  que  Ton  Maître  Ariffote. 

Nous  avons  autfi  un  livre  de  Théophra- 
fte  qui  eft  intitulé  j  Des  Pierres ,  où  il 
traite  de  toutes  les.  differentes  pierres, 
fines  &  autres ,  de  leur  nature,  de  la  ma¬ 
nière  dont  elles  fe  forment ,  des  lieux  où 
on  les  trouve,  &c.  Et  comme  on  voit  par 
le  Catalogue  de  fes  écrits  qu’il  a  donné  à 
quelques-uns  de  fes  livres  les  mêmes  ti¬ 
tres  qu’Ariftote  avoit  donnez  aux  liens, 
il  fe  peut  que  l’on  ait  changé  le  pluriel 
en  finguliei  dans  le  titre  du  livre  d’Arifto- 
te  de  ta  Pierre  ,  dont  on  a  parlé  précé¬ 
demment. 

HERACL1DE  de  PONT. 

IL  y  eut  encore,  à  peu  près  dans  le  mê¬ 
me  tems  un  autre  Philofophe  qui  fe 
mêla  de  la  Médecine.  Ce  fut  Héraclide 
de  Pont,  qui  avoit  étudié  partie  fous  Speu- 
Jippw  difciple  de  Platon ,  partie  fous  Ari- 
ft'ote.  Cet  Héraclide  avoit  écrit  un  li¬ 
vre  des  Califes  des  maladies  j  &  un  autre 
intitulé  «?'*  rw  «cot-b  ;  Ce  qu’il  appclloit 
c’eftàdire,  fans  rejfiration ,  étoit 
me  maladie  dans  laquelle  on  demeuroit 
quelquefois,  à  ce  que  difoit  cet  Auteur, 
trente 
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trente  jours  fans  refpirer,  comme  fi  on 
étoit  mort ,  fans  pourtant  que  le  corps 
fe  corrompit.  L’on  a  vû  ci-deflus  qu’E/w- 
pédocle  avoit  guéri  une  femme  de  cette- 
maladie,  qui  elt  une efpéce de fuffocatio* 
de  mere.  Diogeue  Laërce  remarque  qu’il 
y  a  eu  quatorze  hommes  illuftresqui  ont 
porté  le  nom  d’Uéraclide;  entre  lefquels 
il  y  en  a  eu  deux  Médecins ,  fans  conter 
celui  dont  on  vient  de  parler.  Le  pre¬ 
mier  qui  eft  le  huitième  des  quatorze  fut 
difciple  d’FJrceJiw,  Médecin  dont  on  par¬ 
lera  dans  la  fuite  ;  le  fécond  étoitde  T 
rente ,  qui  fut  un  fameux  Smpiri^tte ,  du¬ 
quel  on  fera  aufli  l’hiftoire.  O11  peut 
ajouter  à  tous  ces  Héraclides,  le  pere 
d’Hippocrate,  &  Hcraclide  Erythrien 0 
dont  on  parlera  aufli  bien-tôt. 

DIOCLES. 

IL  eft  tems  que  nous  quittions  les  Phj- 
lofophes  8c  que  nous  remontions  un 
peu  plus  haut ,  pour  reprendre  les  Mé¬ 
decins.  Le  premier  de  ceux  de  cette  pro- 
feflîon  après  Hippocrate  &  ceux  de  fa  fa¬ 
mille,  qui  ait  fait  du  bruit;  C’eft  Diocles 
de  Caryjle t  que  les  Athéniens  apelloient, 
Ff  1  pour 
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pourcette  raifon,  le  ( a) fécond  Hippocraie . 
(b)  Tous  les  anciens  Auteurs  conviennent 
qu’il  a  fuivi  de  près  ce  pere  de  la  Méde¬ 
cine,  lui  ayant  fuccedé  à  l’égard  du 
teins  &  à  l’égard  de  la  réputation.  On 
le  fait  auteur  d’une  lettre  que  nous  avons 
encore  au\ourdui ,  &  qui  eft  adrefsée  à 
Antigonm  Roi  d’ Afie  ;  ce  qui  marqueroit 
que  Diodes  woit  du  tems  de  ce  Succef- 
feur  d’Alexandre,  &  non  pas  (c)  du  tems 
de  Darius  fils  d’HjftuJpcs  ,  comme  l’ont 
écrit  deux  Auteurs  modernes.  Mais  les 
erreurs  de  Chronologie  que  l’on  a  fait 
voir  ci-deflus  au  fujet  des  prétendues 
lettres  d'Hippocrate ,  font  que  l’on  ne 
peut  guere  conter  fur  cette  forte  de  preu¬ 
ve  ;  la  lettre  de  Diodes  n’étant  pas 
moins  fufpede  que  celles  dont  on  vient 
de  parler.  Ceux  qui  ont  fait  vivre  Dio¬ 
des  en  même  tems  que  Darius  fils  d’Hy- 
ftafpes, 

a  Tbeodor.'Prifcian. 

b  Plin.lib.z6. cap. i.  Celfi  prafatio. 

C  Tira<juellus  de  nobilitate  cap.ti.  &  apres 
lui  W'ofigangus  Jttflus  in  Cloronolog.  Medicor. 
Ce  dernier  veut  même  qu'il  ait  vécu  fous  Da¬ 
rius  fils  d'HyflaJpe  &  fins  Antigonus ,  quoi 
qu'ilfe  foit  écoulé deuxfiécles  entiers  entre  ces 
deux  Princes. 
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frafpcs,  fe  font  manifefrement  trompez. 
Les  autres  font  auiTi  allez ,  plus  bas  qu’il 
ne  falïoit,  fi  je  ne  me  trompe  moi  même. 
Quoi  qu’il  en  foit,  on  trouve  dans  la 
lettre  dont  il  s’agit  j  des  préceptes  tou¬ 
chant  la  confervation  de  la  fanté ,  qui 
eonfiftent  à  prévoir  les  maladies  par  de 
certains  figness  &  aies  prévenir  en  faifant 
de  certains  remedes.  Le  corps  y  eft  di- 
ftingué  en  quatre  parties ,  latcte1,  la  poi¬ 
trine  ÿ  le  ventre}  &  la  veffie,  &.  l’on  y  void 
les  remedes  qui  fervent  à  garentir  ces 
parties  de  leurs  maladies  ordinaires. 
Pour  la  tête  on  propofe  des  gargarifmes 
dans  la  vue  de  la  purger ,  &  des  friâions. 
Pour  la  poitrine  on  conseille  le  vomiffe- 
ment  après  le  repas ,  &àjen,n.  A  f  égard 
du  ventre,  on  infuluë  qu’il  faut  le  tenir 
libre,  non  par  des  médicamcns  mais  par 
un  bon  régime ,  ufant  de  bletes ,  de  mer¬ 
curiale,  d'ail  bouilli,  de  l’herbe  appellée 
patience,  du  boniïloudu  chou,  &  de  con-< 
ntures  au  miel.  Pour  ce  qui  eft  des  ma¬ 
ladies  de  la  vefiie ,  on  indique  quelques 
remedes  qui  provoquent  les  urines,  com¬ 
me  font  les  racines  de  féleri,  &  de  fenouil, 
cuites  dans  du  vin ,  avec  de  l’eau  où  l’on 
aura  fait  cuire  du  daucus ,  du  fmirnium, 
de  l’aunée,  &  des  poix  chiches. 

Ff  3  Dio 
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Diocles  avoit  écrit  divers  livres  de 
Médecine  qui  fe  font  perdus.  Il  y  en  avoic 
un  entr’autres  qui  écoit  intitulé ,  bes  ma¬ 
ladie}  3  de  leurs  Caufes  ;  &  de  leur  Cure. 
Galien  en  cite  un  fragment  concernant 
une  maladie  appt  liée  rnélanckolique  ou  fia- 
turuje,  où  Diodes  parle  de  cette  manière; 
(a)  il  y  a  une  maladie  dont  le  fiégt  efl  vas  le 
ventricule ,  &  que  quelques  uns  appellent  ma¬ 
ladie  mélamboitque ,  d'autres  3  maladie flatueu- 
fe  ou  vent  eu  fe ,  dans  laquelle  après  avoir  pris  de 
la  nourriture  difficile  d  fe  cuire ,  on  rend  une  fit- 
live  clair*  &  en  quantité.  On  a  des  rapports 
aigies ,  des  vents,  &  delà  chaleur  dans  les  by - 
pocbondrrs ,  avec  un  murmure  ou  grand  remue¬ 
ment  non  pas  d'abord  mais  quelque  tetns  après  ; 
&  quelquefois  de  violentes  douleurs  d'efiomac, 
qui  d  quelques-uns  s  étendent  jufquau  dos.  En 
fuite  les  viandes  étant  cuites  tout  cela  s'arrête, 
&  revient  derechef  après  que  l'on  a  pris  de  la 
nourriture ;  &  les  mêmes  accidensMtaquent  quel¬ 
quefois  à  jeun,  &  quelquefois  après  le  repas, 
en  forte  quon  vomit  les  viandes  crues  ,  &  quel¬ 
quefois  des  phlegmes  amers  &  cbaus ,  ou  ai- 
gts,  dm  les  dents  font  quelquefois  agacées. 
E.  la  plus  part  de  ces  maladies  commencent  dès 
l»  jeunejfe ,  mais  comme  que  ce  fait,  ou  en  quel 
t .  ms  quelles  commencent  elles  durent  lor.g-tems. 

on 

a  De  lotis  affett.  lib.i .  cap. 7. 
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On  peut  foupçonner  pourfuit  Diodes  ,  qut 
aux  qui  en  font  atteints  ont  plus  de  chaleur  qui 
ne  faut  dans  les  veines  qui  reçoivent  1‘ aliment 
del'eftomac,  &  que  le  fang  qu’elles  contiennent 
s’efi  épaijfi.  Car  il  confie  que  ces  veines  font  oh- 
fliuées  ou  bouchées ,  par  cette  preuve  fenfible > 
que  U  nourriture  ne  fe  dtflribu'é  pat  dans  le 
corps ,  mais  demeure  dans  le  ventricule  fans  fe 
tuiie-}  &  au  lieu  de  pafftr  dans  les  canaux  qui 
la  doivent  recevoir ,  &  d’ aller  ^  pour  U  plus  gran¬ 
de  partie  de  là  dans  le  bas  ventre ,  on  la  rend  le 
jour  fuivant  par  le  vmiffment.  On  a  d  ailleurs 
une  preuve  qu’il y  a  plus  de  chaleur  qu'il  ny  en 
doit  avoir  naturellement tant  par  la  chaleur 
que  ces  malades  fentent ,  qut  parte  qu'ils  fe  trou¬ 
vent  fur  le  champ  foulages  quand  ils  prennent 
des  chofes  raffuicbijjkntes.  Diodes  ajoure 
que  quelques-uns  difent  que  dans  ces  maladies 
l'orifice  du  ventricule  qui  t fi  joint  aux  boyaux , 
s'enflamme  -,  &  que  cette  inflammation  fait  lob- 
ftruclion,  &  empêche  que  les  alimens  né  défen¬ 
dent  au  tems  accoutumé  dans  Us  boyaux >  en  forte 
que  leur  féjour  dans  le  ventricule  caufe  le  gonfle¬ 
ment  ,  la  chaleur  &  les  autres  aitidehs  dont  on 
a  parlé. 

Diodes  avait  encore  un  fentiment  particulier 
fur  la  caufe  des  Fièvres.  Il  faut ,  difoit-il, 
juger  des  chofes  qui  mus  font  cachées ,  par  celles 
que  nous  voyons.  Or  comme  nous  remarquons 
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que  les  inflammations  externes,  les  abfl'es,  &  les 
playes ,  font  flutvies  de  U  fièvre  -,  lors  que  U  fiè¬ 
vre  vient  a  quelcttn ,  quoi  que  nous  ne  décou¬ 
vrions  extérieurement  ni  abfl'es  ni playe,  ni  in¬ 
flammation  ,  il  rufaut  pas  laijfer  de  croire  qutl 
y  a  quelque  cbofle  de  femblable  au  dedans  du 
corps. 

Quant  à  fa  pratique  elle  étoit  à  peu 
prés  la  même  que  celle  d’Hippocrate.  11 
faignoit ,  il  purgeait  comme  lui ,  &  dans  les 
mêmes  occafions.  On  peut  voir  plus  par¬ 
ticuliérement  comme  il  traitoit  chaque 
maladie  dans  CdiutAureliamu .  Le  même 
(a)  Cælius  rapporte  que  Diodes  faifoit 
avaller  un e  pilule  ou  hait  de  plomb  à  ceux 
qui  avoient  la  maladie  nommée  Iléus,  qui 
ei't  un  remede  que  jcXie  trouve  pas  dans 
Hippocrate,  &  dont  Diodes  a  peut-être 
été  l’inventeur.  11  diftinguoit  entre  lient 
Si  Cbordap fus, qui  font  deux  noms  qu’Hip- 
pocrate  femble  donner  à  la  même  mala¬ 
die.  Diodes  vouloir  que  le  dernier  de 
ces  noms  marquât  une  maladie  du  menu 
boyau  ,  &  le  dernier  ,  une  maladie  dti 
gros  boyau. 

Il  exerçoit  au  (fi  la  Chirurgie,  &  il  avoit 
entr’autres  chofes  inventé  un  inftrument 
pour  tirer  le  fer  d’un  dard  lors  qu’il  étoit 
‘  refté 

a  Acutor.paf.  lib.i.cap.\7. 
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reflé  dans  une  playe.  Oivappellolt enco¬ 
re  cet  inllvument  de  fcn  nom  du  temsde 
Gelfe.  Il  avoir  de  même  inventé  des  ma- 
niéresde  (a)  bandages  pour  la  tête ,  qui 
portoisnt  auffi  fou  nom.- 
Et  pour  ce  qui  regarde^’  Anatomie,  Ga¬ 
lien  remarque  que  ce  Médecin  a  été  le- 
premier  qui  ait  écrit  de  ÏAdminiftrntion 
Anatomique,  c’eft  à  dire,  de  la  manière  dont' 
il  faut  s'y  prendre,  &  etc  l'ordre  qu'il  fautfui- 
We  pour  aijfequer  &  pour  démontrer  les  par - 
lies  du  corps-,  &  il  rend  etvmêmecems  cet¬ 
te  raifon  du  filence  de  ceux  qui  a  voient 
précédé  Diodes,*  &  de  ce  qnr l’obligea', 
à  écrire  fur  cette  matière,  [b)  Avant  Dio¬ 
des,  dit  Galien  ,  la  Médecine  étant  prefi/uf 
toute  renfermée  dans  la  -famille  des  AJclépia - 
des ,  les  pères  enfeignoietu  l'Anatomie  à  leur  s 
enfans ,  &  les  accoutumaient  dès  l'enfance  as 
dfjèquer  des  animaux ,  en  fine  que  cela  paf- 
fant  de  pere  en  fils ,-  comme  par  une  tradition' 
manuelle ,  il  était  inutile  d'écrire  de  quelle 
manière  cdafefaifoit ,  puis1 qu’il  était  autant 
impojfiblc  qu’ils  i oubliaient  que  les  lettres  de 
t alphabet ,  qu'ils  avaient  apprifes  prejque ■ 
en  même  terns.-  Mais  l'Art  de  la  Médecine' 
étant  forti  de  cette  famille  par  le  moyen  des 
Ff  jf  dijêiz 

&  (jial'en.  de  fafciü. 
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A  fci pies  qri  Hippocrate  avait  commencé  de 
pure  ,  Diocles  voulut  écrire  fur  ce  Ju\et,  en 
faveur  de  ceux  qui  ri  étaient  pas  ijjia  de  peres 
Médecins. 

Voilà  ce  que  die  Galien  de  Diodes- 
Celui  ci  néanmoins,  aurappoit  du  mê¬ 
me  Galien  ,  n’avoit  pas  pénétré  fort 
avant  dans  l’Anatomie.  Il  s’en  écoit  ap- 
parement  tenu  à  ce  qu’en  a  voient  fait  fes- 
Lrédéceffeurs ,  qui  n’étoient  pas  grans 
Ai.atomiftes,  {a)  comme  on  l’a  déjà  re¬ 
marqué  précédemment ,  en  même  tems 
que  l’on  a  dit  un  mot  fur  le  paffage  de 
Galien  qu’on  vient  de  rapporter. 

Au  refte  ce  Médecin  rend  témoignage 
à  Diocles  qu’il  faifoit  au(Ti  la  Médecine 
par  un  principe  à' humanité  ,  comme  avoit 
fait  Hippocrate,  &  non  pour  le  profit  ou 
pour  \& gloire,  qui  font  les  principaux  mo¬ 
tifs  qui  font  agir  les  autres  Médecins.  Il 
en  parle  d’ailleurs  comme  d’un  grand 
homme  en  fon  Art  &  il  allure  qu’il  polfe- 
doit  toute  la  Médecine. 

Athénée  fait  mention  d’un  livre  de 
Dioclès  qui  traitoit  des poifons  ,  &  d’un 
autre  qui  enfeignoit  (b)  la  manière  dé  ap¬ 
prêter  les  viandes *  Le  même  Athéoée 
nous 

a  V.  ci-dejfu ,  pag.  187. 

b  C t  livre  était  iwiihlé 
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nous  apprend  que  plusieurs.  autres  Mé¬ 
decins  Anciens  ,  avoient  écrit  lur  ce  der¬ 
nier  fujet.  Il  nomme  entre  les  autres  Pbi- 
lijlion,  dont  on  a  parlé  ci-deffus,  Erajijlra- 
ie,  ‘Philoùme,  Etttyderne ,  Cjlauyue,  &  Diony- 
fius,  11  y  a  de  l’apparence  que  leur  but 
n’étoit  pas  tant  de  plaire  au  goût,  com¬ 
me  de  rendre  les  viandes  plus  propres 
pour  la  Ganté.  Néanmoins  Platon  fe  plaine 
de  ce  que  (a)  l’Are  des  Cuifinitrs ,  s’étant  in¬ 
troduit  dans  la  Médecine,  fous  le  prétexte  de 
rendre  les  viandes  plus  faines  ,  il  produisit 
un  effet  tout  contraire  j  &  il  prétend  que  cet 
Art  eïl  la  meme  chofe  à  l'égard  de  la  Médeci¬ 
ne  ,  que  ( b )  l’Art  de  farder  ou  de  parfu¬ 
mer  eïl  à  l’égard  de  la  (r)  Gymnaflique, 
dont  on  a  parlé  précédemment .  Il  appelle 
l'Art  des  Cuifiniers ,  &  l’Art  de  farder 
ou  d’embellir  ,  les  flateurs  de  la  Médecine 
&  de  la  Gymnafiique. 

Dioclès  avoit  aulïi  écrit  en  particu¬ 
lier  des  maladies  des  femmes.  Il  avoit  en¬ 
core  compofé  un  livre  qui  étoit  intitulé, 
des  femaines ,  où  il  traitoit  fans  doute  des 
jours  critiques  à  peu  près  comme  Hippo¬ 
crate.  Il  y  a  eu  un  autre  Dioclès  Chalcé- 
F  f  6  ionien 

b  KoftfitAxi. 
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domen  qui  eft  cité  par  (a)  Galien, tuais 

je  ne  (ai  quand  il  a  vécu. 

PRAXAGORE. 

PRaxagore  vint  peu  de  tems  après  Dio¬ 
des  ,  ayant  pii  vivre ,  pour  le  plus 
tard  ,  du  tems  ùlAriftote.  Son  pere  s'ap¬ 
pelait  (h)  Nicarehtu  (c)  11  étoit  de  l'ile 
de  Cos  auffi  bien  qu  Hippocrate  &  de  la 
même  famille ,  t’elf  à  dire  de  la  famjlle 
des  Afdépiades,  avec  cette  particularité 
qu’il  en  fut  le  dernier,  &  que  cette  fa¬ 
mille  finit  avec  lui.  C’eft  ce  que  remar¬ 
que  Galien,  qui  ne  s'accorderait  pas  en 
cela  arec  Suida* ,  qui  veut  qu’il  y  ait  eu 
jufqu’à  lept  defeendans  d’Hippocrate, 
qui  ayent  porté  ce  même  nom,  &  qui 
ayent  tous  été  Médecins  ;  mais  je  crois 
que  l’on  en  doit  plutôt  croire  Galien. 

Praxagore  a  été  conté  comme  le  troi- 
fiéme  après  Hippocrate  qui  ait  digne¬ 
ment  foütenu  l’honneur  de  la  Médecine 
raifonnée.  Galien  en  parle  fort  avanta- 
geufement,  &  comme  d’un  homme  qui 
ente  .doit très- bien  fon  métier.  Il  avoir 
corn¬ 
et  Médicamenter,  local.  iibtf.cap. 4. 
fc  ‘De  dijjeflione  •vulv&i  cap.  ultime* 

JC  Method.  md'.  lii’r l- 
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compofé  plufieurs  livres  que  nous  n’a¬ 
vons  plus  aujouriui,  Le  même  Galien 
en  cite  quelques-uns,  comme  celui  qui 
avoir  pour  titre ,  dei'ufage  del'abfiinence  f. 
Ceux  OÙ  il  traitoit  des  ac  cident  ordinaires 
&  extraordinaires  des  maladies  ;  un  autre 
qui  étoit  intitulé  des  chofes  naturelles ,  oui 
qui  arrivent  naturellement  ;  &  un  autre  en¬ 
fin  concernant  les  Médicament. 

Il  paffoit  de  fon  cems ,  pour  un  grand 
Anatanifteî  mais  tout  ce  qu’il  avoit  pii 
écrire  fur  ce  fujet,  ayant  été  perdu ,  nous 
ne  favons  rien  de  fes  fentrmens  à  cet 
égard,  fi  ce  n’eft  qu'il  croyoit  avec  Art - 
fiote,  que  les  Neifs  viennent  du  Cœur.  IH 
ajoùtoit  (a)  cjueles  artères  fe  changent  ta 
n  erfs  ,  à  mefttre  que  leur  cavité  s’étrécit  erp 
approchant  des  extrémités  II  foûtenoit 
auflravec  ce  Phiiofophe  ,  que  le  Cerveau 
ne  fort  prefque  arien,.  &  il  ne  leregardoit 
que  comme  un  appendice  de  U  moue  lie  de 
l'épine*  Il  vouloit ,  de  plus,  que  (é)  leS' 
Arteres  ne  continflent  aucune  humeur  ? 
fentiment  que  nous  verrons  poufsé  plus, 
loin  par  Erafijirate..  Sur  quoi  il  faut  re¬ 
marquer  qu’on  peut  tirer  d’ici  une  preu¬ 
ve 

a  Gai  Je  H ipp9cr.& Platon,  decret,  l.  l’.cdu- 

^  'De  dsgnofiendü  pHlJjbrlib.^.cap.%,. 
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vé  que  Praxagore  cil  le  premier  Auteur 
qui  ait  diltingué  des  veines,  les  artères 
proprement  dites  -,  les  Médecins  des  fiécles 
précédais  ayant  également  nommé  du 
nom  de  veines  ,  les  veines  &  les  artères , 
comme  on  T  a  déjà  obletvé  précédem¬ 
ment. 

Praxagore  eft  encore  le  premier  qui  ait 
dillingue  avec  plus  d’exàétitude  qu’on 
n’avoit  fait  auparavant  les  humeurs  ou 
les  fucs  qui  fe  trouvent  dans  le  corps. 
(4)  Rufm  Ephejiw,  remarque  qu’il  difoit 
que  de  ces  fucs,  l’un  étoit  doux ,  l’autre 
(b)  également  mêlé,  ou  ternperé  -,  l’autre 
(?)  reflembloit  à  du  verre,  qui  étoit  une 
efpéce  de  phlegme  fort  pénétrant  ,1’aui 
tre  étoit  aigre  ;  l’autre  nitreux  l’autre 
falé\  l’autre  amer  -,  l’autre  de  la  couleur 
du  pourreau, l’autre  de  celle  du  jaune  d'œuf, 
Il  ajoutoit  encore  deux  autres  efpéces 
de  fucs,  l’un  qu’il  appelloit  (d)  raclant, 
c’eft  à  dire  qui  produifoit  un  fentiment 
fur  la  partie  comme  fi  ou  la  racloit  avec 
un  couteau  ou  autre  inftrument  fembla- 
ble? 

a  V.  1‘ article  de  l’Anatomie  d' Hippocrate,  ©»  ce* 
lui  d’Ariftote. 

b  I WxgjsrSK 
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bki  l’autre  qu’il  npmmoit  (a)  fixe,  (b) 
La  plupart  de$  iraladiea  dépendoienr, 
félon  lui ,  des  dirpoiîtions  des  humeurs 
qu’on  vient  de  marquer,  &  il  ne  croyoit 
pas  qu’on  dût  chercher  les  caufes  des 
maladies  ailleurs  que  dans  les  fucs  en 
general,  ni  par  confequent  les  caufes  de 
l'a  fanté.  (<•)  Galien  fixe  le  nombre  des 
fucs  que  Praxagore  avoir  diftinguez ,  à 
dix ,  fans  conter  le  fkvg  qui  fait  l’onzième, 
mais  ilnefpécifiepasquels  ils  étoient. 

On  trouve  autïî  divers  échantillons  de 
la  pratique  de  Praxagore  dans  Cotliui  Au- 
rélUnw.  L’on  y  remarque ,  entr’autres 
chofesj  qu’il  étoit  fort  pour  les  ( A )  vo¬ 
mitifs.  Il  en  donnoit  dans  l'EJquimnciet 
&  dans  les  Convttlfiom.  Il  en  donnoit 
encore  dans  l'iletu ,  aufii  bien  qu’Hip- 
pocrate,  maisilalloit  plus  loin  que  lui, 
prétendant  qu’on  devoir  les  continuer 
jufques  à  ce  que  les  excrémens  fortifient 
par 

a  suai ft<&.  Ces  noms  étoient  véritablement  nou- 
veaux, aujfi  bien  que  ceux  qui  font  tiret,  des  couleurs 
du  pourreau  &  du  jaune  d’œuf  ;  mais  four  ce  qui 
concerne  les  fucs  que  Pranagore  appelloir  doux ,  fa- 
lez,  amers,  aigre»,  nitreux,  Hippocrate  Us  avoit  dé¬ 
jà  envifigex.  comme  tels  avant  lui . 
b  Galen.  introduBio,  cap  9. 
c  De  naturalib.facultat.  lib  2  cap. 9, 
d  Cal.  Aurel,  stentor,  lib-}.  cap.  17. 
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par  Iâi  bouche ,  ce  qui  eft  un  accident 
qui  arrive  fur  la. fin  de  cette  maladie,  fans 
qu’on  ait  donné  de  vomitif.  Il  paroit 
d’ailleurs-  avoir  été  fort  hardi  Praticien, 
en  ce  que ,  dans  cetre  même  maladie, 
lors  que  les  premiers  remedes-  n’ope- 
«rient  pas  il  vouloir  qu’on  fit  une  incmon 
au- ventre,  &  même  au  boyau;  pour  en 
faire  fortir  l’excrément  ,  &  qu’on  le  re¬ 
cou  fit  en  fuite.  Get  exemple,  ôc  ceux 
qu’on  a  apportez;  précédemment  font 
voir  qu’on  a  efl’ayé ,  dès  les  commence- 
mens  de  la  Médecine  ,  prefque  tous  les* 
moyens  de  fe  tirer  d’affaire,  qui  peuvent 
naturellement  venir  dans  l’efprit ,  pour- 
dangereux  qu’ils- ayent  été.-  Du  relie- 
Praxagorë  pratiquoit  à  peu  près  comme 
Hippocrate.  Il  croyoit  (a)  ne  la  fièvre 
eommençoit  par  là  veine  cave  ,  OU  ejut  le 
fiége  de  la  fièvre  était  dans  te  tronc  de  la  vei¬ 
ne  cave ,  entre  lefoye  (fr  ies  reins.  Il  eut  plu- 
fîeurs  difciples ,  entre  lefquels-  les  plus- 
confidcrables  ont  été  He'rophile ,  Pbiloti - 
mu,  tePliftonictu»  dont  on  parlera  dans 
Delivre  fuivant- 

PE' 
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PETRO  N. 

ON  peut  mettre  ici  un  certain  Petrott , 
ou  P e  trônât,  que  Celfe  dit  avoir  vé¬ 
cu  avant  Erafittrate  ,  &  Hérophile  ,  & 
aufli-tôt  après  Hippocrate,  (a)  G  dieu, 
après  avoir  parlé  de  ceux  qui  macèrent 
leurs  malades  par  de  trop  longs  jeunes, 
blâme  ce  Pétronpour  être  allé  à  l’autre 
extrémité ,  c’eft  à  dire  pour  leur  avoir 
donné  trop  de  nourriture.  Mais  le  pre¬ 
mier  Auteur  que  nous  avons  cité  nous 
apprend  quelque  chofe  de  la  Méthode 
de  ce  Médecin  ,  qui  eft  aflez  fingulier. 
(b )  Petron,  dit-il ,  faifoit  bien  couvrir  lesfébrici- 
tuns ,  afin  de  les.  mettre  dans  une  grande  chaleur 
&  dans  une  grande  foif.  ai  près  cela  lors  que  ta  fié~- 
vre  commençait  à  fe  relâcher,  il  leur  donnoit  à  boire 
de  l’eau  froide:&fipar  ce  moyen tl  pouvoit  leur  pro¬ 
curer  de  la  fueur,  il  jugeoit  qu'il  les  avait  foulages,. 
Lors  qu'ils  ne  fuoient  point  il  leur  donnoit  davan¬ 
tage  d'eau  &  les  faifoit  vomir,  &  s’il arrivoit 
qu’ils  fujfent  délivres,  de  la  fièvre,  de  lune  ou  de 
t autre  de  ces  manières ,  il  leur  donnoit  d’abord  de 
la  chair  de  porc  rôtie,  &  du  v‘n-  51  ils  n’en 

étoitnt  pas  encore  quittes ,  il  les  faifoit  derechef 
vomir,  à  force  de  boire  de  l’eau  falée: 

ME- 

a  Comment,  in  lib.  r.  Bippocr.  de  villûs  ration* 

■  in  acutis 

b  Ci  Ifilih,  j,  cap  4, 
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MENECRATE;  CRITOBULE. 

CE  Médecin  était  de  Syracufe  ,  &  il 
vivoit  du  tems  de  Philippe  Roi  de 
Macédoine  pere  d’Alexandre.  11  avoir 
fi  bonne  opinion  de  lui- même  ou  de  fou 
métier,  qu’il  crut  qu’il  falloir  faire  re¬ 
venir  le  tems  auquel  les  Médecins  paf- 
foienc  pour  des  Dieux  ;  apparemment 
(a)  l’epithere  dont  Homere  régale  Ma¬ 
chaon,  étoit  fort  de  fon  goût.  Il  fc  faifoit 
appeller  Jupiter  ;  mais  Philippe  le  mor- 
tifioit  extrèmemenr.  Ce  Prince  ayant 
reçu  une  lettre  de  Ménécrate,  qui  com- 
mençoit  ainfi  ;  Ménécrate  Jupiter  [h)  fon- 
huile  toute  forte  de  projperité  au  Roi  Philippe ÿ 
il  lui  fit  cette  réponfe  ;  Philippe  (c)  fott- 
I balte  la  fauté  à  Ménécrate ,  voulant  lui 
marquer  qu’il  étoit  malade  d’efprit  ;  fit 
afin  qu’il  n’en  doutât  pasi  Philippe  ajou¬ 
ta  ,  y u  il  lui  confilloit  d'aller  4  Anticyret 
lsle  fameufe  pour  l’abondance  de  l'Slle- 

kor » 

a  1’<7ï'5i®-  Homme  égal  à  un  Dieu.  Ceit 
un  epithete  qu' Homere  donne  aitjfi  à  quelques  au¬ 
tres  de  fes  autres  Héros. 

b  K«<p(»,ou  ivir&Tlfafe  réjouir,»»  être  joyeux, 
ou  être  en  profpérité. 

e  vvctjrjv  i  fe  porter  bien.  Tous  ees  termes  [*  I 
met  soient  également  au  de  fus  des  lettres,  ma  si* 
dernier  étoit  équivoque,  comme  en  cette  occafion. 
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bore  qui  y  croiffoit ,  &  dont  on  guériffoit 
les  fous,  comme  on  l’a  remarqué  ( a )  ci- 
deffus.  Plutarque  attribue  la  même  chofe 
au  Roi  Agéfüaut. 

Philippe  fit  un  autre  affront  fignalé  à 
Mênécrate.  L’ayant  invité  à  un  repas 
fort  magnifique,  il  fit  mettre  pour  lui  une 
table  à  part,  en  un  lieu  fort  élevé ,  avec 
un  Encenfoir  defl'us  ;  &  il  donna  ordre 
que  pendant  que  les  autres  conviez  fe- 
raient  bonne  chere  a  une  autre  table  de 
la  même  chambre,  on  le  repût  de  fumée. 
[b)  Elien  dit  que  Ménécrate  fe  réjouïiloit, 
au  commencement,  de  l’honneur  qu’on 
lui  faifoit ,  jufqucs  à  ce  que  la  faim  le 
prdfa. 

(c)  Athénée  nous  apprend  d’autres 
particularitez  de  la  conduite  de  ce  Mé¬ 
decin  ,  qui  ne  font  pas  moins  plaçantes. 
Ménécrate ,  dit  cet  Auteur,  avait  accou¬ 
tumé  d'engager  &  de  faire  faire  des  protnef- 
fes  par  écrit  à  ceux  qu'il  avoit  guéris  de  la 
maladie  facrée,  qu'ils  lui  ohétr oient ,  dr 
qu'ils  le  fuivroient  à  l'avenir  comme  les  va¬ 
lets  font  leur  maure.  Athénée  ajoute  qu’un 
nommé  îüieofirate  ,  qui  étoit  d’Argos, 
ayant 

a  Pag. 4,69-  b  Variar.hijlor.  lib.ïl.c.1)- 

d  Dcipnofophift.  lib.J.  cap.  10, 
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ayant  été  délivré  par  Ménécrate  de  cette 
maladie ,  alloit  après  lui  habillé  comme 
un  Hercule ,  &  prenoit  le  nom  de  ce  demi- 
dieu.  Un  autre  ,  nommé  Tffc  agoras ,  le 
Tiiivoit ,  avec  l’habit  de  Mercure  afl'orti 
des  ailes  Si  du  caducée  qu’on  faifoit  por¬ 
ter  à  ce  Dieu.  Ajlycrcon  faifoit  le  rroifié- 
me  fous  le  nom  &  en  l’équipage  àr Apollon. 
Un  quatrième  étoit  ajullé  comme  £fcu- 
tape.  Pour  Ménécrate ,  il  avoit  une  robe 
de  pourpre,  une  Couronne  d’or  à  la  tête, 
&  unSeeptre  àla  main ,  avec  une  chauf- 
fure  comme  celle  des  Dieux  II  courut 
toutes  les  Villes  de  la  Grèce  en  cet  état, 
avec  fa  troupe  divine.  Il  écrivit  un 
jour  au  Roi  Philippe  en  ces  termes; 

Vous  régnez,  dans  la  Macédoine.  Vous  pouvez.,  lors 
qu'il  vous  en  prend  ta  fanraijte  ,  faire  périr  ceux 
*  qui  fe  portent  bien-,  mais  moi  je  puis  rendre  la  fanti 
à  ceux  qui  ne  l'ont  pas ,  la  conferver  à  ceux  qui 
Pont ,  &  même  les  faire  venir  jufqu'à  l'âge  le  plue 
avancé,  pourvu  qu'ils  me  /oient fournis .  Les  Macé¬ 
doniens  font  voe  gardes  &  fe  tiennent  auprès  de 
vitre  per  fonne-,  je  tire  le  même  fervice  de  ceux  qui 
ont  été  guéris  par  mon  moyen,  &  à  qui  moi,  qui 
fuis  Jupiter ,  ai  donné  la  vie. 

L’Hiftoire  de  te  Médecin  fçrvir»  à  divertir  le 
Le&cur  fi  elle  n’eft  utile  à  autre  chofe.  Il  y  a  eu 
dans  la  fuite  un  autre  Ménécrate,  dont  on  parlera 
en  fon  lieu,  &  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
précédent,  conome  a  fait  (a)  Vofftus. 

a  DtPhilofophia,  cap. n.  Il 
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1!  y  avoit  dans  le  même  tems  un  autre  Médecin, 
apparemment  plus  fage  que  Ménécrate,  qi  î  s'aps 
j  pel loït  Critobule.  (a)  Celui-ci  réiiffit  fi  heureufe- 
ment  à  tiret  de  l’oeil  de  Philippe  une  flèche  dont 
il  avoit  été  blcfsé,  &  à  le  traiter  de  cette  blcflure, 
qu'il  n’en  eut  point  le  vifage  défiguré. 

PHILIPPE*,  GLAUCIAS;  ALEXIP- 
PUS;  P  AU  S  A  NI  AS  ,  ALE  XI  AS} 
ANDROCYDAS.  ’ 

ENcre  les  Médecins  d’Alexandre  le 
Grand,  il  y  en  avoit  un  nommé  Phi- 
lippe,  Kcarnanien ,  à  qui  il  témoignoit  tant 
de  confiance ,  qu’il  prit  en  fa  préfence 
une  médecine  qu’il  lui  aportoic .  avant 
que  le  Médecin  eut  pu  lire  une  lettre 
qu’ Alexandre  lui  remit  en  même  tems. 
par  laquelle  on  dontioit  avis  à  ce  Prince 
que  Philippe  dévoie  l’empoifonner.  Je 
penfe  que  ce  pourroit  bien  être  le  même 
‘Philippe  qui  eft  appellé  Épirote  par  (b) 
Celfe ,  l’Acarnanie  faifant  partie  de  l’E- 
pire.  Ce  dernier  Phxîippe,dit  cet  Auteur, 
fe  trouvant  dans  la  cour  du  Roi  Antigo- 
nus,  &  ayant  promis  de  guérir  un  de  fes 
Couitifaus  qui  étort  atteint  d’une  efpéce 
d’hydropijîe ,  des  moins  mauvaises,  n’eût 
pas  le  fuccès  qu’il  attendoit,par  lamau- 
vaife  conduite  de  ce  malade  ;  qui  au  lieu 
de 

a  P  lin.  lib.j,  cap.yj.  b  Cib.].  cap. il. 
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de  s’abftenir  de  prendre  de  la  nourritu¬ 
re,  &  de  boire  ,  comme  on  le  lui  ordon- 
noit ,  mangeoic  jufqu’aux  cataplâmes 
qu’on  lui  appliquoit,  &  bu  voit  fon  urine. 
11  n’eft  pas  impoffible  que  le  même  Phi-- 
lippe,  qui  avoit  été  Médecin  d’ Alexan¬ 
dre,  le  tue  auffi  d’Antigonus  fon  Succef- 
1  feur  en  Afie.  On  voit  au  relie  que  ce  Mé¬ 
decin  fbjvoit  en  quelque  manière  la  mé¬ 
thode  d’Hippocrate ,  qui  vouloit  qu’on 
but  &  qu’onmangeâttrès-peudans  l’hÿ'- 
dropifie,  comme  on  l’a  remarqué  précé¬ 
demment.  L’Auteur  de  cette  hiftoire 
ajoute  qu’un  autre  Médecin  fameux  qui 
avoit  été  difciple  de  Chryfippe ,  avoit 
alluré  par  avance  que  le  malade  dont  on 
vient  de  parler  ne  guériroit  point  ;  & 
que  fur  ce  qu’on  lui  dit  que  Philippe  avoit 
promis  de  le  guérir ,  il  répondit  que  Phi¬ 
lippe  ri  avait  égard  qu'à  la  maladie,maü  que 
lui  regardoit  an  naturel  ou  à  l'humeur  du  ma¬ 
lade  ,  qu'il  étoit  perfitadé  qui  ri  obferveroit 
point  le  régime  qri onluiprefcriroit.  On  a  cru 
que  ce  dernier  Médecin,  ne  pouvoir  être 
qu 'Erafiftrati ,  duquel  on  parlera  dans  le 
livre  fuivant. 

Çlauciat,  autre  Médecin  d’ Alexandre, 
ne  fut  pas  fi  heureux  que  le  précèdent. 
Ce  Prince  lui  ayant  impute  la  mort 
d 'Hé- 
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d’ Hêphcflion  fon  favori,  qu’il  avoit  traité 
dans  fa  dernière  maladie, le  fit  crucifier. 

Plutarque  parle  encore  de  deux  autres 
Médecins  d’Alexandre  ou  des  Grands 
de  fa  Cour  ,  dont  l’un  s’appelloic  Alexip- 
puiy  &  l’autre  Paujanias  ;  remarquant  que 
le  premier  ayant  guéri  Peuceflat  d’une 
maladie,  Alexandre  lui  écrivit  pour  l’en 
remercier;  &  que  le  dernier  étant  dans 
le  deflein  de  donner  de  X Ellébore  à  Cra- 
terus ,  ce  Prince  lui  écrivit  aufli ,  partie 
pour  lui  témoigner  la  peine  où  il  ctoit 
touchant  la  maladie  de  Craterus,&  par¬ 
tie  pour  exhorter  ce  Médecin  à  prendre 
toutes  les  précautions  nécelfaires  pour 
donner  ce  remede  à  propos. 

Pline  fait  autïi  mention  d'un  Médecin 
nommé  Androcydae ,  qui  écrivoit  à  Ale¬ 
xandre  en  ces  termes;  Quand  vom bcuvex. 
du  vin ,  fiuvenez,  vom  que  vom  beuvez.  le 
fang  de  la  terre  ;  il  ajoûtoit,  que  comme  la 
ciguë  efl  poi/ôn  à  l’homme ,  le  vin  eü  potfon  à 
la  ciguë. 

I  SYENNESIS;  DIOGENE  ;  CLIDE- 
MÜS  ;  THRASIAS  ;  ALEXIAS. 

ON pourroit  joindre  aux  Médecins 
précedens ,  ceux  qui  out  été  citez 
I  par  Arilfote  &  par  Théophrafte ,  &  qui 
n’ont 
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n’ont  pas  été  contez  entre  les  plus  an¬ 
ciens  Médecins  ;  comme  un  [a)  Syennefu 
de  Cypre,  &  un  Diogene  Apolloniatc ,  dont 
parle  le  premier ,  rapportant  quelques 
petits  fragmcnsde  leurs  écrits,  par  où  il 
paroit  qu’ils  croyoient,  avec  (b)  Polybe , 
que  les  veines  tirent  leur  origine  de  la 
tête.  Un  Clidernm  de  Tintée,  cité  par  le 
dernier,  &  un  Tüfafias  de  Moraine ,  quijfe 
vantoit  d’avoir  trouvé  une  drogue  qui 
avoit  une  telle  propriété  qu’elle  faifoit 
mourir  fans  caufer  aucune  douleur.  Le 
mêmeThrafias  avoit  accoutumé  de  dire 
qu’une  même  chofe  purgeoit  l’un  &  ne 
purgeoit  point  l’autre,  ce  qu’il  prouvoit 
par  l’exemple  d’un  Berger  qui  mangeoit 
une  poignée  d’EUebore  fans  qu’elle  lui 
-fit  rien.  11  ajoütoit  à  ce  Berqer  un  de  fes- 
propres  difciples  nommé  Alcxïa* ,  &  qui  j 
fut aufti  un  fameux  Médecin;  un  nommé 
Eitdeme  vendeur  de  médicamens  ,  &  ua 
autre  Eudeme, de  Chio,qui  tous  n’étoieilt 
point  émus  par  l’Elleborc. 

a  Uiflor.  animal.  Itb ■  3 .  cap, 2 . 

b  V.  ci  deJJ'ut ,  pag,l6$. 

Fin  de  la  première  Partie. 


